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INTRODUCTION. 



La Géographie d'AbouUiéda n*est pas nn ouvrage aimplement des- 
criptif; rauteor, qni était ao courant des dèctrines de sa nation, y a 
&it connaître, ou du moins indiqué les faits principaux de la science 
de la géographie. Malheureusemoil, ces indications sont bien souvent 
insuflisantes, et rauteiir a supposé son iectenr plus instruit qu'il 
n était. La traduction qu'on trouve ici est accompagnée de nombreuses 
notes; mais ces notes ne pouvaient porter que sur les détails, et il eût 
été impossible d'y traiter les questions d'ensemble. C'est dans cette 
préface qu'on apprendra à connaître, avec la personne d'Aboulféda et 
celle des écrivains qui î'avriienf précédé, l'état de la science au mo- 
ment où il a réfligé son traité, et le système presque entier des doc- 
trines géographiques des peuples de l'Orient au moyen âge. Kn ce qui 
concerne la personne d'Aboulféda et le.<5 événements de sa vie, il 
existe des renseigurnicDts à in I )is sûrs et nombreux : ce sont les dé- 
tails qu'Alioulféda Ini même donne dans la deuxième partie de son 
Abrégé d'iiisloire universelle. (Test de là que j'ai tiré la meilleure 
portion de ce qu'on va lire à son sujet 

' CcUû partie , de Vaiirraip la plus t nn- du Roriicil desnistoiicn» orieotaux de» croi- 

«iderablc, a été publiée pnr iitiske et Adicr, sades, que publie rAcadémie des inscrip- 

texte arabe, version laline et notes, sous le lions et belles-lettres. tl»e antre source où 

titredCiliuialtiiiiwIeinîr^Copeiibagtie, 1 78g j'ei puMpour It eompadtîoB 4e cette notice 

et ann. suiv. cinq vol. in ^"- Les passages et pour d'autres portions de cette préface co 

<îuejereproduis ici ,Pt qui n'avaient pas tou- f;^Ti<''Fa1, c'est la préfi'^rf* mise rn (l'te de 

jours été rapportéscxacteoient, ont été revus I t-dilion du texte arabe de la Ciéographie 

en perde sur les eiem|daires naeniiflciits de tfAlxniUSde , édilioit que j*ai pnbiiée coii' 

la Bibliothèque royale, et soumis à aiiecri* jointetnent avec M. de SI. m Paris, i8io, 

tique sévère. J'ai donné à cet égard les expll- un volume io-i*. du même format que 

cations nécessaires daos le premier volume celui-ci. 

« 
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S I. 

VIE D'ÂfiOULFÉDA. 

L'Orontet ^ui coule ea Syrie, voit 8*élever sur ses bords, entre 
autres cités, k ville de Hamat. Cette ville remonte à la plus haute 
antiquité : elle existait déjà au moment o^ les enfants d'Israël s apprd- 
taient à <pittter TÉgyptc pour occuper la terre de Ghanaan, et il eu est 
parié dans le Pentateucpie. Plus tard, les rois Sélencides lui don- 
nèrent, avec le nom d'Épiphanie, un nouvel édaL Lorsque l& 
Arabes, peu de temps après la mort de Mahomet, envahirent la Syrie, 
Hamat, ainsi que les villes de la contrée qui avaient reçu une nou- 
velle dénomination, reprit son ancien nom; elle la conservé, avec 
une partie de son importance, jusqu'à nos jours. 

Le grand Saiadin, vers Tan 674 de l'hégire (1178 de notre ère), 
joignit la Syrie à ses autres conqu^es, et y forma un certain nombre 
de principautés qu'il distribua aux membres de sa famille et aux 
plus braves de ses émirs. Tel était depuis nn siècle l'état de la Syrie , 
de la Mésopotamie et des régions voisines : l'esprit de la féodalité y 
dominait comme en Occident, et l'on entendait partout parier de feu- 
dataires et de suzerains. 

Hamat et quelques autres villes voisines furent concédées par Sa- 
iadin à Teky-eddin Omar, (iJs de son frère aîné Schahinscbah La 
famille de Teky-eddin, à laquelle appartenait Aboulféda, se maintint 
dans cette principauté, mèrne après que les sultlians d'Egypte et de 
Syrie, de la famille de Saiadin, eurent été dépossédés par leurs an- 
ciens esclaves. Lorsque .Aboulféda vint au uiundc , llauiat était la seule 
principauté de Syrie qui eût été respectée par les sulthans roamclouL>. 

iVboulféda naquit à Damas, l'an 672 (1273 de notre ère). Une 
irruption des Tartares avait fiwcé ses parents de chercher nn refuge 
dans cette ville. Son père se nommait Aly, et portait les surnoms de 
Al-Malek-alafdhal, ou le Prince excellent, et de Nour-eddin, ou la 

* Quvni^ JtAbouî/édtt, t. IV.pag.36. 
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INTRODUCTION. $ I. m 

Lumière de la religion. Celui qui régnait alors sur Hamat était un 
frère d'Aly, appelé Mohammed, et surnommé Almaiek-almansour, ou 
le Prince invincible; on lui douuait, de plus, les titres 'de Nasser- 
eddin, ou le Protecteur de la roHt;iou, et de Aboulmcâly, ou le Père des 
belles qualités. Moliammed reconnaissait la suzeraineté de Kelaoun, 
ancien mamelouk, originaire des bords du Volga, et qui était devenu 
le maître de l'Egypte et de la Syrie. Mohammed étant mort en 683 
(ia84)* son fils Mahmoud reçut Fiinrestitiire du sultban Kelaoun. 
Mahmoud, cousin d*Ahoulféda, prîtii -oette oecanon le surnom de 
Almalek'almodhafler, ou ie Prince victorieux, ainsi que le titre de 
Teky-eddiu, ou Cdiui dont la. religion est pure. 

Voici qudle était en ce moment ia situatimi de la Syrie : les sul- 
thans roamdoolcs, devenus les héritiers de la puissance de Saladîn et 
deMdek-Add.rrégnaient à la fois sur l*Égypte et la Syrie; mais un 
certain nombre de placée importantes, débris du ioyaume fondé par 
Godefiroy, étaient restées entre les mains des chrétiens d-Occident : les 
Fram» étaient maîtres de SoinWcan-<rAcre, de Tripdi, de Tyr et de 
quelques autres vill» situées sur les bords de la mer Méditemin^. Us 
s'étaient unis d'intérêt avec les chrétiens arméniens, alors en posses- 
sion de la Cilicie; et, comme le zèie des croisades n était pas encore 
tout à fût éteint, ils présentaient on a^ect redoutable. 

Ce qui ajoutait à la crainte quin^raient les Francs, c'était la pré* 
sence des Tartares. Les Tartares, qu'on appelle du nom particulier de 
Mongols, étaient sortis avec Gcng;is-khan des environs du lac Baïkal, 
et avaient snbjn^^ué en quelques années une îj:randc partie de l'ancien 
monde, depuis la mer du Japon jusqu'à la mer Adriatique, depuis la 
mer (Tlaciale jusqu'au goiie Persique. A la vérité, cette puissance, 
jusfjup-là sans exemple, n'avait pas tarde à se diviser : la Perse, la 
Mésopotamie et l'Asie Mineure formaient un état distmct de l'empire 
de la Cbine; un troisième état s'était établi au nord de la mer Noire 
et de la mer Caspienne, et on lui donnait le nom d'empire du Cap- 
tcliac. Les khans de Perse avaiciil échoué dans leurs efforts pour s'em- 
parer de ia byrie et de i Egypte; mais ces derniers princes disposaient 
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n INTRODUCTION. S I. 

de grandes ressources , et la politique lenr-fiiisait une ioi de se eoDci^ 
lier l'amitié des chrétiens. 

D'un autre côté, l'intérêt du sulthan d'Égyple ol cîo Syrie était de 
faire triompher l'Alcoran. Pour cela, il fallait se hâter de faire dispa- 
raître les obstacles suscités par la présence des chrétiens, et malLeu- 
reusement les efibrts des musulmans ne tardèrent pas à être couronnés 
de succès. 

Aboulféda, ainsi que la phipart des princes musulmans de cette 
époque, reçut une éducation religieuse et littéraire ; on lui fit ap- 
prendre par cœur l'Alcorau et certains traités didactifjucs; il se livra 
à une étude approfondie des principes de l'islamisme, de la langue 
arabe, de la jurisprudence, de l'histoire et des belles-lettres. En mémo 
temps, Il [)rlt part aux guerres qui iulércssaieut sa famille et son suze- 
rain; ou le voit, à l'âge de douze ans, figurer avec son père à la con- 
quête du château de Marcab, faite sur les chevaliers de l'Hôpital. Ëo 
1 a 89, il se trouva, Avec son père et son cousin, le piince de Hamat, 
i la-prîse de Tripoli ; enfin , l'année suivante, il contribua à la prise de 
Saint-Jean-d'Âcie et à Tentière destruction des colonies chrétiennes 
d*Orient. AbouUéda occupait en ce moment le rang d'un émir de dix 
hommes. Dans ces divm combats, il se trouvait avec les troupes de 
la principauté de Hamat. Ces troupes avaient une place marquée 
d'avance, et on les voyait toujours à la tète de l'aâe droite de f armée. 

En 69 1 (1393), Aboulféda se porta, avecVarmée mustilmane, sur les 
bords deTEuphrate, et assista à la conquête de la forteresse de Roum, 
qui commandait le cours du fleuve Cette forteresse appartenait à 
une branche de patriarches arméniens appelés cathoIi(jues. Dès ce 
moment, la Syrie entière, depuis la mer Méditerranée jusqu'à l'Eu- 
phrate, depuis les défilés de la Cilicie jusqu'à l'Egypte et à la mer 
Rouge, fut au pouvoir de l'islamisme. 

Les révolutions qui depuis longtemps bouleversaient l'Orient 
avaient relâché tous les liens sociaux et ne permettaient plus à aucune 

' Pour cette ville elles autres >-illcs nom- table générale des noms de lieu cités dans 
mée» dtos la prélàce, oa peut recoorir à la roovra^ qui termine le deariètnff volame. 
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puissance de se maintenir debout. Le sullhan Kelaoun, étant mort en 
689 (1290), fut remplacé par son fils aîné, Âlmalck-alaschraf. Ce 
ftit au nom de celui-ci que se fit la conquête de Saint-Jeau-d'Acre et 
du château de Roum. Mais en 693 (lagS), Almalek-alaschrai' est 

assassiné par ses principaux émire. Un autre lils de Kelaoun, appelé 
Mohammed et surnommé Almalok-alnasscr, 011 le Prince protecleiir, 
et Nasser-eddin , ou le Proteclour de la reli^non, est mis à la jilace de 
son frère. Mohamm^ lui-même ne tarde pas à être enfermé, el les 
émirs se disputent entre eux le pouvoir. Un de ces émiis, appelé 
Ladjyn, lequel pendant deux ans porta le .titre de suiihan, lirait, 
suivant quelques auteurs, son origine des bords de la uier iîallique. 
D'abord enrôlé dans l'ordre des chevaliers Tentoniqucs, il avait pris 
part aux exploits de son ordre contre les païens de la Livonie; ensuite 
il s'était rendu eu Syrie, pour aider à reconquérir le sépulcre de 
Jésus-Christ; mais, changeant de religion, il avait embrassé Tisla- 
mîame. Il avait été admis dans le corps des sulthans mamdotiks, et, 
s*élevaiit de degré en degré, il avait fini par prendre k place de ses 
mattras*. 

Le moneiit eût été favorable pour ceux qui voulaient rétablir le 
royaume de Jérusalem; mais les chrétiens de la petite Arménie, qui 
devaient servir d'avant-garde à Tannée de la foi, étûent en proie à 
des guerres intestines; les Tartares de Perse eux-mêmes étaient divisés 
et hors d'état de prêter un appui efficace. Le sulthan Ladjyn, qui 
avait besoin d'occuper l'humeur bdliqueuse de ses émirs, ordonna 
une invasion dans la petite Annénie. Aboulféda prit part à cette expé- 
dition neo son cousin, le prince de Hamat Pour son père, il était 
mort quelques années auparavant. 

On était alors dans Tannée C97 (1^98). Aboulféda, âgé de vingt- 
quatre ans, occupait le rang de thebcl-khané, et avait quarante 
cavaliers sons ses ordres. Les mots thebel-khané se disënt proprement 
d'un lieu où Ton entretient des tambours et d'autres instruments de 
musique militaire. Les Orieutaux appliquèrent d'abord cette dénomi- 

' Chfmùqtiâ d^AbM^édi^t t. V, p. ni et toiv. 
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nation au palais du souverain, à la porte duquel on était dans Tusage 
de jouer, plusieurs fois par jour, des airs militaires : c'était un des at- 
tributs de la puissance souveraine. Ce droit passa ensuite, à quelques 
restrictions près, aux vîsirs et aux principaux fonctionnaires de TEtat, 
et descendit ensuite aux simples émirs. 

L'armée musulmane pénétra 'à deux reprises dîlFérentes dans la 
petite Arménie, par le passage de Marry on pyles Âmanienncs, et par 
le passage d'Âlexandrette ou pyles Cilicienncs. Tout le pays fut mis 
à feu et à sang. Un grand nombre de cbrétîens sétaient enfermés dans 
la forteresse de Hamous., croyant y trouver un relîige assuré; on y 
avait ausn introduit beaucoup de bêtes de somme. Les musulmans 
ayant entrepris le siège de cette place, la plus grande partie des ani- 
maux périt, faute deau; pour la garnison, dQe en fut réduite à faire 
sortir les femmes et les enfants. 11 en sortit environ douce cents. Les 
musulmans se les partagèrent : Aboulféda eut pour sa part deux 
femmes, qu'il fit esclaves, et un enfant, qui devint son mamelouk. 
Pendant le siège de Hamous, il y eut dos pluies abondantes, et le 
prince de Hamai tomba malade. Comme il était privé de son médecin, 
Âboulféda, qui n*était resté étranger à aucun genre de connaissances, 
se chargea de le soigner, et parvint à lui rendre la santé 

En 698 (1299), le sulthan Ladjyn fut mis à mort, et on fit re- 
monter sur le trône le sultlian Malek-nasser, qui s'était retiré dans ia 
forteresse de Karak, à l'orient de la nier Morte Sur ces entrefaites, 
mourut le prince de Hainat. Voici en quels termes Aboulféda raconte 
cet événement : • Mon cousin aimait pa&sioniién>ent la chasse à l'ar- 
t halète. Un jour, il voulut tirer l'aigle, oiseau de l'espèce de^ceux qui 
«se nourrissent de charognes; en conséquence, il 5e rendit, par un 
« temps extrêmement chaud , sur une montagne à quelque distance 
■ de Haniat, et, ayant tué un âne, il laissa le cadavre par terre, afin 
ud attirer l'oise.iu carnassier. Pour lui, il s'était fait construire une 
« cabane de branches d'arbres qui pouv ait nous contenir, lui, moi, 
t un mamelouk et quelques personnes qui désiraient être témoins de 

1 Chroniqu* d'Aboal/éda. t. V. p. i3a. ~ ^ lèii. t. V, p. 160 et tuiv. 
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tia chasse. Le prince entrait dans la cabane au point du jour, et y 
«restait jusqu'à midi; il n'ouvrait pas la bouche, afin de laisspr l'aigle 

• s'abaltro sur le cadavre. Fendant ce temps, nous respirions une odeur 

• infecte. A nutre relourà Ilainat, je tuuiljai daugereuseuieul malade; le 

• prince toml^a aussi uialade, et mourut au bout de quelques jours » 

Le prince ne laissait point d i nlaub. Les deux frères d'Ahoulféda, 
cuire autres l'aîné de la lauiillc, qui se trouvaient à Alep avec l anuée, 
accoururent à Hamat; mais ils ne purent s'accorder sur celui d'cntic 
eux qu'ils proposeraient au sulthan pour succéder à leur cousin. Le 
«nlthan se hâta d'envoyer à Hamat l'émir Cara-Soncor, pour qu'il gou-> 
veroftt la principaulé en son nom; et cette ville, qui depni» si long- 
temps se glorifiait de former un état particalior,- fut soumise aux 
mêmes conditions que Damas, Alep et les autres cités naguère 
lîenx de principautés Du reste, les émirs de Hamat et les gens de 
guerre reçurent du sulthan des diplômes qui les maintenaient dans 
les biens dons ils jouissaient; les trois frèiea fiirent aussi conservés 
dans lesleurs. Peu de temps après, le sulthan étant venu ami environs 
de Gaza, Aboulféda alla, , au nom de Cara-Sonoor et de ses frères, 
offiir au suldian des chevanx et des habillements. Le sulthan accepta 
ces présents, et donna en retour à Aboulféda un habillement d*lion> 
nenr et une ceinture d'or; en même temps, il augmenta sa dotation 
et celle d'un de ses frères. 

Les Tartares faisaient de temps en temps des essais pour rentrer en 
Syrie, et les chrétiens de la petite Arménie, quoiquen proici^à- des 
divisions intestines, profitaient de ces diversions pour se maintenir 
dans leurs domaines. En l'année 701 [i3o2), l'armée musulmane fit 
une nouvelle invasion en Arménie. AboidféHa prit encore part à cette 
expédition, et pénétra siir le ffM ritoire chrétien par le délllé de Bagras. 
On était alors.au mois d auut; les récoltes furent luùlécs, les maison» 
pillées. L'armée s'avança jusqu'aux portes de la ville de Sys. 

Quelque temps après, les Tartares passèrent de nouveau l'Eupbrate 
et se répandirent eu Syrie. Un corps de dix mille cavaliers mongols 

' Cknmiqae d'About/éda, i. V, p. i58. 
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s'élanl avancé du côté de Palmvrc, Aboiilféda fut détaché avec quel- 
ques émirs pour les repousser. « De pari et rVaulrn, dit-il, i'ar- 
« deur était extrême; à la fin, le Dieu gloticux vint au secours de 

• Tislamisme, et les Tartarcs furent mis en déroute. Une partie des 
« Tartares ayant mis pied à terre, nous les entourâmes et nous Icnr 
«offrîmes la vie; mais ils reçurent nos propositions à coups de fit r||, 
«et, se faisant un rempart des selles de leurs chevaux, ils soutinrent 

• un nouveau combat. Us furent tous massacres jusqu'au dernier » 

Cependant le corps de l'armée tartare s'avançait du côté de lia m a t. 
Kcthoga^qui eu ce moment remplissait les fonctions de lieutenant du 
sulthan dans cette ville, et qui avait été mis à la téte de l'armée mu- 
sulmane, était tombé malade. Il quitta la ville avec l'armée, et Âboul- 
féda fat chargé d'observer les mouvements de renoemî. Bientôt le 
sulthan arriva lui*inême k Damas avec les troupes égyptiennes; une 
action générale eut lieu dans la plaine de Soffar, le 30 avril i3o3, et 
les Tartares fiirent repoussés avec une grande perte ^ 

L'année suivante, Aboulfêdk s'acquitta du pèlerinage que tout mu- 
sulman doit faire au moins une fois en sa vie. Il viâta la Mekle et lés 
lieux quif depuis un temps immémorial, sont l'objet de la vénération 
des Arabes. A son retour, il passa par Médine, et vit de ses yem, non- 
seulement le tombeau de Mahomet, mais les lieux qui furent le théâtre 
des premiers succès de l'islamisme. Il visita également la ville d'Hébron, 
célèbre par la sépulture d'Abraham et de Sara, ainsi que la ville de 
Jérusalem, antique séjour des prophètes et des miracles. Ces divers 
pèlerinages n'avaient pas seulement pour éSkt de satisfaire sa dévotion; 
ainsi que ses nombreuses expéditions guerrières, ils le mettaient en 
état d'étudier des contrées intéressantes sous toute sorte de rapports, 
et ils lui préparaient des matériaux pour le monument qu'il était appelé 
à élever en l'IiOTineur de la géo{;raphic. 

î/esprit (le turbulence continuait à régner parmi les émirs d'E- 
gvple et de Syrie; le sulthan, par la faiblesse de son caractère, était 
hors d'état de leur imposer. En l'année 708 (1809), 1^ sulthan fut 
» Chnni^iu d'AboalJéda, U V, p. 182. ~ » Ihid. t. V, p. lU. 
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encore une fois obligé de quitter le Caire, où les émirs le tenaient 
comme enfermé, et se retira de nouveau à Karak. Cette ville était située 
à l'orient de la mer Morte, sur la limite du désert. Kloigriée du Caire 
et de Damas, et séparée des lieux où s'exerçaient Ip5 intnf^iips d'une 
politique ambitieuse, elle offrait un asile aux prmcesctaux eniirs dé- 
chus diî pouvoir. Mab, Tannée suivante, les émii^de Syrie, mécontents 
decetjuis était fait en Egypte, appelèrent Maîek-nasser a Damas, puis le 
ramenèrent en trioniphf^ au Caire. Ahouliéda prit une grautle j)art h 
cet événement; il accourut de Hamat à Damas, pour faire son présent 
an swîthan; il offrit, entre autres objets, un de ses uiamelouits, appelé 
Tcliocouzdeuiir, qui s'éleva à la cour du sullhau, et qui, plus tard, iiit 
accusé d'avoir contribué à ia ruine de la famille d'Aboulféda \ 

Malek-Nasser avait promis à Âboulféda de lui conférer la principauté 
de Hamat, aux mêmes conditions qa*au lempa de ses anoètres. Âboul- 
féda le suivît an Caire, mais il n obtint d*abord que Je titre de lieute- 
nant du snlthan. L'acte d^inveatiture fut remis en grande solennité à 
Aboulféda, dans la ville de Damas; il portait la date du 18 de djou- 
mada premier de Vannée 710 (16 octobre i3io). • Je me mis en 
«marcbe, dit4l, accompagné du porteur de Tacte. Toutes les troupes 
c qfiii se trouvaient à Hamat vinrent à ma rencontre. Mon entrée eut 
«lieu le lundi 3 3 de djonmada second (ao novembre), dans l'aprèi- 
c midi. Avant mon entrée, rémir,port«irde Facte d*investiture, m*avait 
«r revêtu du costume snlthanien. Il consistait dans une robe de dessus 
« de satin ronge, accompagnée d'une broderie d'or; dans une robe de 
«dessous de satin jaune; dans une calotte brochée d'or, accompagnée 
«de sa mousseline; dans une ceinture d'or égypti^, et dans une épée 
« garnie aussi d'or d'Egypte. En même temps, l'émir me remit un cheval 
« de Barca (dans la Cyrénaï<{ue), muni de sa selle. et de sa bride. Ce 
tfut avec cette pompe que j'entrai dans Hamat. Lecture fut donnée au 
« peuple du noble diplôme. • Aboulféda lit présent dans cette occasion, 

1 Conpwn k Clinnique d'AbovJMd» , dTABouIttdi , pif. nxn. V«y. Muri 1« Ifa» 

t. V. p. 216, et la préface mise eo téie de kelAhafy. cTAboul-Mahanen; man. ar. ét 
fédttioD du texte anlw de U Géogafiat la BiM. foy. ndw fond», a* kà. 19» v. 
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à Ténur porteur du diplôme, de quarante mille pièces d'argent ^ il 
lui donna aussi quelques chevaux. A cet ^ard, dit-il lui-m^ne, il 
s'eiTorça de montrer la générosité qui caractérisait sa&miile^ 

En Tannée 712 ( 1 3 1 2), Âboulféda se rendit de nouveau au Caire, 
et ceuê IIdî» il obiânt de rentrer dans la place qui avait été occupée 
par ses ancêtres, a Arrivé, dit-il, dans la capitale, je me présentai aitt 
«portes augustes (dans le château appelé Châteaa d» la MmUigne, eto& 
«résidait le sultlian); j'entrai dans la noble demeure; bionlot après mes 
« eniants arrivèrent aussi, et oQrirent leur présent. Le sulthan me fit don 
«de iâ robe sultbanienne, et m'accorda, pour habitation au Caire, ie 

■ palais de Kabasch^ Quelques jours après, le Nil étant parvenu à sa 
« crue, le sulthan, pour célébrer cet heureux, événement, distribua des 

• habillements d'honneur. Pour moi, je reçus, entre autres dons, trente 

• mille pièces cl'arg;ent, cinquante pièces d'élolTes; enfin, le suîtlian me 
« conléi a le titre de prince des villes de Ilaniat, de Marra et de Bàrin. » 

Voici un pnssaijc de racle d'investiture qui fut remis à Aboulféda * : 

■ Au plus ilignc de ceux, pom* lesquels est noué le drapeau du com- 
«mandeujofU fen sterne d'investiture); à celui dont le nom honore le 
« trône où prenut iii j iace les rois et la chaire fies musq uées f où chaque 
« vendredi , n Foilice religieux, le prédicateur adresse des vœux au ciel 
« pour la personne du souverain).; à celui qui dispose en maître des 
> ch( ;>es a éviter ou à faire, dont le soleil brille dans ie ciel du sullha- 
« uat; qui, sur le siège dn comman lr ment, a pris la place des grands 
« hommes antérieurs à nous; qui renouvelle sous notre glorieujt. règne 

* Cette somme, d'après le poids et le titre serf, non pat de Tannée musulmane, maïs 
de» pièces à cette époque , revient à peu près de l'année chrétienne. Pour ce qui se paate 
à a&,ooa fr. é« notre moDiiiio actocUflu «nSyne. il fiiit usa^ desinoissyrim»(«t. 



' Chnni^ae tAln^Ua, t V. p. 338. pour ce qui a lieu «a Égypte, dei tnob 

' Surce château , voy: la grande Descrip- cophtcs. On sait que l'année musulmane est 

tion de l'Egypte , édit. in-fol. L II. État mod. lunaire et plus courte que la nôtre de once 

part.U,pag. 73i. ' jaurs.d'oùiliéMdte quelle parcourt i 



* DtiwleteKte,rantenr«MiD dltadiquer, 

pour tous les actes qui lui Ktnt personnels, pottrlestraviuz deTagricultureet iesautrei 

non-seulement l'année, mais le mois et le nsagvsdela vie, aiment mieux se oonlmiMr 

quantième du mois, et ordinairemeat il se à l'année jolaire, qui est la nMre. 
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« ses ancêtres illustres, et qui, si Dieu nous prôlc vie, deviendra leur 
« phis illustre successeur. En effet, ce n'est point par voie indirecte (et 
0 comme pour la plupart des princes de ce temps) que le trône lui est 
« parvenu, mais par l'effet de sa noble naissance, de sa raee-ittustre et 
« de ses éclatantes qualités. Le monde tire son lustredef éd«t de sa face 

• lumineuse; il est rhonnear des emplois publks el les trônes lui ten- 

0 dent les bras; il est Fflurore qai -se lève dans le del de la prineî{»aiité 

1 de Hamat; il ett rornement des chefe du pays, et le point d'où les 
> sphères de la contrée {lartent pour aeoomplir leur lévolutioD. Noos 
«voulons parier du siège suUime d'Emad-eddin (on Colonne de la re- 
«Hgion) , fils de HaidcHafiihai Nour-eddin Âly, fib du 'soHlim Malek- 
« modbalfer. . . « , fflsde Sdiahinschah, fils de Ayonb (le père du grand 
« Saladin) ; c'est celui sur lequel les yeux de la principauté de Hamat 
« ne cessaient pas d'être tournés, et qui, par son mérite, semUait at- 

■ tendre Teffet de ces mots de TAlcoran : Jtfon Ditu Jmne fastonté à 

« i7 veat. Dieu a enfin manifesté ce qu'il caebait dans le secret de -ses 

■ volontés; il a sttoompli de nos jours, en faveur du prince, les promesses 
< qu'il avait &ites; il a réalisé ses espérances; Dieu a ]^cé «n sa per- 
« sonne l'autorité sur la c(d<mne la plus âevée; il a fait succéder son 

■ gouvmement à celui de ses ancêtres; et son goavttnemeDt, s'fl platt 
« & Dieu, se maintiendra dans les mains de ses enfants jusqu'au jour où 
«le genre humain toutentter sera appelé devant Dieu. En conséquence, 
rf autorité -noble, sublime, magistrale du suithan Malek-nasser, puis- 

• sent les provinces jouir à jamais du fruit de ses bienfaits, et les princes 
« vivre sous le voile déployé de lombre de son aile I a résolu de placer 

• dans les mains du siège sublime dfimad-eddin (AbouUéda lui-même) 
«toute la pfovinoe de Hamat, avec ses districts, ses cantons et ses dé' 
«pendances, avec les accessoires où un souverain trouve ordinairement 

• à couper et à tailler, ^«vec ses chaires où se célèbrent !e nom du Dieu 

« très-haut et lemom du prince, avec ses propriétés générales et par- 

«ticidières, avec ses avantages grands et petits, aux mêmes conditions 

t que sous le règne de Malek-modhaffei' Teky-eddin Mahmoud (cousin 

« d'Aboulféda et dernier prince de Uamat), an moment de sa mort. » 

h. 



Digitized by Google 



XII INTRODUCTION. S I. 

L*a€te portait de plus ce» mots : • Nous avons rédigé cet acte de ma- 

• nière à assurer à la finreur que nous accordons une durée étemt^e, 
« et au bonheur que nous procurons un plaisir toujours nouveau. » On 
lisait à la fin : « Puisse le Dieu très-haut donner pour demeure à la vic> 
« toire f habitation du prince, et embellir par la bngue présence dù 
t prince ce monde matériel dont il est Tâme! Qu on ait égard à la noble 
« écriture (khath-scherif ) qui se trouve au haut Écrit le 95 de rebi 

• second de Tannée 713 (3o août iSia), en vertu du noble comman- 
« dément. Louanges au Dieu unique, et que ses £iveurs soient accordées 
« à Mahomet, à ses d e scendants et à ses compagnons! t 

Âboulféda partit avec cet acte, et, à son-approche de Damas, le gou- 
verneur, Témir Sayf-eddin Tonlu», vint à sa rencontre, et lui fit une 
réception brillante. De là il se rendit à Hamat, où il fit donner au 
peuple assemblé lecture de Tacte d'investiture'. 

Le véritable nom d' Aboulféda, c est-à-dire le nom quil avait reçu 
à sa naissance ou au moment de sa circoncision, était Ismacl; plus 
tard^quand il fut arrivé à Tâge d*homme, il prit, suivant l'usage des 
gens lettrés et des hommos à\m rang distingué, un titre qui témoi- 
gnait de son zèle pour la religion dans laquelle il était né : c'était le 
titre d'Emad-eddin , ou Colonne de la religion. Enfin, quand il fat 
parvenu au rang de prince, il adopta le litre de Àlmalek-alsaleb, ou 
le Prince excellent, titre que le sulthan d'Egypte changea en celui de 
Almalek-almovayyad, ou le Prince bien appuyé, La dénomination 

Aboulféda, sous laquelle te juin ce est vulgairement connu en Europe, 
signifie, en arabe, Père de la r* Irmplion; il se dit de quelqu'un qui 
est prêt n donner sa vie pour une personne qui lui est chère. C'est un 
titre aïKili i^iie h celui à'AboulJaragef ou Père de la joie; d'AboulmahoMen, 
ou Père des belles qualités, etc. 

Dans l'intervalle qui s'était écoulé entre la mortdti cou sin d'Aboul- 
féda et l'élevaLion de celui-ci, plusieurs émirs étrangers à la princi- 
cipauté de Hamat s'y étaient établis et y jouissaient de bénéfices 
militaires. Ces (iniis, par leur présence, devaient nécessairement faire 

' CAroiuf oe d'Abouiféda, tom. V, p. a&6 et soiv. 
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ombrage au nouveau prince et le gêner dans rc:ieercice de son autorité. 
Le sulthan voulut bien, et sans qu'Aboulféda l'en eût prié, ordonner 
à ces émirs de quitter sur-le-champ le pays et de se retirer à Alep. 
Seulement, comme il fallait pourvoir à leurs besoin», il fut décidé que 
la ville de Marra serait distraite de la principauté, et que les revenus 
de cette ville et de son territoire serviraient à l'entretien des émirs 
dépossédés de leurs bénéfices. Le siiîtlian remit, à cette occasion, à 
Âboulféda im nouveau diplôme, dans lequel on remarquait le passage 
suivant : «L'autorité noble, sublime et magistrale du sulthan Malek- 
« nasser a décidé que le prince (Aboulféda) conserverait dans so« mains 
» Hamat et Baryn d uis Ipurs limites actutiies et avec îeur^ dépendances 
«en territoire, fennes, villages, revenus, rirlipsscs mobUiaires et com- 
« merciaies, en un mot avec tout ce qui appartient à ces deux districts 
«et tout ce qui est compris dans leur juridiction. Il disposera de tout 
«comme il voudra, nuiuuiant aux emplois publics, accordant des bé- 
«néfices aux émirs, aux soldats cl aux autres fonctionnaires à son 
c service, choisissant les cadis, leskhathybs (ou prédicateurs desmos- 

• quécsj , etc. Les ordonnances et les di]^6mes idatîfii à ces différents 
«objets Bmit rédigés, en son nom, oomme au temps de son cousin, 

• Malek-modhaffer. Ces deux districts fourniront cinq cents [cavidiers 
«munis d*un équipement complet, sans quil y manque rien. Moyen- 
«nant cela, ik seront déchargés des obligations résultant des ordon- 
«nances et des diplômes précédents du sidthan, telles qu indemnités 

. «à accorder aux îaàrst aux sddats, aux Arabes (nomadies), aux Tur- 

• lomans et à d*autres\ et cda en vertu du don qui est fait de ces 
c deux places au prince susnommé, et de la cession que cduinn a faite 
«de la ville de Mourra. Tous les biens qui viennent d*étre énumérés 
« restent dans la noble main du prince, comme les peries restent fixées 

• au coUier, et comme les étoiles sont attachées aux qpbères célestes. 
« n commaadera et défimdra, dans les choses qui concernent ce monde 

* La pttrtjeMtenlaledciUpriQcipMtéde D\» antre cité. 4m temt ooniidénbles 
Buntt éliit ocoapée une ptriiB de Feimée «wievt Ai «onidée» précédemment à des 
perle» AnbetaoDMide» de UméwpotBinie. lunillei torloiDiMM». 
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« el l'autrp; il disposera des revenus du pays en faveur des personnes 
«qui auront mérité sa bienveillance et ses hontes; il ne se fera rien 
«sans son no])lo ( oinniandenicnl; aucun ordre n aura cours que d'après 
«sa propre volonté, et cela comme on le pratiquait au temps de ses 
« ancêtres. Ainsi donc, qu'il soit fait comme il l'entendra ; qu'il dispose 
"à son gré de tout ce qui est soumis à sa noble juridiction, cl qu'il 
■ veille en toute liberté au bien-être des serviteurs de.Dieu et du pays. 
« Puisse le Dieu très-haut exhausser la colonne glorieuse du prince, et 
• donner son secours et son appui à tout ce que le prince commencera 
«ou finira! Le khatt-schérif (placé en tête de Tacte) sera, s'il plaît au 
'Dieu trà»-haut, une garantie du contenu ^ 

En même temps, le sulthan accorda à Aboul£Ma le privilège de faire 
porter snr sa téte, dans les marches solennelles, un drapean avec des 
banderoles, privilège qui était un des attributs de Tantorité souve- 
raine, et qui n*avait été concédé à personne. 

La même année, Aboulfêda demanda an sultban la permission de 
faire une seconde fois le pèlerinage de la Mekke. Non-senlement le 
sulthan le lui permit, mais il lui fit présent de mille pièces dor en 
espèces, pour ks frais de voyage; de plus, il lui accorda la faculté de 
marcher séparément de la caravane des pMerins, devant, derrière, 
comme il voudrait Âboulféda conduisait avec lui son fik, alors âgé de 
quatre ans, afin quil s'acquittât du pèlerinage. Il fit partir d'avance 
quelques dromadaires pour Kjirak; en même temps il confia son fils à 
la caravane de Syrie. Pour lui, il se rendit à cheval àKarak ; là il monta 
sur un de ses dromadaires, accompagné de six chevaux de main et d'un 
certain nombre de mamelouks, aimés d'arcs et de flèches, lesquels 
devaient le protéger contre les attaques des nomades; puis, prenant 
les devants, il arriva à Médine, où Â put satisfaire tranqniDement sa 
dévotion. La caravane étant arrivée, il se remit en route et se rendit i 
la Mekke: tNous allâmes, dit-il, au mont Ara&t, où nous fimes les 
«stations d'usage; de là nous vînmes à Mina, et nous nous acquit- 
« tâmes des cérémonies prescrites; plus tard, j'allai visiter la chapelle 
1 Ctimif M #il(o«JfAb. f«in. V, p. 274 et mut. 
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«Omra. Eu effet, a]oute-t-il, je ui}s Ims ce {x;leririage, ainsi que le 
■ permet riaiam ^Sciialéy, quelque iiiiei valîe entre ces diverses céré- 
« mODies, tandis que la première fois j«' m'en étais acquitté de suite'. » 

Les pèlerins, à leur retour, tureul allaqués par quelques Arabes du 
Hedjaz, qui en voulaient à leurs richesses, et qui tuèrent plus <le ^^ngt 
personnes; mais la caravane, ayant réuni ses forces, mit ces Arabes eu 
fuite et leur enleva environ quatre-vingts chameaux ^. 

A cette ^xxpie , la Mekke était un objet de rivalité entre deux frères 
appelés A]>eulgayt et Uomaydha. Lesultban avait pris parti pourAbooi' 
gay t. Gdtti-ci ayant sucooinbé, le snlthan fit partir une armée pour le 
rétablir dans son autorité. P^idant qu Âboulféda se trouvait à la 
Mekke, il fut chargé de seconder Ahoulgayt de tous ses moyens. A 
l'approche des troupes ^yptiennes» Homaydha s'enfuit dans le désert, 
et son frère fut reconnu sans difficulté. La caravane de Syrie et odles 
des autres contrées payèrent à cdni-ct le tribut d'usage; les marchands 
s'acquittèrent également des droits établis. Mais, après le départ des 
pèlerins, et lorsqueles troupes du sullhan se furent retirées, Homaydha 
revint avec des forces considérables; Abouigayt fut vaincu et mis à 
mort En vain le sultliaii Ht partir à diverses reprises de nouveaux 
soldats. Homaydha était soutenu par une partie des Arabes et par les 
Tarlarcs, alors maîtres de la Mésopotamie, et ce ne fut que longtemps 
après que le pays fut délivré de sa tyrannie. 

AMalathya, ville située au nord de la Syrie, les musulmans vi- 
vaient avec les chrétiens dans une si parfaitr liarmonie, qu'on 
voyait, malpfré la drlriiM' expresse de la loi, des iemincs mnsnînianes 
épouser des cliretieiis. D ailleurs les habitants lavorisaieiit les intérêts 
des Tartares, alors maîtres de l'Asie Mineure, et ils les tenaient au 
courant de tout ce qu'entreprenaient les musulmans. Les garr)isons 
musulmanes des places voisines ne pouvaient pas faire le moiadre 
mouvement sans être menacées de quelque attaque. L'an 71D (i3i5], 

' Voyec à rf nijet le tableau de l'empire Buixkbardt en Arabie, tradsctioii &tQÇUM^ 
oUomao, de Muuradgea d'Ohssoo, édit. tom. 1, p> laë et 237. 
in-8*. t. m, p. 70 et 107, et le Voyage de * Chronique d'Aboulféda, t V. p. 278. 
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le sulthan se décida à faire marcher de ce côté une armée nombreuse, 
cammandée par le vice-roi de Damas, Sayf-eddin Tonkoz. «Je me 

• joignis, dit Aboulféda» avec les troupes de ma prinripautc, à l'expé- 
« dilion; nous passâmes successivement à Âlep, Âyn-tab, Raban, etc. 
« En traversant le Nabr-azrac (le fleuve Bleu, qui va se jeter dans l'Eu- 
«phrate], je remarquai un pont de construction romaine et bâti en 

• picrrrs do taille, dont la largeur surpassait tout ce que j'ayais vu eu 
«ce genre '. Lalsj^ant llisn-niansour sur notre droite, du coté du nord, 
« nous atteignîmes la clinînn qîii fnil suite au Taunis ^ Là nous eûmes 
« à traverser un défilé tellement étroit, que l'armée nnt deux jours et 
« d* MX nuits à le francbir. Nous passâmes ensuite à Zabelra, ville petite 

• et qui tombait en ruines; nous arrivâmes devant Malathya, un di- 
<t mancbe ^2 de moharram ['?.'] avril i3i5). A peine l'armée eut pris 

position, le premier magistrat de la ville fit ouvrir la porte tournée 
«du coté du midi, et demanda à capituler. 11 était accompagné du 
« cadi et des personnes les plus considérables delà ville. Le général 
«lui accorda sur-le-cbamp sa demande; mais l'armée soupirait après 
«le pillage. En vain je me bâtai de faire garder par mes troupes la 
«porte du midi, laquelle faisait face à mon quartier; les soldats for- 
«cèrent le passage d'une autre porte, et toute la ville, en un moment, 
« se trouva envahie : musulmans et chrétiens, personne, parmi les ha- 

• bitants, ne fut épargné; il n'y eut de sauvé que les objets enfouis ou 
« ceux qu'on parvint à soustraire à toutes les recherches; les habitants 
« furent même privés de leur liberté. Ce ne fut qu'après le sac de la 



* D «'agît proijablenient ici du pont de 

Seodja, construit sur la rivière du même 
nom , et que les écrivains arabes présenffiit 
comme une des tuenciilesdu monde. On lit 
dantleKetab-AliiieraHid : ■ SmdjaMtlenam 
■ dTane rivîèn couidénlile doat le fond ot 

• saWonnrux , pt qu'on ne peut point passer 

• à gué sans risquer d'être eoglooti par les 

• eaux. Sur celle rivière esl ua poat mer- 
« vriUeuz, conmtsntea «ne eenle ticbe de 



• denx cents pas de hmg. L'édifice eat en 

• pieires de taille , et lalongnei» des pierres 

• a dix coudées de iong sur dnq coudée» de 

• haut. • (Voy.riodex géographique placé par 
Sdinltcn» à ia toite de la Vie de Saladin par 

Bolia-eddin, Leyde, lySs» p. 38. Voy. aussi 

la Relation de TÉgyptc, par Alnl allatliif, 
Uadnct. de M. Silvestre de Sacy, p. àài-] 
' Voy. ci-après, p. 91 et 9a. 
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INTRODUCTION, 1 1 ivn 

€ ville, qu an cri général s'étant élevé en faveur des captife musulmans, 
«Ton renvoya ceux-ci libres; mais leurs ridiesses avaient disparu suis 
• retour. Pour les chrétiens, û» furent tous vendus comme esclaves. 
« Après le sac de la ville, Tarmée y mit le &u» et la plus grande partie 
ides édifices fut dévorée par les flamntes. L*armée démolit aussi une 
«partie des remparts >.* 

Au milieu des guerres et des déplacements continuels, Aboulfiéda 
poursuivait le cours de ses recherches et des travaux littéraires qui font 
maintenant sa gloire en Occident comme en Orient. Cest à Tépoque 
dont il est parlé ici qu il rédigea son Abrégé d'histoire universelle, qui 
a été imprimé en Europe, et sur lequd je reviendrai plus tard. Pour 
Tépoque qui suivit, jusquÀ sa mort, il se contenta d^ajouter à cette 
chronique* année par année, les événements qui le concernaient et 
ceux qui lui paraissaient susceptible» d'un intérêt général. 

L*an 716 (i3i6) , Aboui£âda se rendit de nouveau en Égypte pour 
Élire sa cour au sulthan. Le sulthan l'accueillit de la manière la plus 
honorable; outre les présents qu'il lui fit, comme à Vordinaire, il le 
remit en possession delà ville de Marra. Un poète adressa, à .cette oc- 
casion, à Àboulféda, une pièce de poésie où ion remarquait trois vers 
dont voici le sens : 

Tu es l'ornement des cortèges royaux et des trônes; ton trône, à toi, ce sont le 
soleil et les étoiles. 

Ton règne , ({ui est comme le jaidm de» espéruioes, nous procure les firuits delà 
joie. 

L'univers entier se ri^jonit en ta personne, et tu en relèves i'édat. Quelle ne doit 
pas être la joie de i* ville de Macra *I 

Ahouilëdn avait ropris le chemin de îa Syrie, lorsque, arrivé au 
village de Sviiacuu-, i (juciqucs lieues du Caire, le grand vciicur du 
sulthan (émir-scLckai) lui apporta, au nom de son maître, un geriaut. 
C'était un de ces oiseaux de proie avec lesquels on se livrait, à cette 
époque, au plaisir de la chasse, en Occident et en Orient, et qui sont 

• Chnnique d'Aboul/éda, t. V, p. 286. — *^ Ibid. p. 3o6. 
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encore recherchés pour cet usage en Égypie et en Perse. Abonlfëdt 
reçut aussi, pour adoucir les fatigues du voyage, plusieurs bottes de 
firiandiaes, du sucre et de la cire; ou lui en d<»na plus qu il ne pou- 
vait eu consommer pendant toute la route. Â son retour, il fit ensorte 
'de rentrer de nuit dans Ilamat : en effet, les habitants avaient cou- 
tume, lorsqu il revenait, de décorer les rues de la ville et d'étendre 
sous les pas de son cheval des tapis; or, il était jabux de leur éviter 
cette peine'. 

Aboulféda était doué d'une grande activité d'esprit, et se livrait aux 
occupations les plus rlivcrses. Toujours épris de Taniour des lettres, il 
travaillait en ce moment à la rédaction du traité de géographie dont 
on trouve ici îa traduction. A Hamat et dans les villes où il faisait 
quelque séjour, son jjlaibir était de réunir chez lui les hommes lusti uits, 
n'importe le genre d'études auxquelles ils s'étaient voués : religion, ju- 
risprudence, poésie, histoire, géographie, astronomie, médecine, tout 
était de son ressort; et dans toutes ici réunions il se iaii>diL remarquer 
par son savoir. 

Il avait fait, une étude approfondie de la grammaire arabe, science 
qui est très-compliquée, et à laquelle les Orientaux ont toujours ac- 
cordé une place très-importante; il se piquait de bî^ posséder la dia- 
lectique. Dans les questions qui se présentaient sur la manière d'in- 
terpréter FAlcoran, fl était en état de rendre compte des différentes 
opinions émises k ce sujet; enfin, ses connaissances dans les mathéma- 
tiques et Tastronomie lui permettaient de s'occuper même de ce que 
les musulmane «ppdlent latàenûe des heares (ilm-almycat), sci^ce 
qui consiste i déterminer, au moyen d'ohservatic»» astronomiques et 
de calculs minutienx, les instants delà journée où Ton doit s'acquitter 
des diverses prières d'obligation ^ 

Peu de personnes étaient en position comme lui pour s'éclairer: son 
rang, ses relations, ses voyages le mettaient au courant de ce que 
Von connaissait de plus remarquable. Ajoutez à cela une riche biblio- 
thèque, qu'il possédait à Hamat. Sa famille s'était toujours &itremai^ 

■ Ckmti^ ^Aboa^éda, %. V, p. 3o6. — * Préftcedn texte anbe. p. ». 
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INTRODUCTION. S I. xix 

quer par le goût le plus vil pour les IcUrcs, cl avait recueilli une foule 
d'objets précieux pour un esprit naturellement curieux. 

On a vu qu'Aboulféda ne négligeait pas les afiaircs du gouvernement 
ni de la guerre; outre les intérêts de sa principauté, le suHhan kd 
avait confié le soin de surveiller les firontières de Fempire du côté de 
i'Euphrate. H £iut se rappder que, dq[mis plus d'un demi-siède, le 
khan, des Tartares de Perse et le sultlian d'Egypte et de Syrie étaimt 
continuellement en lutte Tun avec Fautre. Les Tartares, en possession, 
non-seulement de la Perse, mais encore de la Mésopotamie et de l'Asie 
Mineure, avaient plus d'une fois oivaH la Syrie, et menaçaioit sans 
cesse dy entrer de nouveau. Leur ambition eût été de pénétrer jus- 
qu'en Égypte, et d'anéantir la seule puissance qui avait résisté i leurs 
effi>rts. Il y allait donc du salut du sultlian d'être toujours sur ses 
gardes. La portion de la Mésopotamie et de la Syrie qui fait face à la 
principauté de Hamat, était occupée, pendant une partie de l'année, 
par une portion de la tribu arabe de Tbây, qui y faisait pattre ses 
cbameaux et ses brebis. Ces nomades, qui reconnaissaient pour chef 
un bomme puissant appelé Mohanna, descendaient au mididans le reste 
de l'année, et , dressant leurs tentes aux environs des ruines de l'antique 
Babylonc, s'élal)lissaient sur le territoire des Tartares. Molianna , se 
trouvant ainsi resserré entre deux empires formidables, joua le même 
rôle qu'avaient joué jadis les rois aral)es de l lira et df G issan , ,tti temps 
de la lutte des Romains d une part, et de l'autre desl' u tlirs, et ensuite 
des Perses. Mobanna, qui desirait avant tout se faire craindre, èt mettre 
son alliance à haut prix, était dans l'usage d'entretenir à la lois, coiunu' 
agents, des personnes de sa famille auprès du klian et du suhhan. f.es 
rapports qu ALuuUctia eut avec ces personnes ne lui furent pas inutiles 
pour les rcclicrcbes géograpbiqucs auxquelles il était livit; m ce mo- 
ment. U cite dans son traité, pour une partie du cours du Tigre et de 
I'Euphrate, le récit que lui avait fait Soleyman , iils de Mohanna 
Pour ce qui concerne IlDtérkur de f Anbie, il invoque le' témoignage 
de Hadyté , irére du même Mobanna ^ 

' Voy. cMjtrès , p. 66.' — * AkL p. 106. 
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H paraît que ces divers soins ne suffisaient pas pour ^Hiiser Facti- 
vité <l*Al)onlfëda , et qu U 8*occupait de spéculations commerciales. 11 
raconte lui-mdme que, peu après son retour à Hamat, il profita du 
d^rt d*un employé du gouvernement ponr envoyer des présents au 
sulthan. Le sulthan agréa le dMi, et ajouta à ses autres laveurs celle 
de décharger de tout droit les objets qu Alx>ulféda expédiait de divers 
côtés par rintermcdiaire des hommes livrés au négoce. Ces relationSj 
qui ont droit d'étonner dans un personnage aussi élevé , avaient pour 
lai l'avantage de f iostruire d*une foule de détails dont il avait besoin 
pour la composition de ses ouvrages. Il cite dans son traité le témoi- 
gnage des marcliands au sujet de la mer Noire et de remboucliure du 
Volga; c'est également d'après le récit d'un marchand qu'il a décrit 
une partie de l'Inde. 

Abouiféda se faisait aussi une obligation de recevoir les étrangers 
de distinction qui passaient par Hamat, notamment les pèlerins qni 
chaque année se rendaient de l'Asie Mineure en Arabie, ou qui retour- 
naient de l'Arabie dans leurs foyers. Il rappelle ce que loi avait dit un 
pèlerin , dans son chapitre de l'Asie Mineure. 

n paraît enfin q«' Abouiféda avait le goût de la bâtisse, et qu'il em- 
bellit la vallée de rOroiitc d'édifices considérables. Voici la traduction 
de quelques vers que lui adressa un magistrat de Hamat: 

O Dieu! quel agréable parfum s échappe de h vallée de Hunat, de cette vallée- 
tant rechcrrliép , âv îa plus holle des vallées! 

Maintenant que notre maître, Kmad-eddin» y a fiât élever >es édifices, elle pté- 
i»ente l'aspect d'une forêt de colonnes 

C'est comme un sanctuaire dont la bravoupc et la libéralité du prince font la dé- 
fense, et les habitants se reposent à l'abri de la justice de son gouvernement 

L'an 718 (i3i8), Âbouliéda, s'étant de nouveau mis en route pour 
l'Egypte, le sulthan lui fit fournir, pour lui et sa suite, dos mf>utons, 
du pain, du sucre, de l'orge, etc. Sur le désir qu'il ténioigua d'aller 
visiter la ville d'Alexandrie , qui attirait les navires de tous les ports de 

' n \ ;» iri 11T1 jeu de mots entre !;< li n mi- et les mots tradnits par forêt dt «oIoillM*. 
nation Kmad eddm , ou colonne de la religion, > Préfiwe du teite arabe , p. uv. 
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l'Europe et ào. l'Afrique septeutriouale, le suitlian y consentit. Il fut 
décidé qu'Aboulleda se rendrait du Caire à Alexandrie par le Nil, et 
qu'il revicndiait par terre à cheval. Le prince et sa suite eurent a leur 
disposition deux bateaux et descendirent le fleuve jusqu'à Foua; là ils 
prirent ie cauai Nassery, qui répoudait à peu près au canal creusé 
par le vice- roi actuel. A 1 arrivée du prince à Alexandrie, il lui fut 
remis, de la partda sallhan^ cent pièces detofl'e des fabriques de la 
viile ^ Les àÔam de la ^oire d'Alexandfe le Gnnd ^ des Ptolémées, 
et la vue de cette forêt de navires qui venaient des régions les jdas éloi- 
gnées de f occident et du nord de f Europe, ne durent pas le trouver 
indifférent. 

L*an 7 1 9 ( 1 3 1 9] , le sultlian, ayant résolu de laire une seconde fois 
le pèlerinage de la Mekke, invita le prince à faire le voyage avec lui. 
Aboulféda se rendit an Caire, et, le jour fixé pour le départ étant ar- 
rivé, le cortège se nùt en marcbe. Sur la route, le sulthan s^amusa à 
chasser aux grues; il les &isait enlever par ses ger&uts et ses autres 
oiseaux de proie. On lui dressait un pavillon, et c est de là q[u*il se 
livrait à ce genre de divertissement. Le cortège suivit le même chemin 
que la caravane d'Égypte, et passa successivement à Suez, à Éla et à 
Rabog. Ce fut à Rabog, à l'entrée du territoire sacré \ que les voyageurs 
prirent Tibram, espèce de voile qui consiste en deux pièces de toile et 
de laine, et qui, dans ce moment de pénitence, doit former Tunique 
vêtement des pèlerins*. On était alors en hiver, et un tel vêtement était 
bien léger. « Mais, dit Aboulféda, par un effet du honheur attaché à la 
«personne du sulthan, le temps ne cessa pas d'être doux, de manière 
«que nous n'eûmes pas à souflrir du froid. » 

AhnuU'éda était parti de Haniat pour le Caire par la poste; en efl'et, 
il existait à cette époque un service régulier de chevaiuc entre le Caire 
et Damas, et les chevaux, se relayaient de distance en distance^. Le 

> Chrom^ fÀbui^éi», t. V» p. 3as. le VoyifB it Bordfliaidt en Arabie, tam. I, 

* Voy. d-après, p. toy. p. jà- 

^ Vov. le Tableau de i'empîre othoman , ^ Les chevaux de poste sont nomiués en 

par Mouradgea d'Ohtaoo, t. III, p. 64, et arabe baiyd; ce mot est probablement uoc 
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prlncn n'avait donc pris avec lui ni chevaux, ni ustensiles de voyage; 
le sulthan, qui, pendant tout le chemin , déploya la plus grande ma- 
gnificence, pourvut à tous ses besoins. Outre les vêtements, les mon- 
tures et les aliments, il donna h son vassal une tente où il pouvait 
manger et dormir; de plus, il nùi à sn disposition des habillements 
d'honneur pour les personnes doul il voudrait reconnaître 1c zèle. 

Sur toute la route, le sulthan chassa les gazelles à l aide des oiseaux 
do proie. Ahoiilfcda ne paraît pas avoir en personnellement du goût 
pour cet exercice; mais il avoue que c'était un plaisir pour lui de voir 
ces oiseaux féroces se précipiter sur le timide animal et le déchirer 
avec leurs serres. Le sultbau lui envoyait de temps en temps de sa 
chasse 

Ce nouveau pèlerinage eut pour Aboulféda l'avantage de lui faire 
connaître une roule (|u'li n'avait pas encore suivie. Dans ses pèleri- 
nages précédents, il avait traversé l'intérieur de l'Arabie; dans celui-ci, 
il côtoya les bord.s de la mer Kouj^p. 

L'entrée du sulthan, à son retour au Caire, lut comme un jour de 
fête: toutes les troupes montèrent à cheval et baisèrent la terre devant 
lui. A la distance de quatre mille coudées du château de la Montaj^ne, 
les émirs s'étaient mis à étendre de riches tapis sous les pieds du 
cheval du sulthan, et ils avaient continué à le faire jusqu'au château; 
ensuite, à mesure que le sulthan avait passé, on enlevait les lapis, et 
ces tapis devenaient la propriété des gens de service. 

Ce lut à cette occasion que le sulthan mit le comble à ses bontés pour 
Aboulféda, en lui conlérani le titre même de .sulthan. Ce titre, il est vrai, 
n'était plus environné du même éclat qu'autrefois, et on avait vu des 



«IféntiOD du laltn verêiti. I<es princes mu> 
sulmanR, ri diverses époques, ont ( iMl dans 
leurs états des chevaux de poste ; mais , ainsi 
que (Otts tetMi^iMtan nnmios . cesdMwtiu 
ne servaient qu'à eus «t atui honutte» ans- 
quels ils accordaient cette faveur. I.a distance 
d'un rclai a î'aittre était de trois ou (juatre 
parasanges. (Vo^ez ci-après, p. i5o.)C esl le 



«ulthan Bibars qui, quelques années aupa- 
ravant, avait réoi^nisé le service des postes 
en Egypte et en Syrie. (Voyez la Chrcstoma- 
tlne arabe delf. Silvertrede Secy, deaiièma 
édition, lom. ll,|i*g. 187.} 

1 ChmùfiÊe tAhwdféia, t V. p. 33» et 
»uiv. 
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princes d'un ordre iniérleur se l'arroj^er; néanmoins, a la cour du Caire, 
on l'avait, jusque-là, considéré coninie l allrihut exchusil de la puissance 
souveraine. Voici en quels termes AbouHeda raconte cet événement 
si flatteur pour lui : «Pendant le voyage, le sulthan m'avait témoigné 
«l'intention de m honorer du titre de sulthan; en vain je m'excusai, di- 

• sanl que j étais un trop petit personnage pour porter le même tilrcque 
« lui. A notre arrivée dans la capitale, le sulthan nie fit remettre les iusi- 
« f^nes du suitiianat. L'émir liadjeb (ou grand chambellan), l'émir akhor 
« (ou grand écuyer] et d'autres émirs, au nombre de vingt, se présen- 
«tèrentchez moi, accompagnés d'un habillement complet de satin, du 

• noble poignardsultbanit'n, du g;aschYe (sorte de couverture de cheval) 
« broché d'or égyptien, d u parasol surmonté de l'oiseau , des drapeaux et 
M des banderoles, et de l'acte d'investiture; avec les insignes étaient les 
« djamdaryés (ou maîtres de la garde-robe) du sullhau, un silihdar (ou 
« porte-glaive) , portant deux épces suspendues à ses épaules, et des 
t schaouschs (ou appariteurs); en même temps, on me présenta un cbe- 

• vaienharnaché, sur lequel je montai. Les émirs marchèrent quelque 
c temps à pied; ensuite, étant montés aussi à cheral, ils mirent pied 
m à terre aux approches du château de la Kfontagne. Pour moi, je ne 
«descendis qu'à la porte du château; là, me tournant vers le châ- 
< teau , je haîsat la terre à l'intention du sulthan; je haisai aussi le noble 
« acte d'investiture. Après avoir baisé la terre plusieurs fois, je montai 
« au château en compgnie du lieutenant du sulthanat Arrivé en pré- 
«sence du sulthan, je baisai de nouveau la terre, et le sulthan me 
« traita avec plus de bonté que ne l'aurait fiiit un père envers son fils ' . » 

Le même jour, Abouiféda prit les chevaux de la poste et se dirigea 
vers la Syrie. Aux approches de Hamat, les émirs et le cadi vinrent à 
sa rencontre. H fit son entrée, revêtu des insignes du sulthanat. Avant 
son airivée dans la ville, lecture avait été fiiite de l'acte d'investiture 
aux émirs et aux cadis, dans une tente élevée à cet effet 

Au printemps de l'année 730 (i3ao] , les émirs reçurent Tordre 
d'envahir de nouveau la petite Arménie. Ce pays, déjà ravagé tant de 

' CAiwifiM éCAhot^lUa, t. V, p. 33i et vaiv. 
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fois, fut mis à feu et à sang; Ips champs ensemencés Furent boule- 
versés, los lièles fie sounne eulcvces. Les troupes de Hamat prirent 
une grandi: pai l à ces dévastations; mais Aboullcda était resté dans sa 
principauté, occupé en partie à mettre la deniicrc main à son i iaile 
de géographie. On lit, à la fin du traité, qu il fut terminé au mois de 
scbaban de l'année 721 (septembre i32i). Du reste, fauteur ne cessa 
pas de le retoucher, ainsi que sa Chronique , jusqu'aux derniers temps 
de sa vie. 

L*aniiée suivante Aboulféda fit un nouveau voyage en Egypte , pour 
présenter ses hommages au sulthan. Un jour, étant allé avec celm-ci 
du côté des Pyramides, il fut témoin de la réception faite par le prince 
à un député envoyé par le roi d*Aragon , Jayme II. Ensuite le sulthan 
se rendit dans la haute Ég)^te , et Aboulféda Taccompagna dans ce 
voyage, lis s'avancèrent jusqu'à Dendera. 

En 7 j 4 ( 1 3 2 4) Mboulféda retourna en Egypte. « Le sulthan , dit-il , 
« m*ayant invité à me présenter aux portes augustes, je me rendis au 
«Caire. Pendant mon séjour dans cette capitale, on vit arriver une 

• ambassade de la part du khan des Tartares de Perse, te jour où le 

• sulthan reçut les ambassadeurs fut comme un jour de fête ; la réccp- 
« tion eut lieu dans le château de la M<mtagne. Les émirs, les digni- 

■ taircs et les mamelouks du sulthan portaient tous des calottes bro- 
a chées d*or et des robes à bordures d*or; le sulthan seul était habillé 
«d'étoffes simples. Les ambassadeurs offrirent leur présent; je fus 
«témoin de la cérémonie. Le présent consistait en trois chevaux 

• akdysch * portant des selles d*or d'Égypte, garnies de pierreries; 

• dans trois ceintures d'or également ornées de pierraiest dans une 
« épée dont le founreau, garni de plaques d'or, était enrichi de pierres 

■ précieuses; dans un certain nombre de caba (ou robes de dessus), 
^ L« Arabes divûent leoi» èhevaox m oovragM. 1^ 9Boamét et p èe e Appdle kaihhn 



deux espèces. Les uns sont nommés kadys- ou koheyly, c'est-à-dire chevaux dont la gé- 

chv, rV<ït-à-dirc chevaux de rar<< inconnue, néalogic a ité conservée. Ce »on1 ceux qu'on 

et ne sont pas plus estimés en Arabie que appelle par excellcoce chemax arabes. (\'o^'. 

lea chevaux ovdioBiies ne le lODl en Europe; Nidnibr, Dttcr^a'oii dt tAnAù, tam. I; 

iU «erventk porteries frideinx etaux aotm pag. 2s6.) 
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< tittues et non tissues , et accomptgnées de bordures d'or ; dans une 

■ mousseline à turban d'une forme particulière; et dans onze bakhty ' 
« richement harnachés, et portant des caisses remplies d'étoHes fabri- 
• qiiées dans la Perse ; on y comptait jusqu'à sept cents tapis, sur les- 

■ quels étaient brodés les titres du sulthan ^. Le sulthan accueillit le 
«présent avec lionté et combla les ambassadeurs de dons » 

La fête des sacnlices eut Heu deux jours après cette cérémonie ; c'est 
la fête qui se célèbre le jour où les pèlerins de la Mckke vicnuent 
de s'acquitter des devoirs du pèlerinage, et à laquelle prennent part 
les musulmans de toutes les parties du monde. Le sulthan déploya à 
cette occasion une pompe exlrafu linairc ; il était fort aise d'éblouir les 
regards des députes larlares par le spectacle de cette magnificence. 

On se trouvait alors au mois de septembre. Le NU était monté à sa 
plus grande hauteur. Vers le milieu de novembre, lorsque les eaux 
du flenvo se furent retirées et que la terre fut sèche, le sultan partit 
pour la chasse, et Abonlféda raccompagna dans ses courses. 

Vers la même époque, le sulthan £ûaait construire des palais et des 
jardins dans le village de Syriacous, au nord du Caire, ï la distance 
de quelques lieues; en même tonps, il fonda sur la route du Caire, 
en Syrie, un khancah (ou couvent) pour les sofis ou moines contem- 
platifs dont Tinstitulion s*est propagée dans toutes les contrées mu- 
sulmanes. Abonlféda s'empressa de concourir i cette œuvre* par le 
don de livres, de tapis, etc. 

La situation où s'était d'abord trouvé Âbonlfiéda était pleine de dif- 
ficultés, et s'il n'avait été doué que de moyens ordinaires, il aurait 
succombé sous les embarras de sa tâche. 11 était venu à une époque 
où la politique ambitieuse et jalouse des sulthans avait successivement 
abattu les divers princes feudataires ; la seule principauté de Hamat 
était restée debout; mais elle fut un moment renversée comme les 
autres. Ahoulfëda eut k lutter contre son frère aîné et d'autres per- 

* CbanoeniàdeaxlMMetéelaBMlriam. /tuttr it U rf%joii, «te. ChmlyBr 
Voy . ctiprèa , p. a a8. tAit^tU», tom. V. f, 356. 

i 
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sonnes de M femille qoî lai disputaient le pouvoir; il avait les plus 
g;rands ména^ments à garder envers le sulthan et ses principaui 
agents, qa\ n avaient qu'à vouloir pour le faire rentrer dans le néant 
Or, non-seulement il conserva sa principauté jasqo*à sa mort, mais 
il parvint à rehausser encore le rang qaavaient occupé ses ancêtres. 

Ou sait à quel point les Orientaux ont de tout temps renchéri dans 
les titres et les épithètes qu ib se donnent les uns aux autres. Le sul- 
than, qui avait la plus grande considération pour Ahoulféda, avait 
ordonné aux gouverneurs des diverses provinces de Syrie de se servir, 
dans les lettres qu'ils avaient occasion d'écrire au prince, des termes 
les plus respectueux, et de dire qu'iis haùaiênt la Une devant îm\ ce 
qui semhlait indiquer une espèce de dépendant. L'émir Tonkos, 
vioe>roi de Damas et gendre du sulthan, disait dans une de ses lettres 
à Ahoulféda , quiï baisait la terre demmt M, et il donnait au prince les 
titres àegDcellemx noble, sublime^ magistraUt sullhanîenne. L'adresse por* 
tait CCS mots : Au ]»ince de Hœnat, De son côté le sulthan commençait 
ainsi ses lettres : De la part de son frère Mohammed, fils de Kelaoan; ifue 
Dieu eoMke les victoires de son excellence noble, sublime, saltkanimmel Le 
sultban ne se dispensait que de Tépithète magistrale^. 

On aura une idée de Tesprit qui dominait au temps d'Aboulféda. 
par les titres qui lui sont donnés dans un exemplaire manuscrit de 
t/aa Traité de géogra{^ie. Les voîcî : « Notre maître le sulthan, savant, 

• juste, excellent , parfait, zélé pour la guerre sacrée (ou guerre contre 

• les chrétiens et les infidèles) et pour la défense des frontières, le 
« victorieux Malek Movayyad, colonne du monde et de la religion, res- 

• source de i islamisme et des musulmans, restaurateur de la justice 
«• parmi les hommes, vengeur des opprimes contre les oppresseurs , extcr- 
«minatcur des irnpics et des idolâtres, vainqueur des scliismatiques 

• et des rebelles, défenseur dp la loi de Mahomet, porte-drapeau de la 
«religion musulmane, Abouiiéda Ismael; veuille Dieu perpétuer son 

> Sur le baisement de tene, comptrM c« H. Lane, dhmi n Udtnetkm ngbln àie 

que dit Ibn-Khaldouii, CArfîtemafjc arabe de Mille et une Nuits, 1. 1, p. 483. 
M. de Sacy. tom. II, p. 2Ô7 , et ce que dit * PcéiiMe dn texte arabe, p. zit. 
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«règne et sa puissance, protéger aec armées et ses escortes, et fidre 
c jpair runîvemlité de ses sujets de sa justice et de sa bienfaiaanceM • 

CepciiilauL, AboulfOda approcliait de soixante ans, et auctm prince 
de sa famille n'avait dépassé cet âge. 11 eut quelques pres.s» ulimenls 
de sa fin prochaine; car, vers celte époque, il composa celte pièce de 
vers, qui contribue à faire connaître son goût et quelques-unes de 
ses habitudes : 

L*lg9 m'a bit tomber du» les ptat-^tn et le» «^or f w. 0 h triite renonroe, pour 
celui qui ne peut acquitter «es dettes , que les est-ce fue et les feal-étfi 

Lorsque surtout sa chévdure t blsncbi lonque la jeunesse s'est élo%née et Ta 

quitté pour toujours î 

Comme cette blancheur m'a été désagréable, étant venue sans avoir été apppelée ! 

Ma faiblesse vient du nombre fatal de soixante, et non des épreuves de la vie; 
mon âge me trriiit, et semble se refuser & prolonger mon être. 

Cependant f ardeur de mon cœur est toujours le même, et les passûms cmtiniient 
i l'agiter; 

Il aime tous les genres de jouissance, comme il les a toujours aimés. 

O censeur, ne poursuis pas davantage tes reproches! Iles oreilles ne sont pas 
disposées à écouter tes avis. 

A quoi servent t^ reproches et les censures auprès d'un homme dont le cœttr est 
entraîné par mifle dés»? 

laisse-UMU me livrerâ mes goûts déjeune bèimne ; tn' n'aura mdkmént ft répoiidre 
de mes folies. 

Combien de fois la Fortune a acquiescé à mes yiœux. me laissapit le chois de la 
coupe, du chant des danseuses et du son du luth ! ' 

Mes yeux, mon âme, mon corps, tout en umî s'Ioaniapide plsisir,. , , / j 

Combiea df (fis j'ai joui des délioeS; d'u^e ipdété agriéelde t co n ihie n de, fim mes 
moments étaient tels que je les désirais J 

Mon messager était allé voir de ma part celle qui fidt l» tovurmoit de ma vie , et 
revenait avfc une figure qui annonçait le bonheur. 

Elle dit crci, me criait-il : Arrive bien liie chez moi, avant foe mon homme revienuê. 

Mmte et entre par la fenêtre, et n'aie pas pear des vwinesK 

Abouiféda mourut le 3 de mobafram de l'année 73a (a6 octobre, 
i53i de J. C). U se trouvait alors à Hamat, et il ^t enterré dans le 
* Fréliwe du UaO» arabe, p. fu. Aaf. pag.M. 

i. 
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torbé ou mausolée qa*U avait fait construire pour loi et sa Amille. Il 
venait dratrer dans la soixantième année de son , en comptant 
par années lunaires, ce qui revient à environ duquante^huitans» dia- 
prés notre manière de compter. 

Iba-N<d)ata, poète à titre doiTicc d'ALoulféda, et qui, en consé- 
quence, recevait un traitement de lui, composa sur sa mort plu- 
sieurs élégies, notamment celle qui commaice ain« : 

Qa'a donc la libéralité, piiiaqu*die ne répond plus à la voix de celui qui Tappello? 
Hélas! le 1i«^raul de la mort est venu réclamer le destcndant de Schady 

Qu'est deveimc l'espcrance ? ^cs voies ont été fermées. Qu'est devenue la fortune? 
Son horizon a pris un aspect sombre. 

Que vow-je ! le trône qui nou» serait «Tadle eit tonnhé c» édats, et le peuple 
iTagHe, le» yeux mouillés de lerme*. 

Le mort a appelé Malek>llovayyal (Aboulféda). 0 dodeiiMl nom vmUt à jemab 
privés des pluies bienfaisantes et de la i osiV' du matin. 

Combien la matinée où l'on atmonça sa mort fut terrible! En vérité, la matinée 
du jour du jugement ne le sera pas autant. 

n* étaient bien vains les vers que je composais à sa louante l voilà oetvei» changés 
en éloge fimibre. 

Non, le torrent de mes lûmes ne Misera point de coider pour celai dont le». 

bienfaits coulaient pnr torrents. 

Combien de toi» , lorsque ma douleur commençait à s'exhaler, mon cœur lui a dit : 
Va en auaat! 

Plàt i Dieu que la vis des grands fit Cirs radietée par oêMm des pelllsl Le» pla- 
nètes eUes-mèm», au haut du del , se dévoueraient pour lui^ 

Cette élégie se composait de |dus de cinquante vers. Dans les deux 
suivants sont exprimées des craintes qui ne tardèrent pas à se réaliser: 

Les bases de cette famille ne sout-elles pas ébranlées par uu malheur qui en a 
abattu le ^te et bouleversé les fondation»? 

La fortune nVtrellepa»re&sé de tenir compte de» vertus d'imis fomîlle qui brillait 
comme un astre au milieu des ténèbres? 

Voici deitt antres vers qui faisaient allusion au nmn d'Ayoub , pure 
du grand Saladin et souche commune ées princes de sa iamille, ainsi 

> Sebady «atie oomdu pèredniyaub, autxcs piinccs axaoliytes. — * Mfoet du 
fMi, à son tour, fotpfaredeSabdin et des texte aiabe. p« xvn. 
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qu'au nom du patriarche Job , devenu si célèbre pour sa patience : 

0 iamiiic dA^oub, pratiquez la patience! un des titres du nom d'Ayoub, c'est 
nne patîcace qui oontnbueni & en perpétuer la lOttraiir. 

VoîU donc le tort «^«enfé «ta mortel»; chacun de nom a «on échuiMm ^ attend 
le noment de Ivî vcner le brcovii^ du trépu. 

La pièce se teraiinait par deux vers adressés au fils et successeur 
d'Âboulféda, et qui furent loin de se vérifier. Les voici: 

Tu as apprii de ton père l'art d'édifier; fl n*eit pa* néceataire de te TRppder 

un? chose que tu connais si bien. 

Ta fainillc n'a pas à craindre d'être renversée par le sorti le chef qui la prol^e la 

maintiendra i jamais 

Le même po«itc disait dans une autre pièce de vers: 

Ilélas! le glaive du courage et du savoir, qui s'était voué à la cause de IMcu, 
a été enseveli au sein de la terre. 

Quel regret pour nous d'avdr vu «m édtt m ternir, et d'entendre son écho non» 
répondre du tmd de la tombe 'I 

Enfin, on trouve les vers suivants dans une âégîe composée par un 
scheikh originaire de la ville de Hilla, sur FEuphiate; 
La mort de Mdék-Movayyad prou?e qu'il n'y a paa de jine dnnUe sur la terre. 
Ia famille d'Ayoub, à laquelle appartenait le prince, est par sa générosité eomme 

une mer soulevée; ses dons offrent l'image de (lots dêbordt^s. 

Mais lorsque je reproche à la fortune son inconstance, elle me dit : /i «»( impnt- 
ignt de s'aUatjUer au tkstin 

Voci en quels termes s'exprime un dos liiographes d'Aboulféda: 
«C'était un prince illustre et un iiuani dont l'ombre était cllicace; 
«c'était un savant dont la victoire avait fait Hotler les drapeaux, un 
« maître dont les calanis (qui servent de plumes a écrire) se mouvaient 
«pour le bien des peuples. Sa maison était solide, sa principauté bicu 
• affermie. Sa poitrine se dilatait pour les personnes qui avaient re- 
« cours à lui ; sa porte était ouverte à tous les gens de mérite. Il était 
« généreux et libéral, brave et dispos i la guerre ; il était loué de tous 
t'et digne de l'être. Dans son administration il conciliait la prudence 
i et la fermeté, le respect pour les droits d*autmi et Tautorité. E était 

1 Pkéboedn teBle «nbe, p. xu. — * RU. p. latm. — * Atf. 
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« jdeîn de mérite , de douceur et de justice. 11 était charitable et îl £ri- 
<sait des fondations en faveur des établissements publics. Il aimait 
« les gens de science et les personnes lettrées, et il versait sur eux les 
« nuées de son amitié et de sa bienfaisance. Par rdévationdeson génie 
« il aurait pu presser de son front les étoiles » 

Le fils d'AbouIféda, probablement le seul qui lui eût survécu, s'ap- 
pelait Mobammed , du même nom que le fondateur de l'islamisme. Il 
prit le titre de Nasser-eddin ou protecteur de la religion , et plus tard 
il fut surnommé, comme son prand-père, Almalek-Alafrlhal, ou le 
Prince excellent. A la mort de son père il se bâta d'aller en Egypte, 
pour s'y faire investir de la principauté de Hamat. Le sultban , qui 
avait montré tant de bienveillance à son père, l'accueillit avec la plus 
grande bonté. L'installation du jeune prince est ainsi racontée par le 
continuateur d'Ëlmacîn : ■ £n Tannée 732 (i33^], le jeudi de rebi 
«second [2 janvier), un noble rcscrit suUbanîcn ordonna que Malek- 

• Âfdbal Nasser-eddin Mobammed serait élevé sur le siège de son père 
«et de ses aïeux, et qu'il se montrerait en public à cheval , avec les 

* divers insignes du suîlhauat. Le cortège se mit en marche pour le 
« château de la Montagne : (m ] iortait devant le prince le gaschyé; les 
" chambellans du sullhan et quelques émirs marchaient devant. Sur 
«la tèle du prince étaient déployées les bandelettes du khalife (alors 
u retiré au Caire) et du sultban. Le cheval du prince était revêtu du 
tt racaba (ou ornement de cou) , et on ]ouait , pendant la marche, du 
« scbcbaba (espèce de fliile). Oi nJ le prince fut arrivé au château, 
til baisa la terre devant la personne auguste du sultban^. • 

Au moment oii Malek-Afdhal fut mis à la place de son père, il était 
âgé d'un peu plus de vingt ans. C était un prince ami, connue sou 
père, de la lltléralnre et surtout de la poésie; eu même temps, il avait 
un penchant pour la dévotion. Ces goûts avaient de la peine à s'allier 
ensemhle; car, chez les musulmans comme chez les chrétiens d'un 
esprit austère, la poésie est par elle-même un exercice mondain, et 
ordinairement elle entraîne avec elle l'amour de la umsique et des 

* Préface du texte arabe, p. x&iv. — ' Ibid. f. x&u. 
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]dsim. Le jeaae prince était d'iin caractère généreux et facile, mais 
naturellement &ible. Un moment il voulut renoocer au monde et se 
ecmsacrer au service de Dieu ; en conséquence, il s'habilla de laine, 
et s'interdit la soie, qui annonce le luxe et la sensualité ^ 11 poussa 
le scrupule jusqu'à éviter les réunions où Ton citait des pièces de vers 
et où ion &isait assaut desprit. Le sacrifice était pour lui d'autant 
plus méritoire , qu'il avait la mémoire meublée des poésies les plus 
piquantes, et qu'il sevait assaisonner la conversation de proverbes 
et de traits du meilleur goùL Ensuite, sa résolution l'abandonna; il 
reprit l'usage de la soie, et se livra à son goût pour la littérature et 
les réunions mondaines. 

Le prince ne montra pas plus de prudence ni de fermeté dans les 
affaires du gouvernement. Son père avait eu besoin de toute sa sagesse 
pour arriver au rang de ses ancêtres et pour s'y maintenir. Sans l'appui 
Uenvmllant qu'il avait trouvé ches le sulthan, il n'y serait peut-être 
jamais parvenu. Bfalek-Afdhal, obéissant à de mauvais penchants, ou 
peut-être cimduit par des conseils perfides, s'oublia au point d'em- 
ployer la rusû et la violence pour extorquer l'argent de ses sujets. 
En 7/^1 (i34o), le sulthan Malek-Nasser étant mort, le jeune prince 
fut dépouillé de fautorité et relégué à Damas. Là il vécut encore une 
année, avec les titres d'émir de cent hommes et de chef de mille; de plus, 
il était chargé de la direction des vivres, et il avait droit, chaque 
année, à la somme d'un million deux cent mille pièces d'argent , à 
prâever sur les revenus de la principauté de Hamat. 11 mourut un 
mardi du niois de septembre 1 et son corps fut transporté à 
Hamat, pour y être enterré à côté de celui de son père ^. Il laissait un 
fils nommé Ismaël , surnommé , ccmmie Âboulféda , Emad-eddin ou 
Colonne de la religion, mais à qui on ne donnait que le titre dVmir. 
Ce prince mourut à l'âge de vingt ans, à Hamat, où il conservait des 
revenus cousidérabies, l'an 758^ (^^^7 de J. G.). 

* Ifour. dX>liMon. TM, i» l'onp. OtL ' Voy. le muiiiserit anbe de le BfM. 
tIV.p. ioteti3a. ny.enc Ibndi, a* 688,101.389. 

* Pré^dn texteuelie, p-xisn. 
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A l'égard de la principauté de Haniat , elle avait été confiée à un 
simple gouverneur, que le sulthan pouvait révoquer à tout moment. 
Ce gouverneur était un Turc appelé riiocouz-Deniir, le même qui avait 
été le aiamelouk d'Aboulféda , et que celui-ci avait oflert en Ann au 
sulthan. Ce changement ne fut pas avantageux pour les habitants, qui 
avaient joui, sous la lamiile ayoubite , du repos et d'une certaine pros- 
périté. Dès lors, il n'exista plus en Syrie de principauté particulière, 
et les sultbans mamelouks di^gNptc et de Syrie purent disposer du 
pays suivant leurs caprices, en attendant qu ib tombassent eux-mêmes 
sous les coups des sulthaus ottomans. 

L'histoire 9» tait sur les membres de U familSe d*Aboalféda qui, 
«a lieu de taiir à honneur une telle parenté, avaient traversé b prince 
et son fils dans leurs desseins. Quoi quilen soit, ce fut ainsi que s*é- 
tei^it la branche de la dynastie des Ayoubites qui avait gouverné 
pendant près de deux siècles la principauté de Haniat. Les branches 
de la même famille, qui avaient possédé TArabie Heureuse, les prin- 
cipautés d'Émesse, de Baalbek et d*Akp, et surtout la race du céldbre 
Mdek-Adel , qui avait régné avec gloire sur fÉgypte et la Syrie , étaient 
successivement disparues de la scène du monde. Il ne resta plus que 
la bnmche issue aussi de Malek-Add, laquelle , après s^étreloi^itemps 
maintenue sur les bords du Tigre, finit par disparaître entre 1^ deux 
vastes empires des sultbans de Constantinople et des schahs de Perse 

Avant de quitter ce qui concerne la personne d'Aboidféda , il sera bon 
de reproduire quelques nouveaux détails qui aident à le £iire mieux 
oonndtre ainsi que Tépoque où il vécut. Voici ce que raconte un 
écrivain contemporain : a Dans un de ses séjours au Caire, le prince 
«m'invita à une de ses réunions, avec deux schciklis qui excellaient 

• dans la médecine. La conversation roula sur une foule de sujets, et 

• le prince s'exprima sur chacun d'iine manière pleine de justesse. . 

• Nous prenions tous part à rentrelicn. A la fin, la ronversatinn se 
«porta sur la science des plantes et des herbes; h mesure qu une plante 
« était nieulionnéc , le prince exposait les caractères qui servent à la 

^ Voy. la Clurettomatbie aiabe de Kl. de Sacy, L U, p. 79. 
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«faire reconnaître, ainsi que le sol qui lui est favorable et Tusftge 
■ qu on en peut faire ; et tout cela était dit d'un air naturel et avec 

• une aisance admirable. Remarquez qtic ce genre de coonaîssances 
ff avait été l'objet spécial des études des deux médecins qui faisaient 
«partie de la société; en effet, la plupart des médecins négligent cette 

«branche de la science médicale. Or, lorsque les deux médecins furent 
«seuls, ils ne purent s'empécher de témoigner leur étonneinent d'un 
« si grand savoir ■ 

Aboulféda, malgré sa vaste instruction, avait un fjout prononcé pour 
la poésie; ou a vu une pièce de vers qu'il c()Tii|)iisi jMU de temps avant 
sa mort. Voici deux vers qu'il écrivit au sujet d uuc iemme : 

Que de (larmes de) sang elle a fait répandre , sans témoigner le moiildrB regret! 
cUe suit tous ses caprices , et pourtant l'en ne peut se détacher d'elle. 

Si le Mileit, en la 'voyant, pouvait batier les traoes de ses pieds, il n'hésiterait pas 
à ae précipiter contre terre*. 

Un écrivain cite encore ces deux vers comme la plus belle des- 
cription de cheval qu'il ait jamais vue : 

0 le beau coursier ! avec lui Je pourrais me dérober à l'influence du destin , soit 
pour aUdodre un liien , Mit pour éviter un maL 

B eel comme le adefl ; il ne s'est pas plnt6t montré à l'Orient, que Téclal qui 
rejaiUit de son eorpa ee répond jusqu'en Occident 

Avec un goAt aussi vif, il était naturel qu ABoulféda recherchât les 
poètes et se montrât libéral oivers ceux qui fiiisaient preuve de tal^t. 
De son vivant, dit un de ses biographes, le marché de la poéne , k h 
oonr de Hamat , fut fort adialandé. H avait fixé auprès de sa personne 
un littérateur originaire d'Égypte appdé Mohammed et surnommé 
Djemal-«ddin ^u Honneur de la religi<m. Cest le même poète qui est 
nommé aussi le fils de Nobata , et dont on a déjà lu une ^égie com- 
posée sur la mort du prince. Ce poète a fiât de lui des éloges nu^i- 
fiques, notamment ces yen : 

Je le jure, Malek-Movayyad oM panniles humains la générosité en peivoone, et 
ceux qui se pi^pient de libétdité n'en sont que Fapparence. 

' Ptéfioe de texte «mbe, p. > ' RU. p. mv. — * IhU. p. xi. 
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Grâce A tt libéraiité, il «t une ktaba (ou but de pèleriDage ) pour 1m gws de 

mérite. 

Pour cfu\ qui ont des demandes à lui adresser, il est une espèce de Iledjaz'. 

Voici quelques autres vers du fils de Nobata, ipii font allusion à 
l'âoquence d'Aboniféda : 

Ceftt un prime vers le daneure duquel h ^oîre eecourt , eomme lei piterins ae 

précipitent vers les abords de la Kaaba. 

0 Dieu! que do merveilles enfantées par sa main, quand elle tient le calam , 
instrument de science ! A mesure que Ic calain se déchaxge d'eocre sur le papier, il 
&ui>jugue les cœurs des hommes. 

Les pensée* qu'il exprime sont comme les beenté» ehennent», qui prennent place 
sur des irânes dans le veste étendue des deuc*. 

Dans les derniers vers, le poule lait ailusiou aux planètes, qui, da- 
piL5 une idée pythagoricienne, sont habitées par des êtres animés, et 
chargées d'entretenir Tbarmonie céleste. 

Le même poëte disait dans uoe autre pièce : 

C'est un prince qui , lorsque l'œil de l'espérance se tourne vers lui , ne la remet 
pes eu leodemiin. 

Par sa beanté 3 fllumine , et par le libéralité de sa main fl répand la fénéfOiité ; 

tu n'as pas plutôt vu sa face que tu vois aussi son nt. 
U n'a pas, veuille Dieu rendre son r^;ne étemel I il n'a pas «faotre définit fuNin 

amour excessif de la gloire, 

Ët un attrait pour l'honneur et finstruction , qui ne reconnaît pas de borne 

Voici encore deux vers qu! montrent la part que Tar^jent du prince 
avait à ces louanges emphatiques : 

TovIOB les fins que je ne promène dans b viUode Amit, dans le raeillsar des 

séjours, . 

J'y trouve la nourriture et les autres avantages de ta libéralité, et mon amour pour 
cette seconde patrie redouble *. 

Ces vers ont moins d'intérêt par enz-mèmes que par le jour qtt*il8 

'Cestlaprovinoeàlaqo^eappBrtieDnent * Préftce do texte arabe, p. ixtj. 
la HeUe et Médiiie . et où aflluent les pèle- ^ Ibid, 
rina. {Vvf, la piéf. du texte aiabet p> xvi.} * Ibid. p. vma. 
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jettent sur les goûts littéraires des Arabes de Syrie et d'Égypte, aux 
xni* et XIV* fliècles de Dotre ère. On peut y joindre les vers suivants, 
composés par un magistrat de Hamat en Fliûiuiear d^Aboidfôda : 

Qu'était-ce que Halem , en fait d'hospitalité «t àt généroatté^ ? Qu'était-ce que 
Amer, dans un jour de coinhat et de lutte ^ ? 

Qu'était-ce que Ahnaf" en fait de mansuétude'? ne parlons pas de ces hommes, 
et ne comparons plu:> avec notre priuce, Coss, de la tribu d'Âpd*. 

Ses vues sont sublimes, sa libéralité intarissable; il est brave, bien Cait de sa 
pertonne; il • det mtnières engageantes et ii a un long baudrier*. 

fl eatiw d'une rMeqw a aUuméU final delà difeclMMi, etqui asonmisan joug 
le cou de» r^ydlet*. 

Le même fonctionnaire est auteur d'une pièce de vers, dont le 
coimiiencement , suivant un usage qui remonte aux premiers temps 
de la littérature arabe, se rapporte à la maîtresse, vraie ou supposée, 
du poète. Voici le commencement de cette pièce: 

Lee mouTemenls gndeoat de ion cou fenient honte aux tendres rameaux ; ton 
cou lesseiBbie aux lances brunes, et pour le teiitt et pour la souplesse^ 

Ta bouche , en s'ouvrant , laisse voir des dents qui cflàcent f éclat des pcfles 
fraîches; les fleui» Manches de la colline, humiliée» eUe»-mteM», ont eu pitié de 

l'état des perles. 

Tu as soumis le temps ^ tes ordres. La nuit se confond avec la couleur de tes 
cheveuiL , et le jour avec l'éclat de ton front. 

Le» oceun des morids ne pootnkntfésisler é des èharmesqin trouliieiilla raison 
humaine et la subjuguent entièrement 



* Hatcm est !c nom d'nn Arabe qui vivait 
peu de temps avant Mahomet, et qui, cbes 
un pcnpIeaMntîellemeothoqiitalier, s*^t 
Ait lemarqncr entîe tous par m Ubéraliti. 

^ Amer est le nom d'un ancien Aiabe«SUI^' 
nommé le jouteur à la lance. 

* Ahnaf est le nom , ou plutôt le sobriquet 
d'un personnage qui joua un rMe important 
sons ks premien khalifes. Il est surtout dté 
pour la pnid&ice et son égdité d'âme. 



* Co8» est le nom d'nn évéque chrétien 
d'Arabie, contemporain de Mahomet, et qui 
est resté otièbR die» les Aiibesparion âo- 

quence. 

' Ccst-à^ire, il est haut de taille. 
Préface du texte arabe, p. xxv. 

'' Les guerriers de l'antique Aivhie se &er- 
vaientdelancesbruoiesanfeuettràsflouples. 
(Vey. sur les lances de ce gftnre, ci«près, 
p^sio.) 
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Mon ronur sou! a cdiappé à ton ompire; il était devenu la propriété de notre 
maître Emad- ("(ici in (surnoni d'Aboulféda), 

D'un prince qui , par ses belles qualités, s'est distingué entre tous les humains, qui 
sW fidt une pboe â part , et qui ne reconnaît pn d'égal. 

Le» eattt seules de la mer et de la pluie te donneront par leur abondance «ne idée 
exartr de ses bienfaits. 

0 pritK e , dont l'étoge est un devoir pour moi, bien que je ne m'en acquitte pas 
d'une manièrr digne, 

Puisses-tu voir tes drapeaux victorieux et triomphants, aussi longtemps que la 
douce colombe fera plier les tendres rameaux ^ ! 

Voilà ce que j'ai trouvé de plus rcmarquablo dans les écrits des 
Arabes au sujet de la personne et de la yiefl'nn homme dont lo îioin 
est aussi répandu dans l'Europe savante qu'en (Jrienl. On a vu qu entre 
autres ouvrage.s il avait rédigé une chronique universelle. Cet ouvrage 
fol intitulé par Alioulféda Abrégé de l'histoire du genre humain. Com- 
posé dans un temps où les livres étaient rares, et où il fallait qu'un 
livre tînt lieu de tous les autres, il commence à la création du monde, 
et se termine un peu avant la tuort de l'auteur. La portion qui pré- 
cède la venue de Mahomet est traitée d'une manière très-rapide; ce 
n'est quea avançant que les détails se multiplient, jusqu'à ce que 
Fauteur, arrivant à son temps, se livre , snrKmt en ce qui le concerne 
personnellement» à de lon^ développements. Ces développements 
aident à mieux connaître les situations diverses où s*étaient trouvés 
Afaoulféda et sa famille; mais il résulte d*nn plan aussi bîaarre , com- 
mun du reste à nos chroniqueurs du moyen âge» que les dentiers 
dkdes oiScapënt une place hors de propension avec celle des premiers. 

Cette histoire est, comme une grande partie de la géographie d*A- 
houlféda, une c(mi|»lalion abrégée des principaux ouvrage du même 
genre publiés antérieurement» et il serait difficile de déterminer ce 
qui appartient en propre à Fauteur. Tontes les parties n*en sont pas 
traitées avec le même soin ; vainement y d^rcherait-on des notions 
un peu étendues sur les dynasties musulmanes répandues dans l'A- 
fnque et dans TEspagne. Le peu de mots qne Fauteur dit sur les pays 

' RvéiMe du taita aiabe, p. ttiv. 
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chrétiens d'Occident prouvent 'qne la connaissance de ces r^kms 

lui était peu familière ; quclqucfoi.'? aussi il n'a pas recouru aux sources 
les plus pTiros. ( ^ Clironique dAboulféda passe cependant, et avec 
raison, pour le moiiuinent historique des Arabes le plus important 
qui ait été piiMi*^ insqn'ici en entier en Europe'. Le succès qu'elle a 
(>!)t" nu n'est pas seuieinenl ionde sur la longue suitr de siècles qu'elle 
embrasse; on ne peut refuser à l'auteur le mérite de nous avoir con- 
sci-vé bien des faits qui, sans lui, nous seraient restés iutnnnus. Il a 
d'ailleurs un mérite qui est rare parmi les écrivains de sa iintii u ; c est 
qu'au lieu de rcclicrclier les récits merveilleux ou étranges, imt nninent 
en ce qui concerne Mahomet et la religion musulmane , il s attache 
aux faits historiques et à ce qui offre un intérêt positif. 

Le fils de Nobata a composé sur cette chronique les deux vers suivants : 

O Dieu! Ja belle chronique! son édat eat comme Tédat de» perles au milieu d'un 

collier, 

A côté de cette conipcsitioi) , ia écrits du reste des humains sont près de mourir 
de honte dans les enveloppes qui les renferment*. 

Aboulféda ( de plus l'auteur de quelques traités que je n'ai pas 
eu occasion d examiner. Ce sont : i° une édition en vers du traité de 
jurisprudence intitulé le Hairy ou le Contenant, et rédigé d'après les 

' La partie qui précède Mahomet a été tignes, ou bien que Reislcn a omis cps ligoe» 

imprimée, daos ces dernières années, par en faisant sa copie; car, en coliationnant la 

M. FIciscbcr, avec une traductioa latine et partie de Touvrage qui se rapporte aux 

des noteSt aotis le titre de Ah^timUOmà guerres des croindes. sur les eiemphires 

anUittamica, Leipsick, i83i, un vol. ÎD-A*. manuscrits de la Bibliothèque royale , je me 

A l'égard de la deuxième pai rie on sait suis ajsuré qu'il n'y avait gu^re de pages du 

qu'elle avait été préparée pour i impression texte imprimé sans quelque omission. Ajou- 

per le savant Reiske , et qu'elle Jnt publiée tes à cda lès pssagcs altérés ou ceux qui ne 

après sa mort par Adler. Hésite avait fait pouvaient pas être oom|Hris au temps oà 

sa copie du t< T»f mit un exemplaire manus- (ra\ aillait Reiske, homme d'aiticurs exXrè- 

ait de la bibliuihèque de Leyde, celui de mement habile. Une nouvelle édition de la 

tons hs manusails ooaau qui s'avance le Oundqne d'AlMullida me pantl done être 

plus prb de ta naort de faulenr. Maù â pu. une chose devenue nécewaire. 

rait que, dans te cours de ce manu5,cn't de *Mboedu teateamlie, p. Iivm. 
Leyde, ii manque de temps en temps des 
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doctrines de Timain Sebaféy» docUii^ qui étaient odles de Sftladin 
et de la plupart des princes de sa Emilie. Aboolféda prit la peine de 
reproduire en vers un traité fort r^MUidu, aans doute afin de mettre 
les élèves des universités en état de rapprendre plus fedlement par 
cœur et de le retenir dans leur mémoire, a* Une compilation en plu- 
sieurs volumes sur k médecine, intitulée : Kentmck. Le mot kaanouà 
est peu usité en arabe, et on le trouve le plus souvent employé par 
les chrétiens syriens et cbaldéens. Il paraît répondre au mot français 
recueil. 3* Un traité intitulé Ketah-alnumv^n wtLïyre des balances, etc. 

11 reste à parler du traité de géograpbie, qui fait lobjet de cette 
publication. Mais , pour que lo lecteur se fasse une idée exacte de cet 
ouvrage, ii faut d'abord qu'il connaisse les ouvrages du même geure 
qui avaient été composés antérieurement; ii faut, de plus, quon lui 
montre quel était Tordre d'idées qui dominait, en géograpbie, chez 
les Arabes, au moment où Aboulféda a écrit. 

S II. 

ÉCRIVAINS ARABES QUI ONT TRAITÉ DB LA céOGRAPHIE 

AVANT ABOULFEDA. 

11 s'agit principalement ici des ouvrages qu'Âbouiféda reconnaît, 
avoir mis plus ou moins souvent à contribution. Ty ai joint les écri- 
vains qui, bien que passés sous silence par Aboulféda, ont concouru 
directement ou indirectement au progrès de îa science. En général, 
c'est riiistoire de la science qui domine dans ce paragraphe et dans le 
paragraphe suivant. Voilà pourquoi je me suis abstenu de parler de 
certains écrits indiqués par Aboulféda, et sur lesquels je n'ai rien 
trouvé de particulier à dire. Voilà pourquoi, encore, d'une part je 
me suis interdit les discussions minutieuses, et, de Vautre, j'ai donni 
certains détails qui, au premier abord, pourraient sembler étrangers 
au sujet. Une loi que je me suis faite, c'est, en traitant des auteurs 
qui ont écrit sur un grand nombre de matières, de me borner à ce 
qui rentre dans i objet de cette publication. 
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On ne se fait pas une idée exacte de la peinequ'exîgentdes recherches 
aemblables. La société, ches les nations musalmanes, est restée, jus- 
qu'à ces derniers temps, une société essentiellement religieuse. L'étude 
de la religion et de la jurisprudence qui, cb^ les musulmans, répond i 
ce qu'est chez nous le droit canonique, voilà ce qui est le grand objet 
en Orient. Si on a à s'occuper d'un canoniale ou d'une question de 
controverse, on trouve dans les biliotli^ques orientales de nombreuses 
ressourcps. La poésie occupe aussi une place considérable; mais s'agit-il 
d'un géographe ou d'un historien, on nr trouve souvent des renseigne- 
ments qu'avec la plus gran>-]p dillit ulte; quelquefois même, ces ren- 
seignements se contredisent on sont insuiFisanls. Pour acquérir une 
idée convenable d'un ouvrage de geograplîie, il faut l'avoir soi-même 
i«)us les yeux, ou bien il faut recourir à une analyse faite par un 
homme compétent. Malheureusement, d'une part, certains ouvrages 
très- importants manquent dans nns Jjil liothèques ; de 1 autre, les 
notices qui ont été publiées de divers Uailcs sont défectueuses. 

Les ouvrages dont il va être parlé ici sont, eu général, écrits en langue 
arabe. Il ne parait pas qu Àboulféda, bien que d'origine kurde par son 
aïeul Ayoub , ait «mnu d autre langue que celle de l'Alcovan. D'ailleurs , 
après la mort de Mahomet, lorsque les Arabes se furent répandus sur 
la plus grande partie de Tancien monde, Tarabe devînt le langage do- 
minant; et même, après que le persan et le tnrk se furent fixés, f arabe 
resta la langue des savants et des hommes d*étude. Ce nest guère 
qtt*au moment où Abonlfêda cessa d*écrire, que Ton comment à voir 
apparaître des traités scientifiques rédigés dans une langue moderne, 
ren ierai connaître cependant qndques-uns dans le cours de ce pa- 
ragraphe. 

Les Arabes, tant qu'ils restèrent dans leurs déserts, n*avaient pas 

de géop'apbie proprement dite. A la vérité, dès les premim siècles 
de notre ère, les peuples de l'Arabie Heureuse étaient en- possession de 
parcourir les côtes de la mer Rouge, du golfe Pcrsique et de la mer 
Éryttirée. Ils avaient succédé aux Phéniciens dans les relations com- 
merciales de ces parages, et ils servaient d*intermédiaire$ entre i'Ëgypte 
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et la Syrie d'une part, et de lautrr la vaste presqu'île de l'Inde*. On 
verra, ci-dessous, que les reflets des sciences grecques et indiennes p^ 
nétrèrent en Arabie et arrivèrent jusqu'à Mahomet ; mais ces reflets 
ne dépassèrent guère les côtes et quelques villes commerçantes de 
l'intérieur, telles que la Mekkc et Mèdinc. 

Li'idéc d'une ^tk)f;rnpliie, même grossière, ne vint rrnx Arabes qu'a- 
près la mort de Maliotnel, lorsque, sortant de leurs solitudes, le sabre 
dans une main et 1 Alcoran dans l'autre, ils crurent voir le monde 
entier ouvert à leurs exploits. Leurs premières conqut^tes furent faites 
sans plan déterminé et presque au hasard; niais, à mesure qu'une con- 
trée éfidt subjuguée, on tâchait d'en tracer les limites et les sentiers; 
on se liuUiit de reconnaître ses diverses ressources. Le résultat de ce 
travail était envoyé au siège du gouvernement. Lîn auteur ai abc nous 
apprend que, les musulmans ayant fait la conquête de la plus grande 
partie de l'Espagne et des provinces méridionales de la France , le 
khalife de Damas demanda à l'émir de Cordoue une eqièce de tableau 
géographique et Statistique des régions nouvdlement 80unlise8^ Une 
circcmstance qui contribua nécessairement aux progrès de la géogra> 
phie, ce fut ï obligation pour les musulmans, même ceux des pro- 
vinces les plus éloignées, de &ire le pèlerinage de la Mekke, an nunns 
une fois en leur vie. La vaste étendue des possessions musulmanes 
rendait ce genre de voyages fécond en observations. 

La scioice géographique, comme les autres sciences en général, 
notamment Tastronomie, commença à se former chex les Arabes dans 
la dernière moitié du vin* siède., et se fixa dans la première moitié 
du IX*. On ât usage des itinéraires tracés par les chxib des armées con- 
quérantes et des tableaux dressés par les gouverneurs de provinces ; 
en môme temps, on mit à contribution les méthodes propagées par 
les Indiens, les Persans, et surtout les Grecs, qui avaient 4q»porté le 
plus de préàsion dans leurs opérations. 

> Voyet le PéripI* de la mer Erydifée, *V<qroaMHi volume «orlee invuioiiedee 
dnsi que la relation d'Agatarchide», tluil SemnjM «n Ffuwe, p. iS «t t6. 
1« i«aieU de» Peiiti GéoffMjfbm greoi. 
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La science géographique, chez les Arabes, s appuya, presque dès 
l'origine, sur les principes mathématiques. Comment, en effet, avoir 
une idée tant soit peu exacte de la place qu^un lieu occupe par rap- 
port à an aatre, si on ne connait pas sa longitude et sa latitude, si on 
ne sait pas quelle est sa position à Tég^od''^ phénoimènes célestes? 
L*Almageste et peut-être la Géogi|ipliie âftPMléaiée, les deux ouvrages 
qui ra^SaraïaMiit le àéip(A dés tenaîlsatBm des Grecs dans Tapplica- 
lion des sciences matfaématiquesaù perfectuninenientdela géographie, 
avaiântiMé tiadâits, sooa la piiissanté dynastie des Sassanides, vers le 
Y* siide de notre èto, dans la laBg&e des Perses. Ils le lurent, vers le 
aailîeadu Tii^eiècle,'daBsies langues hébraïque et syriaque, et, de 
ces langues, transportés ^dans TutAci Cki mit ces deux ouvrages en 
report «féo les obse n r ati èns recueillies en Pene sous les Sassanides', 
et avec iés résultats di»tanus par lés Brahmanes sur les bords du Gange 
et de Thidus^; En peu de temps, la géographie, chea les Arabes, prit 
une Ibnnte diteerminée; et, Ctaamé'^e embrassa dans son domaine de 
vastes conlsées' dont lèa Grées et les Romains n'avaient guère connu 
que le nom , elle ne tarda pas à se faire une place à part 11 fent se 
hâter de le dire : la géographie et les opérations mathématiques qui 
s*y jattachettt n'earopt plus, comme auparavant* pour limites les pro- 
vinces de l\empire ronuûn; *dies firent entrer dans leur domaine la 
Perse, Tlnde, la Transoxiane, etc. Des géc^apbes et des astronomes se 
signalèrent à la fois par dos travaux plus ou moins pr<^cîs, sur les rives 
d|i Guadalquivir, du Nil, de TEuphratc, de l'Indus et de TOxus. 

Les dénominations qui ont servi, chez les Arabes, à désigner la 
science de la géographie se ressentent des circonstances qui en déter- 
minent le caractère. On iappcla (^agra/ya^t oiol qui n est autre chose 



1 Recueil des Notices et extraits de» m»- 
niucrits de la Bibliothèque royale, t. VU, 
p. 23i. 

* Tû traité celte questtoo d'aoe mmb» 

spéciale, 'hns la deuxième partie de mon 
Mémoire sur l'iode. ( V<^. le recueil des Mé- 
I. 



moires de l'Académie dw inscriptioDS, 
t. XVII, deuxième partie.) 

' LA»ljjck,.VoyJeDîclîoiiDaii«litblkfra- 
phiqae deHadji-Khalfa, publié en arabe el 

en laltn , pr M Flûgcl , sous le titre de Lexi- 

con bibliofnpkieam tt tn(yclopmdicam.Leip- 

w 



Digitized by Google 



>U1 



INTRODUCTION. I II. 



que le grec géographie; on la nomma encore- la science des routes et des 
provinces S la scieiu» des rel(us et la science des longitades et des loHtada*, 
L*avant>derDière déaomination faisait allusico aax postes, qui furent 
de bonne heure établies par les khalifes, à Toemple de ce qui se pra- 
tiquait dans Tempire romain. 

Les premiers essais qui furent faits par les Arabes pour naturalis«r 
ches eux la géographie et les sciences mathématiques en général, eurent 
lieu à Bagdad, vers Vannée 77a de notre ère, sous le khalifat d*Al- 
mansour. Un Indien, fort habile dans les mathématiques, notamment 
dans la trigonométrie et Tastronomie, telles du moins que ces sciences 
étaient alors cultivées par les brahmanes, étant venu sur les bords du 
Tigre, le khalife ordonna de traduire en arabe un traité sanscrit inti> 
talé Siddhmta» ou Vérité absolue, qui avait été apporté par cet Indî^. 
Cet ouvrage reproduisait le mouvement des étoiles avec des éq[uations 
calculées au moyen de sinus, de quart en quart de degré, suivant la 
trigonométrie indienne, ainsi que certaines méthodes de calcul pour 
les éclipses et les levers des signes du zodiaque \ 11 reçut le titre de 
SimUtind, forme altérée du sanscrit Siddkmta. 



xig, i835 et années tnïvaofes, in-i*. t. II. 
peg. 601. Hndji Khaira , au akOt (.«if}*»,, 
donne quelques détails anr TorigiM de celte 

dénomination. 

> dUUt^tjUUIjU. Voy. le Diction- 
naire de Hadji-Khain . aux mots cdULil 
UlMUIlj. ainsi qu'aux mots csULil^ (JJUlt. 

- iîjjJ? Le mot i^j^ est le pluriel 
de o^ji ou barjd, mot »ur lequel on peut 
voir, d-dcvani, p. ui. 

' j-jjjJt^ Jf>ÏI ^- Voy. le Dktioii. 
naire de Hadji-Khalft. aux mol» tjix^ 

* CompunlàBBUfiAtgaerakieo-ki^eM 
EieariMUiui», par Catâri , 1. 1, p. As6 cisuiv. 

et la deuxième partie de mon Mémoire sur 

l'Inrlc, on j'ai expliqué certains termes qui 
n'avaicDt pas été compris par Casiri , notam- 



ment le mot i»:» j£=> , qui est ane altération 
du sanscrit cramadjia ou sinas droit. Les no- 
tices que Ca&iri a données, dans sa Biblio- 
tbèqae, sur l'ouvrage arabe et sur beaucoup 
dTantics da même genre, sont liiée» d'un 
mannscrilanbe intitalé : TvylA-AUtolmfti. 
ou Histoire des philosophes. C'est un die 
tinnn.iire. par ordre alpbal)étique. des phi- 
losophes, médecins, astronomes indiens, 
grecs, latins, Juifs, chrétiens, sabéens et 
aiabea, depuis la création du monde, jus- 
que vers le iiiilieu du xiii* siècle de notre 
ère. Cet ouvrage, qui se trouve aussi parmi 
laamamiaarita de la Bibliothèque royakde 
Paris, supplément arabe, n* 673 . et qui a 
été souvent mis à contribution par Aboul- 
farage, est l'abréf^é d'un Irailé plu* '^r.n'iidé- 
rabie. L'écrit original eut pour auteur un 



i 
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Les essais faits sous Almansonr prirent une nouvdle force sous ie 
règne du khalife Almamoun, qui monta sur le tiAoe en 81 3, et qni fit 
preave du plus grand i^e en faveur des sciences. Non-seulement ce 
prince iavotisa les dirétiens nestoriens et les jui& de ses états, qui 
jusque-là étaient en possession du dépôt des sciences grecques, mais 
il voulnt mettre les musulmans en état de puiser à la source même. 11 
rassembla i grands frais les ouvrages grecs, et il forma de ces précieux 
traités une bibliothèque qu*il mit À la disposition des savanU de sa cour. 
On se hâta de faire passer en arabe les écrits d'Ëndide, d'Archimède, 
d'Aristoie', etc. Plus tard, quelques-uns de ces ouvrages n'arrivèrent 
dans iËurope latine, alors plongée dans les ténèbres, qu'à Taide des 
versions arabes. Le khalife n'oublia pas de faire traduire en arabe f Al- 
niageste de Ptolémée, dont les Arabes ne possédaient jusque-là que 
des ébauches^, ainsi que le Traité de géographie du même auteur, 
qui était d'un usage indispensable'. Ces deux traductions, dont la 

vbîrd'Alcp, nommé Djcmal-cddin Ali, nalif 
de la ville lie krit ou Coptos, dans Ja haulp 
£gyple, lequel luuurut l'aa 646 (i2kyde 
J.^.)' luimédialaueut après U mort de 
rauteor. Fonvngc fut abrégé par Mobam. 
med, (Ils d'Aly, surnommé Ahouzeny. (Voy, 
la Préface de rotivragf de M. Wenrich , in- 
titulé : De aacloram ^rtecorum venionibas et 
Mmmmtariii ^rrîaeû, araiMÛ,.annmtaeif ftr- 
sicisque commenlaiio. Leipzig, i8&2, in^*.) 
L'aLfL'gé seul est pan'enu rn Fnropp. I^s 
Extraits du Tarykh-Aihokanui, publiés par 
Casiri. oot été reproduits par M. Sédillol 
daDaaoA lolrodoctioa auxprol^MiiiiMt de» 
ubles astroBomiqnes (TUlug-Bcig. Puria. 
1847, in 8». 

' Sur ces diverses traduction». Ton liera 
bien de consolter, outre ronvrage de M. Wen- 
Hcb, déjà cité . une thèse publiée par M. FlO- 
gel, sous le titi ede Memoriam mutâitnunam, 
MeUsen, i8/(i, ia-h'. 

' Dictionnaire biographique d'tbn-Khal- 



lAan» édition de M. de-Slane, L I, p. 245, 

an nom de Honeyn. 

^ Aboulféda, ci-dessous, p- 97, donne à 
la traduction du Traité de géographie le titre 
'de iiafm-^lroMliiMinoar.ouDeBcriptioD du 
quart habité do mniule. et il emprunte à cet 
ouvrage une partie de ses iongiludes et de 
ses latitudes. Mais les nombres qu'il cite ne 
Gonooident pas avec ceux du Traité de Plo- 
lémée, et on peut conclure de là que le 
l\asn\-A]i(ih Ahnamour était moins une tra- 
duction de l'ouvrage prpr qn'nne imitation 
mise au courant des changements amenés 
parle temps, ^kumparea l'ouvrage de U. Rom' 

inel , intitulé : Abulfedea Amlm dru riptio 
commenlario perpeturi iltustrata, p. ë, et celui 
de M. Fraebn, intitulé : y6n-Fo<2/aji'i und 
anderer Anher BeriAtt. SaintPétenbourg, 
1 8ft3 . p. xvt et soiv.) Du reste, une véritaUe 
tradurtion de la Géogrspbie paiult avoir été 
faite par Alkeody. 
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seconde n'est point parvenue jusqu'à nous, jointes au Traité grec de 
Marin de Tyr, qui ne nous est pan^enu ni en grec ni en arabe, servirent, 
conjointement avec les doctrines indiennes qui, dans ces commence- 
ments, jouissaient du plus grand crédit, de hase aux prenaiers essais 
faits, par les Arabes, du ne géograpbie nialliémaliqiH\ I,os musulmans, 
dans l'ardeur de leur zèle nouveau, s'appuyaient sur ces paroles at- 
tribuées à leur prophète: • Clierchez la science, même en (îhine. x Du 
reste, en ce qui conceine les versions arabes des Traités de Flolémée, 
il paraît que, non-seulement une partie de ces versions furent faites par 
des chrétiens syriens, mais que ces chrétiens, au lieu de recourir au 
texte original, se servirent quelquefois des versions syriaques faites 
«ntérienremenL Ce qui le prouve, c^esl que, tandis que Ptalémée 
compte par stades* les écrits des arabes ne font mention que de 
milles, calcnlés d'après un système déterminé \ 

Almamoun ne se borna pas à faire passer dans la langue nationale 
les traités grecs relati& à la géograpbie et à Tastronomie; il vonlut que 
les &its retracés dans ces traités fussent soumis à un nouvd eiam^. 
Deux observatoires furent fondés, Tun à Bagdad, Fautre à Damas, et 
chaque observatoire fat muni de livres, d'instruments et des anties 
objets indispensables; plusieurs écrits importants furent le fruit de ce 
xèle. Almamoun fit même mesurer à la fois, dans les plinnes saUon- 
neuses de la Syrie orientale, et dans la Mésopotamie,.aux eifviffona de 
Sindjar, deux degrés du méridien terrestre, afin d'exercer un contrôle 
sur les doctrines des Grecs, et d'avôir une idée précise de la circon- 
férence du globe*. 

Massoudy, qui écrivait dans la première moitié du x* siècle de notre 
ère, à une époque oîi les monuments de la littérature arabe étaient 
restés intacts, s'exprime ainsi : « Jai vu les sept climats enluminés de 
diverses couleurs, dans plusieurs livres; ce que J'ai vu de mieux en 



> Voy. le Uémoinde GoHdlis, iDUlnlé: 

/'echfrches sar le principe, les bases cl l't'va- 
lualion des différents sytième$ métnqaes li- 
néaim Vimti^uHé ( t. VI du aoaveau re- 



oïdl de rAtiMléniiedci iBMr^tiott,p.i3s). 

* Cîdeiisous. p. 17. fVov. de plus le re- 
cueil des Notices, totu. 1. p. h6 et suiv. 
tom. VU, p. 96 et suiv. et d-destous, S m.) 
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ce genre, c'est le traité de géographie de Marin, et la represeutatiou 
faite pour le khalife Almamoun, figure pour ia conteclion de laquelle 
plusieurs savants de ce temps avaient apporté le concours de leurs 
lumières. Ou y avait retracé le monde avec les sphères célestes, les 
astres, le continent, la mer, les terres liabitëes, celles qui sontdésertes, 
les régions occupées par chaque peuple, les grandes villes, etc. Cette 
représentation vaut beaucoup mieiliL que lés précédentes, qui se trou- 
vait dans la géographie dé Ptolèmée, dans-edle de Marin el autres'.» 
Uii'pasaage d'Albateny, qpi sera rapporté dans le para^aphe sfdvant, 
n«u8 apprend que, dans le Hvre de la figure de la tene, les principales 
villes avaient*été dispoaées'd^après leur longitude ét leur latitude*. 

Parmi les géographes, notamment les géographes mathématiciens 
qui flefirirent sons Ahiiamoun,'ron peut citer Abou-Dja&r Mohammed, 
fils de Mbnsta, snrnodimé AUAammyt parce quil était originaire du 
Kharism. Alkharisndy avaît^ dioisî pai* lé khalife pour être le garde de 
la hSiliodièqnahde Bagdad. Il o6mposa, sur le modèle du ti^îté géogra> 
phlque de Ploléoiée, un ouvrage itttitulé /toinipalantt ou système d^la 
tene. Dans cet ouvrage, qui est prohablement le même qup;^,tK9>0 
âté'MUS le titre de Rasm-Almamour et Rasm-alroh-Almamo^r, bu sy%tèril^ 
du quart habité du globe de la terre', et qui semble devoir se con- 
fondre avec le livre de kr figure de la terre, mentionné par Albatcny 
et par Mu^dy'^ diaqnpndm de lieu était accompagné dé^sa- loiigitode 

' Ketab-Altmfyh, DOtice dfi Silvestre <le . moan était accompiiigoé d'ya j^lanispbèn 
SM^. daiM I& reondi det NotioM. t. VUI. 
p. 1*7. ► . ' 

> ll«ii.AM.alltl> MoiMBMMd-, Sk AbOV* 

B«kr ji j/tjf] , dit. dans la préface de toD ou- 
vrage intitulé : Liî^jcfl fmaii. arabe 
de ia Jbibiiutbeque ru^fale, auciea fonds, 
a* SfC) , qn^ «vait pris pour gaidc letniié 
de tsjl^t. et que cdnna avait été fait d'a- 
près le traité rédigé sons le khalifat d'AI- 
mamoun, à l'aide du concours de soixaute 
«I dix imai» de fbm. Le tniid d^AIn»- 



repi^sentaot le q^Qde. 

* Ç^evaBt, p. sun. 

* Le passage d'Albateny renferme les 
mots ^^Jy \ ijy^ ^UwJ ^ etojij 

k . ' De lOtt 'cAlé. Ibsaoudy. dû» 
WB ai T. afwèe avov 

park^ de la Gét^aphie de Ptolémée. ajoute 
les mots L« ^j'J^^ jy^ 'JT" U*^' ^JJ 
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etdosa latitude. Alkharizmy est, de plus, lautcur d*uD tnité d*al9èbre, 

qui a été publié en arabe et en anglais dans ces- dernières années Ce 
traité, rédigé d'après les doctrines indicnnU, parait être Fabrégé d'un 
ouvrage plus étendu, traduit du sanserit en anbe sous le kliaUfat d'Al» 
mansour, et disposé dans un meilleur ordre. Il avait ^autant plus de 
prix, pour tes umsulmans, que le partage des successions, établi par 
i'Âlcoran, est oKlrêmemenl compliqué, et qu'on avait de la peine à se 
rmdre compte de certains cas sansle secours de l'algèbre^ 11 se r^andit 
jusqu'en Occident , où on lé traduisit en latin ^. Ëniîn Àlkharizmy re» 
produisit sous une; nouvollc; forme le Sindlnn<1, qui avait cours ckez 
les Arabes, conclu iT-nuuenl avec les doctrines grecques"'. 

Plusieurs tables astronomiqties furent, composées sous Aimamoun. 
Ces tables u avaieul pas gculeuicnt pour ol)jct les inoiivemcnts célestes, 
qui d ailleurs sont si utiles pour reconnaître lespliénoîiu n« s physiques; 
on se croyait obligé d v joindre la longitude et la latitude des princi- 
pales villes musulmanes, et alors les uiusulmaus étaient maîtres de 
la plus belle portion de l'ancien uionde. En effet, la religion de Ma- 
homet, prescrit, connue ou sait, cinq prières par jour, à des heures 
fixes; de plus, tout musulman parvenu à lâge de raison, est obligé de 
se maintenir en état de jeûne, pendant le jonr, à partir du ninueuloù 
la lune (lu mois de ramadban paraît sur l'horizon, et durant le mois 
entier. (^ha([ue village, chaque lamillc même a besoin d'un tableau 
qui indique jour par jour les mouvements du soleil et de la lune; et 
ces tableaux sont laits par les astronomes des- villes, à l'aide des tables 
de longitude et de latitude qui accompagnent tous les traités astrono- 
miques un peu ccmûd^Mes.' II y a même, auprès des principales 
mosquées, des homtnes qui, sou$ le titre de mouakkit,* sont chairs 

' Le titre est : Algiibra.of Mohaïamtd-ben- Paris, i838, 1. 1, p. 3ô3. Oo fera bien dt 

Mpbnc. Londres, i83i/m*8*. L''éditioD • lim«ititt«ê qnelLlibfjditdMMmteilc, 

été piiMiée p«r feu lI. Ro>eiir f»fti$ on iiU.-p* iai'«l nihr. 

manuscrit d'Oxfortt. ' Taiyhh-Alhokamd, mannscrit de la Bi- 

* Oijplqiips fragmenlsdf la version latine t)liothéque itijak, sup|kl. arabe D* Sya, 

ont élé publiés par M. Libri, daus»un iiis- p. a34. 

toire des ideDcei mtthémtiqiics en Italie. * c»*»*- Voyct U Catategae dc» ohmiii*^ 
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de fixer rînstaiiit précÎB des diaervancès religieuses, et parmi «es 
hommes il y a ea des astronomes distingués. Ajoutes i cda Futilité des 
laUes astronomiqaes poor lea astrologues, qui, dès cette-^oque , jouis* 
saient, auprès des grands et du Yulgaire, d'un crédit considérable-, et 
qui Tout CCMiservé j use ju à nos jours. 

Une des tablée astronomi({iies composées sous Abnamoun eui pour 
auteur prindpal Yahya, fils dun astronome qui s'était distingué sous 
Almansour, et qui se nommait Abou-Mansoor, Yàhya avait été élevé 
dans la religion des mages: mais, pour faire sa cour au kbalife, il ern^ 
brassa Fislamisme. La table rédigée par Yabya portait le titre de Alfyas^ 
AlmomÉemi^ ou le Raisonnement éprouvé ^ En ^Eet, elle était le ré- 
sultat des diverses opératknts faites simultanément à Damas et à Bag- 
dad, et combinées les unes aViec les autres. 

Trois autres tables furent rédigées par un aslronome originaire de 
Mérou, dans le Khorassan, et appelé Aluned fils d'Abd-Allah, plus 
connu sous le sobriquet de Habasch. Habasch, qui avait été élevé dans 
les doctrines indiennes, fonda la première de ses tables sur le Sindhind, 
notamment pour ce qui conoeme le phénomène de la trépidation des 
étoiles', phénomène qui est mentionné dans le Traité grec de Théon, 
mais qui avait attiré l'attention des savants de l'Inde. La deuxième 
table, la plus célèbre des trois, portait le titre de Alcanonn-Almomtanîh , 
ou la Règle éprouvée. I.e mol eanoun, qui sert de titre h un grand 
nombre de traités arabes de divers genres, est la reproduction du grec 
canon^, qui signifie une règle en générai, et qui se dit dNiup rorrle servant 
à établir un niveau. Les Persans, quand ils cojnnii m n eut, sous les 
Saâsauides,à traduire les livres grecs dans leur langue, se servirent du 
mot 2j4/*f qui en est !'<''quivalent. I^e mot zydj fut employé par les 
astronomes arabes, coucurremment avec celui de canoun. L'un et l'autre 



«fiti «lininft d« k VMnlbèqù» dOi- U TaryKk-AOïiûltmi» p. «89, «t le recMÎl 

feid, pw MM. Un. NiooU et Pntey. t. n, desNotîoes des mamnerits, t.VD, p. 56. 
p. a86. » jl^ily JUI. 

' jj.LjL!! . Sur Ynhva , roniparez le ' K.ii"<il>i». 

Dictionnaire d'Ibn-kliailckaii, au mot l oAya, * 
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terme indique, cominf ehes lerGm», que les ouvriigM «jjiiei ô/kiout- 

mé$ avaient été composés avec mesure et régiilaiité.^ , • y . . 

Le Akanoun'Ahnqn^nih était le fruit des propres obserfations de 
l'auteur, combinées avec ce que la science avait recueilli jusqu'alors. 
Pour la troisième table, elle était fondée sur les idées qui dominaient 
en Perse, au momml de l'invasion musulmane, et elle reçut le titre 
de ALschalt. Là deuxième table de Mabascli, pour être distinguée des 
tables du môme auteur, fut aus^i lunnnu * le Canon arabe Dans les 
traités eurOj I ( lis , elle est appelée ui dinaii cinciit ia Table vérifiée. 

On voit qiu'Ue grande inUueuce les doctrines indiennes et persanes 
exercèrent sur les sciences des Arabes. L'ouvrage qui contribua le plus 
à conserver, chez lcsmusiiliiiûn.s, les traditions indiennes, est celui qui 
fut mis au jour par Alkharizmy, dont il a été déjà parlé. Celui-ci por- 
tait le titre de Petit Sindhind, par opp<isition au Ira^ mis en arabe sous 
le règne d*Almaii80ttr. AlUiâmm.y, se bornant ji oe qu*il.avaît tinové 
de plus utile dans le Sindlnnd, ayidt.isoniplété son .travail a^m moyen 
d*einpnuits faits aux- m^lhodes ^çque et jgersane. U^^tait oeofaaé 
au Sindhind pour les' moyens moayemcnts; -nais,' pour les équa- 
tions, il avait adopté les idi^ pebianes, et, pcaîr f QbU4|aitéi4e Céeiip- 
tique, les idées de ^tolémée; Il jmgnit même' à son éçHt divjprses 
thodes approximatives de son invention. Qpl ou^f^, qui offiaii un 
résumé des méthodes mises en usage sous* le r^e*d*AlmamoiyA, ^ut 
un grand succès, et il est souvent cité par l^s écrivains postérieurs^*. 
Lepetitetle grand Sindhind, dont la lecture serait si intéressante peur 
notis, ne nous sont point parvenus; mais le petit Sindhind fut traduit, 
an zii* siècle, en latin, par Adelard de Bath, et cette traduction s'est 
conservée^ lin des £ùt8 les plus importants qni résultent de la version 

1 Campusttlt Chronique arabe d'Aboal- der le lai» d'uc mriott ktinft, qni nW 

bnge.p. 247du text'v IcTVmfr^ Afhohamd, point partout exacte. 

p. 1^7; les noies de Goiitu sur le Traité ^ Parmi les manuscrit» de la bibliothèque 

Î!A]fergany. p. Cy.ctle reowfldetNotioei, IhniiiM.àPwis, il y en a un quicttinti- 



«. VU, p. 1 60. tttlé : Liber «sOt (ahfdj) Z«f»rù i 

' Extrait fîu Tarykh Alhokamd , publié per Adelardum lathonierutm ex aralico inla' 
par Casiri, t. 1, p. 4a9* Cauri a fait précé- tiaum «wnpdu. Un maotucnt de la bihlM^ 
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latine, c'est qoe Mohammed Alkliarizmy faisait usage des procédés 
trigonométriqQeSfdont on a attribué Tinvention à Albateny, venu un 
demi-néde plus tard; et, comme ces mêmes procédés se retrouvent 
dans le Soarya SiJdhanta, traité sanscrit composé jdosieors siècles au- 
paravant, on est autorisé à induire que la trigonométrie, telle à peu 
près qu elle est usitée de nos jours, est d'une origine indienne ^ 

Almarooun eierça la souveraineté entre les années 81 3 et 833 de 
J. C. c est-à-dire pendant Tespace de vingt ans. Les diverses branches 
des mathématiques furent cultivées sous ce r^;ne avec beaucoup de 
sèâe. Parmi les savants qui se distinguèrent en ee genre, on doit citer 
les trois fils de Moussa, fils de Schaker. Moussa était un homme origi- 
naire du Khorasan, qui exerça d'abord le métier de voleur, et qui 
ensuite rendit quelques services à Âimamonn, dans sa lutte c<mtre son 
frère Alamyn. Les trois fils de Moussa annonçant d'heureuses disposi- 
tions pour les sciences, le khalife se chargea de leur éducation* L'aîné, 
appelé Mohammed, se signala surtout dans la géométrie; le second, 
du nom d'Âhmcd, dausla mécanique; et le troisième, nommé Hossein, 
dans la musique ". 

Je dois (''nalcnirnt laire iiicnlion de Moliammed, fils de Kétyr, sur- 
nommé Aljerrjàny, parce quil était originaire de la ville de Fcr^rnna, 
aux environs du Y.-Jxarle. Mohammed composa un traité dt nientaiie 
d aâtrouooiie , rédigé eu général d'après les idées grecques. Ce traité 



thèque BodJéienne , à 0\ Tord , porte et titre : 
Ezich elhauri-smi, idett,tttbultf chaitarenmicœ , 
p«r Ethelardam batkoni«ni«m ex anbico tra- 
êÊOm. Swt Aidehid, oampiret JoardaÎD. 

trtutaction$ lalines d' Amtot<\ i* (•àhion, p. 97, 
358, etc. L't l'ouvrage pablié à ixtndres pr 
M. Thuiiias Wright . tuus le titre de Bio- 
fTÊphia WtÊnnha iHitraria, période aa^^ 
normande, p. 9.^ et suiv. 

' V oy. uD Mémoire < urioiix de M. Chasles 
{Confies rendus det séances it l'Afodé- 
mM it9 ttitmea, «éance du. 9 dovmdIwi 



i8â6). En oe qui ooncemela trigonomé- 
trie, j'étais arrivé au mènie n-sultat que 
Si. Cbades, longtemps avant que ce savant 
paUiàt aoD Mémoire. 

* GomiMcez la Chronique d'AbouIféda, 
t. II, p. 7 fin; la Chronique arabe (l'Aboul- 
iarage, p, 279, et le Taiyhk Alhokamd, 
p. 258 et 3^9. C'est par erreur qu'Abool- 
fiung«afidtirtw«ll6biinmed jaiqo'«u rigne 
du khalife Mothadhed, à la fin du ix* siède. 
Celui dont veut parler Aboulfarafro pst un 
neveu de Mohammed . Matbar j^oa , fiis 
d'AbiMd.{Voy. k Taykk-AUuhmii, p. 268.} 
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porle le titre de Livre des mouvements célestes et ensemble de la science étt 
étoiles Traduit en hébreu dans le moyen ;îf;e, il passa de riiébrcu en 
latin'; plus tard, il fut publié dans sa version originale, avec une tra- 
duction latine et des notes, par le célèbre Goiius"'. Ce traité, dont 
Aboulfcda a plus d'une fois reproduit ies idées dans ses prolégomènes, 
a cela de remarquable, qu'au lieu d'une simple lisitî des villes princi- 
pales connues fies Arabes au ix* siècle, avec l'indication de leur longi- 
tude et do leur latitude, il oflVe le tableau du monde divisé en sept 
climats. Le monde, It'l (|u'on se le fij^uraît alors, est partagé en sept 
Il indes, et chaque ville un peu considérable a sa place marquée dan.s 
uue de ces bandes. En connaissant le climat d une ville, ou n avait 
quune idée approximative de sa latitude; luais on savait par là même 
quelle y était la longaeur respective do jour et de la nuit aux diverses 
époques de 1 aonée, et cette connaissance soiBsail poar les besoins de 
la fdigion : voilà pourquoi la division du monde en sept climats, qui 
remontait à Tantiquité grecque, servit de base i la plupart des traités 
de géographie à Tosage des musulmans. La connaissance des diroaU 
était surtout utile aux musulmans qui voyageaient dans les contrées 
étrangéfes. 

Alfergftny a, de plus, composé deux traités sur les instruments qui 
étaient le plus usités chez 1^ astronomes de son temps. Le premier 
est consacré à l'astrolabe, instrument imaginé par Hipparque, afin de 
mettre la position des étoiles en rapport avec l'écliptique. L'astrolabe, 
qui est maintenant tombé en désuétude, servait à prendre les hauteurs 
et à d'autres opérations qui n'exigeaient pas beaucoup de précision. 



' Celte traduction, faite pm Cliristinann, 
fut publiée à KranrXorl eo 1690, sous Je 
titre lie Muhammedit Alfragani chronologica 
et a$tmi9miea «biiMiite, témlm M^oifia; 
additui est commentarius qui roUonm caleih 
darii roman t , itgyptiaci, arabiei , pênici , ty- 
rtacitt kebrai expUcat; un fort voluine in-8*. 



On oonnille encore avec fruit Iw édaircis- 
MiMBto de Chmiiuaiiia. 

' l* titre du volume est Muhnmmedis 
fiUi Ketiri. qui valtjo .'i!fmf;anus dmtur, l'U- 
ttunta attronomica. Anisterdaui, i6bg, un 
pelit voliime in-i*- Aboiillir«gie, d«ii» «a 

Chniaiqut' arabe, pag. 3^8, et rtoteitr 

du 7'arvA/t-/l//t(}/ra/H(/. pag. fiy, donnent i 
1 auteur le nom d'Ahmed, tiU de Mobam- 
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Dans le deuxième traité, i] s'agit de la construction du rakhama' ou 
marbre, c'csl-éKiîrc de i'boiioge solaire, ainsi appelée parce qu'elle 
consistait dans une plaque de marbre^. AUer^ny mourut Tan 1 1 5 
(830 de J. C). 

Jusqu'ici 1rs travaux relatifs à la géographie, qui s'exécutèrent sous 
le khalifat d'AliTiamonn , appartiennent aux sciences mathématiques. 
En ce (jui roncerue la géographie descriptive, j*^ ne trouve à ciler 
qu'nn ouvrage dont Ahoulféda fait mention dan» son cliapilre de l A- 
rabie \ et fpii a pour auteur ^lladlla^, fils de Schomayl. Nadhar était 
né à Bas.sora, vers l'an 123 (7^0 de ,). C); mais le besoin de se créer 
des movcDs d'existence, et les avantages dont les Arabe.s jouissaient 
dans les pays con(]uis, l'engagèrent à quitter ses loyers. Il alla s'élaltlir 
dans le khorassan. Le titre de son traité est Liire espèces (fui pré" 
sentent an caractère singulier'^, ou bien encore Recueil descriptif^. Voici 
le sommaire des chapitres : « Quidités de f homme et de la femme; tentes 
et demeures; montagnes et défilés; cbameaux, brabis et oiseaux; le 
soleil et la lune, la nuit et le jour; le lait et les truffes ; les puits et 
les mares, les cordes et les seaux; le vin, les grains de semence, la 
vigne, le raisin, les légumes, les arbres; les vents, les nuages et la 
pinie*. • Un tel sommaire annonce un traité ùit surtout pour des no- 
mades, et suppose des connaissances très-impar&ites. Pent-étre, A 
lexemple de ce qui eut lieu pour f Espagne, rauteur avait pour objet 
spédd de mettre ses compatriotes du Khorassan, qui étaient curieux 
de connaître la manière de vivre de leurs ancêtres, en état de se rendre 
compte des moindres détails de la vie du désert. 

Il ne faudrait pas croire que le gouvernement des JdiatifiBS en fût 



nied. (inlius av«it «ccennwgné le Titàlé 

d'Alfergàny de notes iH'ii>l>rpus^s et inféres- 
MDles.Malbeureuseiiieiii,tlmoani(peiidaDt 
It ooun de llmprasaioo, et ton titndl «t 
iMté iDacbevti. 

Catalogue des manwKriU orientaux de 



la Biblioth^i99 «TOagfânl, tome 0. p. aM. 

' Ci-dessous, p. in.1, 

, * CAraaifM iAioalfUg. t. Il, p. i3&, 
et k Dictioiiiiiîie d1b»IUMlleksD. 



Digrtized by Google 



tif INTRODUCTION, S 11. 

réduit à des notions aussi vagues. On a vu que, lors de la première 
conquête de l'Espagne et du midi de la France, le khalife de Damas 
avait demandé anoopwiandaut des troupes un tableau statistique des 
nouvelles provinces. Les khalifes Abbassides entretenaient dans les 
pays étrangers des espions des deux sexes. Ainsi Al)d-Allali , surnommé 
Sydi-Gazy, servit pendant vingt ans d'espion à Haroun-Alraschid dans 
les régions grecques, et fournit à ce prince les renseignements dont il 
avait besoin pour ses rapports de irnoi re ou d'auiitic avec les empe- 
reurs de Constantinopie ' . Mais ces renseignements faisaient partie des 
secrets d'état, et le gouvernement n'en divulguait que ce qu il jugeait 
convenable. 

Sous Almauioun et ses premiers successeurs, fleurit à Bassora Am- 
rou, l\\s de Bahr, surnommé Âldjahedh, parce que les yeux lui sor- 
taient de la tête. Bassora servait alors d'intermédiaire entre la Mésopo- 
tamie et la Syrie, d'une part; et, de Tantre, les cAtes de la Perse, les 
côtes orientales de TAfrique , Tlnde et la Chine. Or, i cette époque, 
l'existence des villes de Koda, de Vasseth, de Honssonl, et surtout de 
Bagdad, capitale de Tempire, donnait i Bassora une bien plus grande 
importance commerciale qu'aujourd'hui; on peut dire que les vallées 
du Tigre et de TEuphrate, comme au temps de Ninive et de Babylone, 
étaient devenues le centre du commerce du monde. Aldjahedh pro> 
fita de Taffluenoe des marchands qui venaient des r^fions les plus 
Soignées, pour former des r nllections d objets d'histoire naturelle. Il 
s'occupa même d'en décrire l'origine et les caractères, et on cite de 
lui, entre autres écrits, un ouvrage intitulé : Livre (les cités et merveilles 
tki contrées*. Mais il parait que cet auteur n'avait que des idées très- 



> PtMilui,i6»FnIiii*»ltcrwto,p.zzT. 

> el«Uts^i#)^U«3rrvl>^ Voj. h 

Chriinîque d'Aboulféda. t. H. p. 23o; le 
Dictionnaire d'Ibn-KhalIekan , édition de 
M. de Slanc , 1. 1 , p. à4o , aitui que la Clires- 
toaMiMe anbe de M. 4e Sêcj* deuiHme 
iHlilioD, lom. in. pag. h^b. ot loaifflgedc 
M. Wùttenfeld. iolitalé : Gtiddd^ iêr 



«ntcMUm Aênt» mi IfêtarfonAer. Gôttio- 
gne, i84o, pag. 36. M. de llammer pot- 

Me, dans sa riche coHeclion de matitisrrits 
anbes, persans et turks, une Histoire des 
«aituaux d' Aldjahedh, l'ouvrage de ce genre 
ptobaUemeot 1« plus ■iid«n qai edttefàet 
les Arabes. M. de Hainruor en a donné l'ana- 
le daiM ie HatutschrifUn arabitchef ptr' 
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imparfaites en c:< ographie. Massoudy ' et Aîbyrouny' s'accordent à 
dire que, conionnément à une conjecture qui avait été jadis émise chez 
les Grecs', Aldjahedli mettait en t nmiunicalion le Nil avec l'Indiis. 

En ce qui concerne les rapports maiilimes, il nous reste une rela- 
tion des voyages faits A cette époque, par les Arabes et les Persans, dans 
rinde et les mers orientales. Cette relation a été rédigée d'après les 
récits d*nn marchand appelé Soliman, qui était établi sur les côtes 
du gol& Persique ou dans les environs, probablement à Bassora, et 
qui fit plosieuTs voyages dans l'Inde et A la Chine. Elle fut mise par 
écrit Tau a37 de Thégire (85i de J. G.) ; c*était Tépoque où les com- 
munications par mer ^tre la Chine et l'empire des Arabes, étai^t 
dans leur plus grande activité. Xai publié cette relation diaprés un 
manuscrit unique de la Bibliothèque royale*. Malheureusement, les 
premiers feuillets du manuscrit sont perdus. Il est vrai que Tanden 
propriétaire du volume, croyant lui rendre par U toute sa vdeur, a 
mis en tête un nouveau commencement; mais cette addition est tout 
à fiiit étrangère au récit original. Il en est de même du titre placé en 
tète. Ce titre, qui est Sahalat-AltevarylA, ou Chaîne des chroniques, n'a 
aucun rapport avec le contenu de l'ouvrage, étonne le trouve pas indi- 
qué dans les traités de bibliographie arabe. Une seconde lacune se fait 
ranarquer dans le cours de la relation. Le véritable titre me paraît 
avoir été Akhbar-Alsyn oml-Hind, c'est-à-dire Observations sur la Chine 
et l'Inde; c'est dn moins le titre que porte le commencement d'une 
deuxième partie qui y est annexée, et dont il sera parlé plus tard. 
Je n'ai pns non pins trouvé de mention de ce titre dans les livres 
arabes de bibliographie. 

<t«e&«,fârjUieA«.VienDe, iS4o. p.iayetmiv. ' Journal des Savants, Vmné» liil, 
' Morottàj AUzeheb, supplément des rm- p. A8o. artiVlr le M. Letroone. 

ntucriCi arabes de U Bibliothèque royale, * lielalion des voyages fait» par les Arabu 

H*Si4, t. I,ibl.4o.f «Cab-flttmfy&.fiiL 38 v. <f bt Penaiu imt titdf HkUi OôM.ênu 
' Voyezmes Fragments arabeset peiMIla If tf* *ièc]e de l'ère cMIjmil*, texte arabe, 

inéHif; , n latifsà rindcParis, i^ 'iTi, p. 1 1 1 . tradnction françuie et nolM. Pkris. l84di 

Ces fragmenta avaient paru précédemment a vol. in- 18. 

dott It Jomnd ukti^e. 
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A ia même époque, florissaicnt deux hommes qui, par la variété de 
lears connaissances, ont laissé un nom célèbre cheK les Orientaux. Le 
premier est Abou-Youssouf Yacoub, plus œnnu sous le surnom de 
AUiendy, parce qu'il appartenait à la famille arabe de Kenda, établie 
au centre de l'Arabie, et qui, jusquau temps de Mahomet, avait été 
investie d'une espèce de souveraineté. Son père avait été gouverneur 
de Kotifa, sons le rofino Ilaroun-Alraschyd. l*our lui, après avoir 
séiourne pondant (juelijiR- temps à Bassora, il vint se lixer a Iwigdad, 
ou il consacra à l.'étude des «sciences. Matliématiques , médecine, géo- 
métrie, astronomie, philosoplue, tout, jusqu'à Tastrolof^ie judiciaire, 
avait attiré son attention. La connaissance quil avait acquise des 
langues persane, indienne et grecque, le mit à même de puisci- dans 
les diverses sources qui étaient alors à la disposition de sa nation. 
Âlmamoun le chargea, conjointement avec d'autres savants, de faire 
paner ea arabe tous les ouvrages qui parattraient offiir de fintérêt. 
On cite d*Aikendy plus de deux cents écrits. Cest loi qai traduisit du 
grec la Géographie de Ptolémée', et, ainsi que je Tai fait remarquer*, 
cette traduction, qui n'est point parvenue jusqu'à nous, a été mal à 
prcqpos confondue par Aboulféda avec un antre livre d*on genre ana- 
fogtte'. Massoudy cite un traité d^Alkendy sur les marées. Un âève 
d'Alkendy, appelé Ahmed, fils d*Althayyb, et surnommé AkeaM^t 
parce qu'il était originaire de la ville db Saiakhs, dans le Khorassan, 
composa sur les mers et les fléuves, Thistoire des pays, etc. un 
ouvrage qu'il intitula Almassalih-owd-mamâUk ou les Routes et les prin> 
cipautés, et dont Massoudy fait un grand éloge \ 

Le second de ces pefsonna^ est Djafar, surnommé Ahm-Matckar^ 
surnom dont nos pères firent dans le moyen âge AWmiutzar. Abou- 

' Diclionnaire bibliographique de Hadji- de Silvestre de Sacy, p. 487, et la Cbro» 

KhaJfa, ;ui mol LJÎjij» . et Rihlinttièqae de DÏqae arabe d'Aboalfarag^ . p. 37S 

i'Ëscuriai , par Casiri, 1. 1, p. 3dg. * Notice dt$ nuuuucrits, I. VUl, p. i66. 

> Ci-devant, p. sun. Ihiaoadt t'exprime nu peu anlreineiit dans 

' Sur Alkeody, comparez la Biiiliolhèque lOn Moroudj-.AJdzeheb, t. I, fol. 91 v.(Vey. 

de l'Escuri;tI, par CaMn, I. I. p. Mii cl aussi le Diclionnaire hibliograpbiqne de 

suiv. la heialioo d'Abd-Ailaiif. traducUoa Hadji-kbalik, «us mois tfUUll^ uiiLM). 
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Mascliar était né à Dalkh, dans l'ancienne Bactriane, i'an 190 (8o5 de 
J. C.) ,et il mourut, sur les bords du Tigre, à Tâge de quatre-vingts ans. 11 
s*adonna if abwd à Tétnde des Haéftswi Traditiona de Mahomet; mais 
àTâge ée quarante-sept ans, il passa h Fétude des sciences exactes, et, 
par suite, k Fastrononiie et k i ^astrologie judiciaire. L'astndogie s*ètait 
introduite chea les Arabes en même temps que l'astronomie, el Ion 
avait mis à la portée des musulmans certains traités grecs attiibuéji à 
Ptolémée, lesquels avaient à cette époque le même cours que son 
Almageste et sa Géographie. C*est surtout comme astrologue qu*Abou- 
Mascharest connu. Il existe plusieurs traités astrologiques qui portent 
son nom, et qui ont été jadis traduits en latin et dans «feutres langues 
d*Europe. On cite aussi de lui des tables astronomiques, calculées 
d*après ses propres observations. Abou-Mascbar avait fait une étude 
approfondie des doctrines mathématiques répandues en Perse, anté- 
rieurement k rinvasion musulmane , notions qui entrèrent comme 
éléments dans la formation de la science arabe. 11 était également au 
courant des doctrines indiennes, et, si l'on en croit Fauteur de i'Ayyn- 
Akhéry, qui écrivait dans l'Inde, dans la dernière moitié du xvi' siècle 
de notre ôrf , il avait fait un voyage sur les bords du Gange, pour 
s'initier aux j-rirnces des bnbmartps '. Probablement, il avait confié à 
ses Tables astronomiques le dépôt de ses doctrines, dont nous n'avons 
qu'une uiee incomplète; une preuve que les écrits d'Abou-Maschar ne 
reposaient pas eutièreraent sur des idées astroîo^iqucs ou simplement 
ma thématiques, c'est, ainsi qu'on le verra plus lard, ce que Massondi 
rapporte, d'après lui, sur les moussons du golfe Porsiqtie et des mers 
de l'Inde. Malheureusement, ces tables, non plus que les principaux 
ouvrages de la même époque, ne sont point parvenues jusqu'à nous'. 

Vers le milieu du ix* nède, un hmnme connu par la diversité des 
langues qu'il parlait, Si^m, surnommé ^/torajfVmoii, ou ITnterprète, 



' Ayeen \khfry, or the inttitata of the em 
ptror Akber. Londres. 1800, t. H, p. 3 16. 

' Sur Abou-Maschar, voyci le Diction- 
Mire dlfanJUnUekan. t. 1, p. 16&. et la 



Bibliothèque (le Casin, t. 1, p. 35 1. Voyez, 
au&si le Dictionnaire bibliographique de 
HadjiKbaifa, aux motSjm»jtjf\£j, (T. 111. 
p. 558). 
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fut chargé par le khalife Vatek-billah d'aller explorer les régions si- 
tuées au nord du Volga, de la mer Caspienne et du Yaxarte, limites 
qui n'avaient pas encore été dépassées par les armes musulmanf^s. Sa 
mission avait surtout pour objet fie rechercher les peuples de Gog et 
de Magog, dont il est parlé à la fois dans la Bible et dans l'Alcoran. 
iiaiiam se rendit en Arménie et en Géorgie; il traversa le (Caucase, visita 
les Khozars, qui, à cette époque, formaient un état florissant, tourna 
la mer Taspipime, et, s' avançant vers l'Oural et l'Altaï, il eut occasion de 
traverser des contrées qui n'ont été explorées que dans les temps mo- 
dernes. Sallam revint en Mésopotamie, par la Bokharie et le Khorassan. 
La relation de Sallam nous a été conservée par Édiisi et par d'antres 
auteurs'. Malheureusement, elle est surchargée de récits fabuleux, et. 
dès son origine, elle excita les défiances des musulmans tu\-meni&s ^ 
Un genre d'ouvrages qui contribuaient beaucoup à étendre chez les 
Arabes la ctmnaiasance des régions étrangères, c était le récit de leurs 
pranières eonquétes» dont la rapidité, non moins que Fétendue, toi 
vraiment prodigieuse. Un grand nombre d'écrits de ce genre forent 
rédigés dans le cours du ix* siècle de noire ère. Je me bornerai à citer 
i ouvrage d'un imam de Bagdad, nommé Aboul-Abbas Ahmed, et 
surnommé AÏMudory, leqùd vécut i la cour du khdile Almotavaklcel, 
et fut même chargé de f éducation d'un pince de la ftmille de ce kha- 
life. Cet écrit« qui se trouve dans la bibliothèque de Leyde, porte le 
titre de lAore des coRf ntflai des pays ^. L'auteur traite successivement de 
la conquête de la Syrie, de l'île de Chypre, de la Mésopotamie, de 
l'Arménie, de TÉgypte, de l'Afrique, de l'Espagne, des ties de la mer 
Méditerranée et de la Nubie. Ensuite, il passe en Orient, et raconte 
comment les lois de i'Alcoran s'établirent en peu de temps en Perse, 
en Transoxiane et dans les contrées baignées par llndus. Il a soin 
d'entremêler son récit de détails relatifs à l'état des pays subjugués. Il 
parie aussi de certaines villes fondées par les musulmans, telles que 

■ Traduction fi'an(^isc d'Édrisi. par * D'Ohsson , Det pMpfar <b Cww«». Ph- 
M. Amédiée Jaubert» loin. II, pag. ii6 et fia. iS^^ p i39 
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Koofil, Baasora ei Bagdad. J*ai publié le chapitre qui traite de Toccu- 
pation de la vallée de Tlndus par les musnlmans^ Bdadory mourut 

Tao (^9^ ^ ^' ^')' 

Le monde de lantiquité, le monde, tel qa il s'était offert aux regards 
curieux des Grecs et des Romains, s'était considéraUeroent agrandi. 
Les disciples de Mabomet et les peuples qui vivaient sous leur pro- 
tection, pouvaient se rendre librement des rives de l'océan Atlantique 
dans la mer du Japon, dos |)ics de l'Atlas et du midi de l'Arabie, au 
nord du Caucase et du Yaxarte. Des relations aussi fréquentes que 
régulières s'étaient établies entre l'Orient et l'Occident, soit par mer, 
à travers la mer Méditerranée et la mer des Indes; soit par terre, à 
travers la SyriR, la Perse, la Transoxiane et la Tarlarie. Les juifs, qui. 
depuis leur captivité, n'appartiennent plus à aucun pays en paiiicnlior, 
servaient ordioairenirnt d intermédiaires. On douve en Angleterre, 
dans la iiibliothèque d Oxford^, une description des provinces ninsnl- 
manes par Aboul-Cassem Obevd-allali-hfn-Ahmed, plus connu sous 
le surnom persan d'Ibn-Kliordadbrb ou fils de Kliordadbeh. Ce surnom 
prouve que l'auteur descendait d uu uiage appelé kbordabdeh; mais ce- 
iui-ci , à l'exemple de beaucoup de ses coreligionnaires, embrassa l'isla- 
misme, et son petit-fils par\int à une position élevée. D'abord directeur 
de la poste et de la police* dans la province du Djébal ou ancienne 
Médie, il vécut ensuite dans Fintimité du kbalife Motamed, vers Tan 
'880 de J. C. n mourut Tan 3oo (91a de J. C). Ibn^Khorda(Q)cb , qui 
était si bien placé pour avoir des notions précises, s^est attaché à faire 
connaître les produits des impôts de chaque contrée, notamment des 
vallées du Tigre etdef Eophrate, la distance des principaux lieux entre 
eux, les rontes les plus fréquentées. Malheureusement, ainsi que l'a 
indiqué Massoudy*, les &its sont présentés d'une manière sèche et 

> Fragmmat mAu tt fmtÊM àHita rar de la BiUiotlièqiie TO^dc, anden fbads. 

Unie. p. 161 pt suiv n* 874, Ketah alfihrin . t. I. fol. 202. Voy. 

^ Caialogae d«$ mawucriU oritnUmx d'Ox- aussi l'ouvrage de M. Fraebo.intitaléil&ii- 

fard, l.l.Q' 9î)3. Fotlan't Bemkt^. p. su. 

> Le titre est dJUI, «if Ul c^U^ > MamàS-dDuhêh, 1 1 , ioL 91 v. 
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incomplète; ajoutes à cela que, si quelquefois l'auteur entre daos 
certains détaiU* c'est ordinaircmeot poiïr faire allusion à qndque lé- 
gende romanesque. Voici cependant un passage précieux qui indique 
de quelle manière, dans la flrrnièrf moitié du ix' siècle, TEurope et 
l'Asie communiquaient ensemble : Les marchands juifs ' parlent le 
persan, le romain (grec et latin), 1 arabe, les langues franque, espa- 
gnole et dave. Us voyagent de l'Occident en Orient, et de l'Orient 
vi\ Occident, tantôt par terre, tantôt par mer. Ils apportent de l'Occi- 
<ionl des eunuques, des esclaves femelles, des garçons ^ de la soie, des 
pelleteries et des épées. ils s'embarquent dans le pays des Francs, sur la 
mer Occidentale, et se dirigent vers Farama'; là ils mettent leurs mar- 
chandises sur le dos d'animaux, et se rendent par terre à Cohtom \ à 
cinq journées de marche, sur une distance de vin<;t parasanges. Ils 
s'embarquent sur la mer Orientale {la mer Kouge), et se rendent de 
Colzom dans le Hedjaz et à Djidda; puis ils vont dans le Sind, l'Inde 
et la Chine. A leur retour, ils se charijcnt do musc, (i'aluôs, de camphre, 
de cannelle et des autres productions des contrées orientales, el le- 
viennent à floizom, puis îi Farama, où ils s'embarquent de nouveau 
sur la mer Oeridentale; quelques-uns loni voile pour Constantinople, 
afin d'y vendre leurs marchandises; d'autres se rcndeul dans le pays 
des Francs 

«Queiquelois les m;irrhtiîifls julls, en s'emharquant sur la mer Oc- 
cidentale, se di;i-fMii 1 1 embouchure de l'Oronle) vers Antioclie. Au 
bout de trois jours de ujarche, ils alteiguent les bords de i lluplirate 
et arrivent à Bagdad. Là ils s'embarquent sur le Tigre et descendent 
à Obollal), don ils mettent à la voile pour l'Oman, le Siad, l'Inde et 
la Chine. Le voyage peut donc se faire sans interrupliou. 

' L'auteur arabe donne à ces juifs l'épi- poque dont i! s'atrit iri, voyez mon vnlnme 

ihclc «-yil^i; un aulre écrivain arabe les sur les invasions des Sarrasins en l-rance. 

Domme igil(M»>fl< Lft dernièffe dénomioa- p. a33elsiuv. 

lion «tt ««uceptible de s^fier «n pemn , ^ Près dn ruinw de rtncimne VAme: 

tonnais3enrs de chemin. ci-dessous, p. i ifi. 

- Sur le commerce des esclaves en gé- * La pointe de la mer Rouge : ci-dessou», 
néral, el dei eunuques en partkuUer i Té- p. 
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< Les Russes qui appartiennent à la race slave, se rendent, des ré- 
gions les plas éloignées du pays des Slaves, sur les côtes de la mer de 
Roam (la Méditerranée) , et y vendent des peaux de castor et de renard. 
L*enipereur (grec) se contente de prélever un dixième sur les marcban- 
dises. Les marchands russes descendent aussi le fleuve des Slaves (le 
Volga), traversent le bras qui passe parla villedes Khozars (aux environs 
delà ville actuelle d'Astrakan), où le souverain du pays prélève sur eux 
un dixième; puis ils entrent dans la merde Djordjan (Caspienne)» et 
se dirigent sur le point qu^îls ont en vue. Cette mer a cinq cents para- 
sanges de diamètre ^ Quelquefois les marcliandises des Russes sont 
transportées , sur les chameaux, de la ville de Djordjan jusqu'à Bagdad. 

• Ces divers voyages peuvent se (aire également par terre. Les mar- 
diands qui partent de TEspagne et du pays des Francs, se rendent à 
Tanger, d où ils se mettent en marche pour la province d'Afrique et 
l'Egypte. Là ils se dirigent vers Ramlah, visitent Damas, Koufafa, 
Bagdad et Rassora, pénètreat dans TAhonaz, le Farès, le Kernian, le 
Siod, et arrivent dans l'inde et à la Chine. 

«On peut encore prendre la route (h 1 Allemagne^ et se rendre, à 
travers le pays des Slaves, auprès de ia ville des Khozars; on s'em- 
barque sur la nier de Djordjan; puis on arrive à fialkh, dans la Tranj^ 
oxiane, le pays des Tagazgaz ^ et la Chine ^. » 



' Ci-dessous, p. à2 el Miiv. 

* Le texte porte : «U-Ujl ou rArménie. 
Je lis : ■ 

^ Le pays des Tagazgaz était sur la lonfe 
qui conduisait du khurassa» vei-b la Chine. 
Il eu sera parlé dans le paragraphe suivant. 

* Ce paisage , qui jette du jtntr sor ]« mate 
que priiCDt les déput/-s envuyét p«r le roi 
anglo-saxon Alfred \c Cnind, pour se met- 
tre en rapport avec les chrétiens de 6aiul- 
TImhiii§« dans flndc méridioiNile. « élé 
publié par M. le docteur Sprei^r. dans 
le Journal of tke /l'taf/r loçiety of Bentfal, 
année iSàà, tout. XIV, pag. 619 et sutv. 



M. Spreugcr lapportc un passage d'un autre 
ouvrage qui se trouve à Londres, dans le 
SrituhMmeum, et qui paraît avoir été cnm- 
pmc Hnns le i\' ^în le de l'hégire (x* sièclr 
de notre ère ) ; il est intitalé:(jl«>Ji^l «^Li» 
ou Livre des pays. On lit dans cet ««vrage. 
que la ville de Rey (qui est la Bagb dePÉ- 
criture sainte, et qui était aîtaéc au midi 
d»" la nipr Caspienne, aupr^ de la ville ac- 
tuelle de Téhéran j était le reudet-vous des 
marchands de l'Arménie, de rAderbaydjao, 
du Khonssan . du paya des Khoiars et du 
pavï dps Boidjans faux environs dti Dn- 
nube); les marchand» de l'Occident, qui 

w. 
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Massoudi et Édrisi citent, parmi les écrits géographiques de la 
dernière moitié du ix* siècle, les traités de Codama, surnommé Ahml- 
Faraye, et d* Ahmed, fils d'Abou-Yacoub, surnommé AUcaiA ou fÉcrîvaùi. 

Codama était d'origine chrétienne; mais il embrassa l'islamisme , et 
il occupa un poste élevé dans les bureaux de ladministration, à Bag^ 
flad. Il était fils de Djafar, fils de Codama ; son père Djaiar était éga- 
lement versé dans la littérature et la science de la comptabilité. Pour 
lut, tout en cultivant le champ de la littérature et de la philosophie, 
il porta la comptabilité à un tel état de perfection, quil en fut regardé 
comme lïnventeur. Il écrivait vers Tan 880 de notre ère; mais sa vie 
se prolongea jusqu a Vannée 33 7 (948 de J. C.]. Entre autres ouvrages , 
Codama composa un livre intitulé Tnaii de tort da conmiM\ qui de- 
vint le manuel des employés de l'administration. Ce traité était divisé 
en sept demeures' ou chapitres, et chaque demeure était subdivisée 
en plusieurs se( lions. C'est probablement le même traité que celui 
qui porte le titre de livre du Kharadj ou de ^lmpôt^ A ce traité, appar- 
tient, sans doute, un volume dépareillé qui se trouve à Constantinople, 
dans la bibliothèque Kuprîli, et que M. le baron de Slane a, le pre- 
mier, £sit cminai ti e. Ce volume offire d abord une noti^ sur les bureaux 
de la guerre, du trésor, de la correspondance, etc. viennent ensuite 
des modèles d'actes et de diplômes d'investiture; puis l'auteur décrit 
les diverses roules de poste de l'empire avec les relais et les distances; 
il laif connaître les revenus, tant en nature qu'en espèces, fournis par 
chafjue province; il dit en passant un mot sur les revenus de la Perse 
avant la conquête tnusulniane. Ensuite, on trouve une notice sur les 
1 routières de l'empire, des remarques générales sur les divers gemmes 



sembirqnaient sur la mer Caspieiue, et 

qui allaient débarquer àDjordjan, faisaient 
tiansporter leurs marchandises à Kcy. et 
cette ville était comme dcveoue le marché 
du monde. M. Fisdan die on fMoaage ana- 
logue du Diclioonaire géographi(|uc de Ya- 
cout, dans son Mémoire intitulé: De Matêi 
*pn»itziani nantis kn^Qu; St-Péter»boarg, 



i8a&, p. 99. Sur fimliawide anglo-Miione, 

({ui eut lieu en 883 , voyei la Chronique 
saxonne, ainsi que Guillaume Malmetbury, 
De gettts re^um anglttrum. p. 44- 
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d'impôts, un coup d'œil sur les mers, les montagnes, i tt. I n long cha- 
pitre est consacré à l'origine de la civilisaliou et à ILiiLoire des pre- 
mières conquêtes musulmanes*. 

A l'égard d'Ahmed, fils d'Abou-Yacoub , son titre de kateb montre 
qu'il appartenait aussi à l'administration. Or, quel moyen plus puissant 
pour se procurer de bons renseignements sur l'état des provinces, 
que de prendre une part, même indirecte, aux affaires du gouverne- 
ment! Ahmed parait avoir été originaire d'Égypte ; il florissait vers 
r«n 890 de notre ère. On possède A Saint-Pétersbourg un ouvrage 
d'Ahmed, intitulé Lwrs dlitpi^s'. L'aateur y dit que, dès sa jeunesse» 
il avait senti un penchant décidé pour l'Aude des pays étrangers, et 
qu'il avait voyagé pendant quelque temps. Dans le cours de ses voyages, 
il avait recueilli des notes géographiques, topographiques, statistiques 
et historiques. Après avoir donné une notice détaillée des deux caj»' 
taies des étols des khalifes Abhassides à cette épocj u e , Bagdad et Samarra , 
il décrit, mais d*une manière sommaire; la majeure partie des pays 
mahometans} à fexemple d*lbn-Khordadbefa, il s'attache à faire atm- 
naitre les distances des lieux entre eux et les routes principales. Outre 
cet ouvrage, Ahmed avait rédigé une histoire de la province d'Afrique, 
ainsi qu'une histoire et une description de TAsie Mineure; ces deux 
écrits, qui, & une époque aussi peu connue, offriraient pour nous 
beaucoup d'intérêt, ne nous sont point parvenus'. 

Pendant ce temps, l'impulsion donnée aux sciences mathématiques 
par le khahfe Ahiûunoun continuait son cours. La lin du ix* siècle et 



' Sur Codania, voyez le commentaire 
de M. Silvestie de Sac^ sur les Séances de 
Ibriii.dciiiîèiMédfoioQ. p. 1 i«ta54.«îniî 
que le conmMnittrft onguid de Motlmmy 

( iiian. arabe de la Bibliothèque royale, anc. 
fonds, n'-' 1689, fol. 43 v. ); voy. aussi le 
Ketab-alJUiritt, tom. I, fol. 177, et le Jour- 
nal asifttiqiie do moi» de jnîn tS46.p.5S7. 
L j < l;i I r île la mort de Codama est fixée pur 
Aboul-Mabaaaen , d nodfQim-dzMn (nian. 



arab. de la Bibliotli. royale, aoden fonds, 

n' 660, fol. 

* Builttin iê FAeaiimù impérMe de 

Saint-Pétershouri] , année 1 838 , t. IV, p. i3 1 , 
Mémoire de M. Fraehn. Ahmed, Ids d'Ya- 
coub, est probablement le même que celui 
dont Édriii et MaenHidy parlait dans leur 
piré&ee. 



Digitized by Google 



fxii INTRODUCTION, 5 H. 

le cf)mmence<ftent du x* furent signales par tes travaux d'uu hoiniiie 
né pour reculer les bornes de la science; je veux parler de Moham- 
med, fds de Djâber, connu vul^aircinent chez, nous sous le nom rie 
Alhateny. Mohammed etaii in; lians la Mésopotamie, aux environs de 
la ville de Jiarran, dans un village appelé Battan : voilà pourquoi on 
le nomma AlbaUâny, mot dont nous avons fait Albateny. On sait que, 
de toute antiquité, Harran a été le siège d'un culte rendu aux astres 
et au feu : c est ie culte appelé vAim. /dbateny était sabéen , et, mal- 
gré son nom de Mohammed, il monrut dans cette religion. Toute sa 
vie se passa dans Tétude des astres. Il prit pour base TAImageste de 
Ptolémée; mais il détermina* avec plus de précision quon ne lavait 
fait jusque-là, 1 obliquité de Técliptique, Texcentricité du soleil, son 
moyen mouvement et la préoession des équinoxes. A Tégard des pro- 
cédés trigonométriques, dont on trouve» pour la première fois, des 
exemples dans ses écrits, il ne fit probablement qtt*imiter ce qui se 
pratiquait de son temps, et, ainsi que je lai dit, tout porte k croire 
quon doit en rechercher Tori^ne dans i'Inde. Les tables astronomi- 
ques qui nous restent de lui se trouvent dans la bibliothèque de TEs* 
curial. Platon de Tivoli fit, an moyen âge, une traduction latine des 
prolégomènes des tables, et cette traduction a été imprimée; malheu- 
reusement, die manque d'exactitude. On trouvera, dans le paragraphe 
suivant, un passage précieux de ces prolégomènes, passage que j*ai 
rétabli à laide du texte arabe ^ 

L*école à laquelle Albateny fit tant d'honneur, ne finit pas avec lui. 
Pendant longtemps encore, il est parlé, dans les livres orientaux, des 
mathématiciens et des astronomes de l'école sabéenne. 

Le IV' siècle de Thégire, x' de notre ère, lequel fut si fccoud en 
voyageurs et en écrivains de gé«^aphie descriptive, nous ofire d'abord 

' Sur Albateny, comparez la BiblioUièqae mènes d'Ali)atcny, d'après iaveruon litine, 

fîi rKsrutîal , ii.ir Cnsiii, t. I, p. 3.^2; le dans son Ilisloirc de l'astronomie an moven 

Dictionnaire d'ibn - Khaiielmn, traduction âge. Quant aux tables, elles sont nicntion- 

de M. de Slane, tom. III. p. 32i et sulv. bées dans le Dictionnaire Inbliograpbique 

et la Cbmntqae d'AbouUiMa, t. II. p. 358. de Radji-Rbalfa. t. m, p. 568. Voy. anasi te 

Delambre a donné no préds des Prolégo* recueil de» Notîoei. lW, p. i5i. 
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an vizir de la dynastie des Samanides, dans le Khorassan et la Trans- 
oxiane. Ce vixîr se nommait Abou-A,bd-allah Mohammed, fils d'Ahmed, 
et on le surnommait AUjayhâay, parce qu'il était originaire de la 
viUe de Djayhan, dans le Kliorassan. Il entra au service du prince Is> 
mael, fils d'Ahmed, vers la fin du ix" siècle, et conserva ses fonctions 
sous Ahmed, fils d'ismacl. L'an 3oi (91^)1 celui-ci ayant été tué par 
ses serviteurs, le vizir fut chargé du gouvernement au nom de son fils 
Aboul-Hassan-Nasr, alors en bas âge'. Aldjayhâny, qui avait un zèle 
très-vif pour la géographie, profita de sa haute position pour se pro- 
curer des renseignements sur les (liileientos régions fie la terre, no- 
tamment sur les contrées voisines du khorassan. 11 avait coutume de 
réunir auprès de lui les voyageurs et les étrangers, et il les tpiestion- 
nail surles pays qu'ils avaient visités; ensuite il comparait leur récilavec 
les relations les plus estimées. L'ouvrage qui fut rédigé par ses ordres, 
portait le titre de Livre des voies pour connailir les royaumes et se dis- 
tinguait, par l'abondance des détails, des traités du même genre qui 
l'avaient précédé. L'auteur avait recueilli beaucoup de renseignements 
sur la vallée de 1 indus et la presqu'île de l'Inde. C'est probablement 
dans cet ouvrage qu'Édrisi, qui le cite .souvent , a trouvé ce grand nombre 
de remarques qu'on ne rencontre plus maintenant que chez lui. Ainsi 
que dans le traité d'Ldrisi. les contrées y « fuient disposées dans f ordre 
des sept climats. 11 paraît, du reste, que le.^ wes d' Aldjayhâny , en ré- 
digeant son ouvrage, n'étaient pa^ purement scientifiques ; la pi'Cs- 
qu'île de l'Inde, la valk^^ de l'ïndus, la chaîne dv l'Hindoukou-sch et la 
plus grande partie de T Aighaiiislan actuel étaient alors occupées par des 
populations plongées dans les ténèbres du brahmanisme et du boud- 
dhisme^. Aldjayhâny, qui apparemment professait un z^e ardent pour 
risiamisme* était impatient de soumettre ce» vastes régions ans loU du 

' Compares les témoignages de Massoudy p. i et suiv.) •— * J tfl ..H ■ U yUS»' 

[Notices du Mannsrrits, t. Vm. p. i5C). lAJULl 

(llbo-Alatyr ( À amd-ai(ffvarj'l(A, années Soi » On trouvera ce sujel développé Uan* 

el3oa ét fliégire), et de Mhkkond {HiêlKn mon Méinowe mit VlnAt. 
dn StmanUtê, édition de M. Defiémery, 
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Coran, et de £ftire ce que les princes gasnévides exécutèrent près d'un 
siècle eiprès : voilà pourquoi il avait eu soin d'indiquo* les ressources 
propres à chaque pays et les avantages qui distinguaient les villes 
principales. La mort l'ayant atteint avant qiî'i! terminât son travail, 
Tonvrage fut refondu et abrégé par Abou-Bekr Ahmed, fils de Mo- 
hammed, originaire de la ville de Hamadan, et plus connu sous le 
surnom de fds du ^at^'A; probablement, l'abrégé fit négliger l'ouvrage 
original'. Du reste, Aldjayhàny croyait aux rêveries de l'astrologie, et 
d'après une idée fimpruntco aux livres grocs, idée qui fut adoptée par 
plusieurs géofijraphcs postérieurs, il avait placé chaque climat sous 
l'inlluonc»^ do l'une de .sept planètes^. 

Pendant qu Aldjayhàny s'occupait de recueillir les matériaux de sa 
compiialion , l'empire musulman, depuis l'Inde jusqu'à l'océan Atlan- 
tique, depuis la mer Caspienne jusqu'à ia mer Erythrée, était parcouru 
par un de ses coreligionnaires : c'est Massoudy. Aboul-Hassan-Aly , fils 
(le Hossein, né à Bagdad, lut su rnoaiuié ^^^/massout/j, parce qu'il comp- 
tait parmi ses ancêtres un habitant de la Mekke appelé Massoud, dont 
le fils aîné acconipa<rna le prophète dans sa fuite à Médiiie. On i^^more 
Tannée où naquit Massoudy; on sait seulement qu'il quitta ses foyers 
de bonne Iieure et qu'il mourut l'an '6iib (gôG de J. C). 

La plus i^rande partie de la vie de Massoudy se passa en voyages, et 
il vit des régions qu'aucun écrivain araljc n'avait encore décrites. Il se 
comparait lui-m/^me au soleil à qui rien n'échappe dans son cours, et 
il s'appliquait certains vers du poule Abou-Tcniani, dont le sens est: 
» Je me suis tellement éloigné vers le couchant, que j'ai perdu jusqu'au 
souvenir du levant, et mes courses se sont portées si loin vers le levant, 
que j'ai oublié jusqnau nom dn couchant. Je me suis trouvé e&posé 
à une multitude de dangers, et j'en suis sorU couvert de Uflwnres, 
comme ai j*avaîs été rencontré par des cohortes ennemies'. » 

' Utinégi cit dté pir Abottiftda, d- Khalfa, auK mots suivanU : dULlIj dJUil 
deisons, p. loi. ' Recueil dei Notices et cxtnit*, t. VUI, 

* Sur l'ouvrage d' Aldjayhàny, voyet le p. ii2. 
Dictioniiaiie Iribliographiqne de Hidji- 
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Haasoiidy vinta successivement la Pene, Tlnde, 111e de C^lan, la 
TraiisozSane, TArménie» les c6tes de la mer Caspienne, f Égypte, aînsî 
que diverses parties de FAiiique, de TEspagoe et de Tempire grec. 
On peut même induire de quelipies passages de ses écrits, qu'il navi- 
gua dans les mers de la Malaisie et de la Chine En So3 (9 1 5 de J.C.) , 
il se trouvait dans la ville de Bassora et il visitait Estakhar, l'antique 
Persépolis ; l'aïuK^c suivante, il parcourut l'Inde, doù ii se rendit dans 
une île voisine de l'Afrique, qu'il nomme Casbalou, et qui paraît ré- 
pondre à Madagascar. Ensuite, il visita l'Oman et une partie de l'Arabie 
méridionale. En 3o4 (916 de J. G.), il se trouvait en Palestine, et, 
en 332 (943 de J. C), il revit Bassora. Il mourut en Égypte. 

Massoady était fort instruit, non-seulement dans les sciences de 
l'islamisme, mais encore dans les souvenirs et les vestiges de l'antiquité. 
Histoire, géographie, croyances, superstitions, rien n'avait été négligé 
par lui. Dans chaque région qu'il visitait, il recherchait les documents 
relTtif^ anx temps qui avaient précédé; il se mettait en rapport avec les 
personnes instruites du pays. Ses ouvrages ont été, pour les écrivains 
uabcs postérieurs, une sonrcc abondante qui est loin d'être épuisée. 
Ce n'est pas que, dans aucune branche de connaissances il ait été ce 
qu'on appelle un savant de protession. Lorsqu'il cite les écrivains ^recs, 
ce qui lui arrive souvent, il fait usage des versions arabes, qui s étaient 
fort multipliées de son temps''. Bien qu'il ait apporté une attention 
particulière à l'étude de l'Inde, et qu'il insiste sur la nouveauté de ses 
aperçus, il est certain qu'il n'avait pas appris le sanscrit, et qu'il se 
borne à reproduii > ce qu M avait entendu dire. Je dois cependant 
ajouter qu a^auL soumis ses remarques sur l'Inde à un examen ties- 
rigoureux, j'ai été à même de m'assurer qu'il avait, en général, fait un 
exposé fidèle des récits qui circulaient de son temps. Il faut dire, de 
plus , que le plus considérable de ses ouvrages, celui qu'il avait intitulé 



' Moroadj-AMzeheh ; t. I, fol. i etdSr. 

^ Le klialife de Bagdad , Caher, ver* 
l'an di8 de i'bégire (930 de J. C), avait 
an goftt li<è»<vif pour l'aitrologie, et S fit 
I. 



faire tm fnod nombre de traductions de 
livres grecs et peblvis^ ËtmoaJ^MbêM, 
t. il, fol. 3oi et 3oa. 
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Mémairêt du tmpt ' et auquel il renvoie continuellement dans ses autres 
livres, ne nous est point parvenu. 

Quoique Massoudy ait beaucoup écrit, il ne paraît pas avoir com- 
posé de traité géographique proprement dit; mais il n'est aucun de 
ses travaux qui ne fournisse des faits précieux pour la géographie, et 
qu'on ne puisse encore consulter avec fruit. Dans l'ouvrage intitulé 
Maroudj-Aldzekeb ou Prairies d'or\ Massoudy examine et compare les 
opinions des andens philosophes grecs, .des ludiens et des Sabéens 
sur Vorigine du monde, et il décrit la forme et les dimensions de notre 
globe; il cite la version arabe de la géographie de Ptolémée, qui est 
nujourd'hui perdue^. Ensuite, il passe en revue les diverses régions de 
la terre, et il fait connaître les peuples qui les habitent; ses observa- 
tions s'étendent, depuis la Galice et les Pyrénées jusqu'en Chine, de- 
puis la côte de Sofala jusqu'au cœur de la Russie. 

Je ne dois point passer sous silence le tableau que fait Massoudy 
(les mers orientales, à partir du goUe Persique jusqu'en Chine. A 
l'exemple du marchand Soleyman, il divise les mers au nombre de 
sept, et on voit que la relation de Soleyman ne lui avait pas été inutile. 
.1 ai publié ailleurs le texte de ce chapitre des Prairies d'or, ce qui m a 
permis de remplir les lacunes de la Relation 

Dans la préface, l'auteur, après avoir indiqué les titres d'une cin- 
quantaine d'ouvrages qui ont servi à la composition du sien, dit que 
celui-ci forme un recueil de ce que tout homme instruit doit savoir. 
« Car, ajoule-t-il, il n'y a aucune branche des sciences, aucune partie 
des traditions musulmanes qui n'y soient traitées, soit avec étendue, 
soit du moins en abrégé. • Ensuite cherchant à se prémunir contre 

t. Vm, p. 169). L'exemplaire du Moroudj- 
AUuM, dont je me mis aeni dant um 
rachadiM, Ht k naBéio 71! du lopplé- 
ment arabe de la Bibliothèque royale, qai 
ce compose de deux volutncs in-ia. 

^ Relation des vojaget faiU par le$ Arab«$ 
H \n Pentmtt t II« p. 178 etiniv. 



' o^J^O'^' Dictionnaire bi- 

bliographique de Hadj-KlMUa, 1 1. p. 186. 

' Hasaoody, 1. 1 , fol. 1 34 v. suppose que 
Ptolénoée était nn des anciens rois grecs de 
liSgypIe; mais il se reprend dans un ouvrage 
qu'il puMia pli» tard (recueil des Notices. 
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les plagiats qui étaient fréquente à ime époque où l'imprimerie n*^- 
blissaît pas encore un texte courant, ét où les oommnmcations étaient 
difficiles» U lance des imprécations contre quiconque portera la main 
sur son travail : «Qae odoi, dit-^il, qui changera quelque chose au 
sens de ce livre, qui enlèvera une colonne de son édifice, qui arra- 
chera un de ses jalons indicateurs, qui couvrira d*un voile ce qui y 
est mis au grand jour, ou qui le mettra sur le compte d*un autre que 
nous, soit fra|^ de la colère divine; que les maux quil épronvm 
puisent sa pafienoe et troublent sa raison t que Dieu en fasse un 
exemple pour les savante et un avertissement pour les gens de lettres. » 
L auteur termine ainsi sa préfiice : • J*ai placé cet épouvàntail au oom- 
menoement et à la fin du Uvre, afin de retenir quiconque serait tenté 
de- se laisser aller à son mauvais destin. Qu'il craigne Dieu son sei- 
gneur, et qu il songe au moment où il sera obligé de quitter ce monde; 
le délai est bref, et l'instant nest pas loin où il faudra paraître de- 
vant Dieu. » 

Le livre des Prairies d'or se trouve dans les principales bibliothèques 
de r£urope, et il s en publie en ce moment une traduction en aurais ^ 
L'ouvrage fut rédigé entre l'an 333 de l'hégire (943 de J. C) et Tannée 
336. L'auteur en donna, quelques années après, une édition revue et 
corrigée; mais cette édition ne nous est point parvenue. 

Outre 1rs Prairies d'or, Massoudy a composé un traité intitulé Livre 
de l'indication et de l'admonition^. Cet ouvrage, dont il existe un exem- 
plaire à la Bibliothèque royale de Paris, est un recueil d'observations 
sur 1 bistoire, la géographie et les docuine» piiilosopbiques. Ce fut le 
dernier ouvrage composé par Massoudy ; car il porte la date de l'année 
même de la mort de l'auteur. On trouve, dans la préface, plusieurs 
détails intéressants sur les travaux littéraires de Massoudy. En voici 
quelques fragments : 



titled Meadows of gold, par M. Sprenger. 
0 n'a paru , jusqu'à présent, que le premier 
volame, qui porte la date 



Sacy a donné une Notice fort étendue et 
fort instructive d« ce traité, dans le t. VIll 
du recueil des Notices, p. i3a et suiv. 
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«Nous avons composé précédeminont un grand ouvrage qui avait 
pour objet de raconter \ histoire des siècles passés, des peuples anciens, des 
ifénèratwns éteintes et des royaumes anéantis; il a été suivi d'un ouvrage 
d'une étendue moyenne, dont le sujet est le même; puis est veuu ce- 
lui qui porte pour titre les Prairies d'or et les mines de pierres précieuses, 
présent offert aux roit les plus illastm êt mûe hmmu instruits, 0tc, Dans 
ces ouvrages, nous avons fût connaitre les événements qui sont arrivés 
depuis Torigiae du monde, et rhistoire des peuples illustres, tds que 
ceuiL de Flnde et de la Chine, les Gbaldéens, les Arabes, les Perses, les 
Grecs, les Romains et autres ; nous y avons exposé ce qot concerne les 
r^pbns occupées par les diverse^ nations, la variété de leurs reUgîons 
et de leurs opinions ; décrit les mers qui existent dans cet univers, les 
points où elles commencent et où elles finissent; distingué celles qui 
ont des communications avec d'autres et celles qui n'en ont aucune, 
comme aussi celles qui éprouvent le flux et le reflux, et celles qui en 
sont «comptes, les dimensions de chacune d'elles en longueur et en laiv 
geur, les canaux qui en dérivent, les fleuves dont elles reçoivent les 
eaux, et les principales îles qu'elles renferment dans leur sein. Nous y 
avons aussi indiqué les diverses révolutions que la terre a éprouvées 
dans le cours des siècles, les opinions des sages des différents peuples 
sur la jeunesse et la vieillesse du globe, les plus grands neuves, leurs 
sources, leurs embouchures et l'étendue de leur cours sui la lace de 
la terre; ce qui concerne la fi^nire de la terre et les sentiments des 
sages des diiîei entes nations, soit philosophes, soit autres surTétendue 
delà portion du globe qui est habitée et de celle qui est déserte; sur les 
montagnes et les terrains bas, les discussions qui ont eu lieu entre les 
hommes sur la cause de l'immobilUe du glolie ; nous avons parlé de l'in- 
fluence que les astres exercent sur ses habitauts, leurs variétés de figure, 
de coulenr et d*indination; nous avons décrit les sept dimats, leur 
étendue en longueur et en largeur, la portion de chacun d*eux qui est 
habitée et ses dimensbns, le cours des planètes , leur disposition respec- 
tive, la variété de leurs mouvements, leurs influences sqr tous les êtres 
qui naissent et périssent Nous avons examiné si les astres exercent cette 
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influence par un contact immédiat ou sans contact, avec intention et 
par un acte volontaire, ou iavolonlaïrement; comment cela se fait et 
quelle eu est la cause; si les mouvements des sphères et de tous les 
corps célestes sont naturels et innés, ou libres et volontaires; si tous 
oes phénomènes arrivent en vertu d'une cause physique qui agisse sur 
les choaes aomnises i son énergie, et comprises dans l'espace <{u*dle 
embrasse. Noos avons parlé des diverses contrées de la terre et des 
points cardinaux qui divisent f horizon, savcnr: le levant, le cachant, 
le nord et le midi ; des édifices mervdlleox qui existent snr la surface 
de la terre, de ce quon a dit snr la durée de feiistence de Funivers, 
son oommeneement, son milieu et sa fin; de la cause des l<»igues vies 
et de leur ncoourcissêment, du caractère de Tautorité, des divers sys^ 
tèmes de poUde^ on gmmnumÊiU, soit royal, soit démocratique; des 
fîrvoirs du roi envers lui-même et ses sujets; des diflférentes manières 
de diviser la puissance temporelle et du nombre des parties dont elle se 
compose. Nous a'/oos dit pour quelle raison la royauté a besoin de la 
religion, et réciproquement la religion de la royauté, en sorte qne 
chacune de ces deux choses ne peut se maintenir sans le secours de 
l'autro; pourquoi cela est nécessaire, et quelle en est la cause; com- 
ment il s'introduit, dans l'exercice de l'autorité souveraine, des vices 
qui causent la chute des dynasties et la destruction des lois et de 
la religion ; quelles sont les causes de destruction qui naissent au sein 
même de la puissance teaiporelie et. de la religion, et celles qui sur- 
viennent du dehors ; quelle est la manière de fortifier la puissance 
temporelle et la religion; comment l'une de ces deux choses peut ser- 
vir au rétablissement ef au soutien de l'autre. Nous avons indiqué les 
' signes de la fôlicité d*mi empire, le système d^adminirtration des 
pl:ovînces, des rdigions et des armées, suivant leurs diverses variétés; 
les ruses et les stratagèmes dont on se sert à la guerre; enfin, une mul- 
titude de choses relatives à l*histoire du monde et aux merveilles qu'il 

renferme 

■ Ifaintenant, il m'a paru convenaUe'de joindre aux ouvrages pré- 

1 En gfec iro>m<t. 
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cédents un traité auquel je donne pour litre L'Indicateur et le moniteur. 
Ty insérerai, d'une manière abrégée, ce qui concerne les planètes et 
leur disposition, les astres et leurs iniluences, les éléments, les com- 
posés rpii en sont Tonnés, la manière dont ils agissent, l'ordre des sai- 
sons qui partagent I nnuée, les signes du 7,o(li.Tr|iio qui répondent à 
chaque saison , les rli.sputt'S relatives à la sais(jn par laquelle doit com- 
mencer et finir l'année, et autres questions qui appartiennent au même 
sujet; les vents, le lieu d'où ils soufflent, leurs elTels et leurs inllin lices; 
la terre, sa figure, les opinions relatives a son étendue et à la pui lion 
du globe qui est habité; les diderentes plages et parties de 1 horizon, 
et les qualités dominantes dans chacune d'elles, ainsi que leur influence 
sur ceu\ qui \vi> lubitent et autres objets qui y ont rappurl, la distri- 
1 iiiiiHi des sept cliuials et leur aUnbution à chacuuc des sept planètes; 
It s 5C[j1 nations qui ont existé dans les temps anciens, leurs langages, 
leurs croyances, les régions quelles habitaient, ce qui les distinguait 
les unes des autres, etc ^ Nous ferons sueoédfir k eeliP les noms des roî» 
de Pefse des premières dynasties el des Sassanides, en parconrant ces 
divenes classes, et marquant le nombre des princes de chacnne d'elles 
et la dorée de chaque règne; les rois des Grecs* leur nombre et le 
temps de leur domination, ceux des Romains, en suivant les diverses 
classes- de ces princes, tant païens que chrétiens, leur nombre, la 
durée de leur règne ; les grands événements relatif, soit à la religion, 
soit siu gouvernement, qui sont arrivés de leur temps; la description 
des provinces de leur empire, leurs limites, leur étendue, les contrées 
qui sont en communication avec leurs domaines, et qui renferment les 
pays des Grecs et des Khoaars. Nous e&poaerdiis, «près cela, les ères 
des différents peuples, la chronologie du monde, des prophètes et des 

* Cet sept natànm étaient, i* les PeiMi ; qui ont avec eux «m or%ine conunnae. Cha- 

a* le» Chaldécns ; 3' les Grecs, les Romaiu, cuàe de ces populations, suivant Massoudy, 

les Slaves et les Fianrs; 4° le^ Libyens, y parlait une même langue, et obéissait à un 

compris les babiUnts de l £gyple, du midi seul roi. ( Voy. le t. MU du recueil des No- 

de rAnbie et de l'A&ique septentrionale; tins, p. 167 «t iniv.] L'empire romain, 

5* !«■ divencs tribus tnrltes; S* les peuples snivanl Uassoiidy. comptcDait à la ftis l*i 

de rinâe ; 7* les Gbinow et les populations pire grec et Tempire lalio dXXxident. 
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rois, depuis Adam jusqu'à Mahomet; les années, tant lunaires que 
solaires, usitées cliez les différentes nations, leurs mois, leurs interca- 
lations. Nous y insérons ce qui concerne les Perses, à cause de la gran- 
deur de leur empire, de son ancienneté, de ta suite non interrompue 
de leur rois, de la sagesse de leur administration, et du bon ordre qui 
distinguait leur gouvernement, de la dépendance dans laquelle étaient, 
par rapport à leur autorité, la plupart des rois de l'univers, qui leur 
payaient des redevances et des tributs. ( Ju nt à l'empire des Grecs et 
à celui des liumains, ce sont eux qui approchent le plus, ]>our la 
grandeur et la magnificcuce, de celui des Perses. Ils se sont, en outre, 
rendus célèbres par la culture des sciences, la philosophie, les arts les 
plus admirables et les ouvrages mecveilleiu de f industrie. D'ailleurs, 
l'empire des Romains a encore aujourd* hui noeexialience solide, et son 
gouvernement est dans toute sa vigueur. » 

Massondy cite , dans le Livre de Favertissement, le traité de Marin de 
Tyr avec les cartes qui raccompagnaient'. Il ne dit pas si c*étaitle 
teite grec on une version arabe. On sait que le texte grec est perdu, 
et que nous ne connaissons l'ouvrage que par Vusage qu'en a &it Pto- 
lémée. Combien il est à r^;retter que le traité ne nous soit point par- 
venu, et qu'on ne puisse pas discerner au juste en quoi il consistait ! 

Il eiiste un autre ouvrage qui porte le nom de Massoudy, et qui 
nest pas étranger i la géc^rapbie. Cet ouvrage est intitulé, dans la 
plupart des manuscrits, Ketab^^diÊ^ayh* ou Livre des merveilles. Par 
son titre, 11 rappdk odui d'un d& traités composés, près d'un siècle 
auparavant, par Aldjabedb, et 0 présente de l'analogie avec d'autres 
ouvrages rédigés plus tard. On y remarque une suite de récits sur les 
différentes parties dont se compose l'univers, et sur la mani^ dont, 
suivant les idées romanesques des musulmans, elles ont été «ucoessive- 
ment formées. Vient ensuite un tableau des mers orientales, ainsi que 
des côtes qu'elles baignent et des lies qui y sont contenues. Cette 
partie, comme le reste du volume, est surcbargée de fables, et montre 

' Aecudidei Notice», t. VlU.p. i47- — ' . /.L^ tt yt»*- 
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que l'auteur, conlonneinent au titre dont il avait fait choix, avait pris 
à tâche de recueillir ce qui était le plus propre à irapper les imagina- 
tions. Si ce traité est réellement l'ouvrage de Massoudy, le manque de 
critique et le désordre qui se remarquent dans le cours de la narra- 
tion, uie fout croire qu'il a été rédigé dans la jeunesse de l'auteur. 
Quoi qu'd en soit, au milieu des récits les plus absurdes, on rencontre 
des détails vrais et curieux. Xea ai publié ailleurs un fragment 

Au nom de Ahssoady se rattache odui d*un amateur de géographie, 
oommé Âboo-Zeyd^Iassan , qui eut des rapports peraonnds avec lui, 
et qui est fauteur de la deuxième partie de la Rdation des voyages des 
Arabes et des Persans dans Flnde et à la Chine, relation dont j'ai déjà 
parlé. Abott-Zeyd était originaire de la ville de Syraf, port de mer 
alors très-firéquoité dans le Farsîstan , sur les bords du golfe Persîque. 
11 n était jamais allé dans Tlnde et à la Chine, comme on la cru jus^ 



' Relation des voyages dans l'Inde el à Ut 
Ckùu, t. D. p. 166 et idiv. Oo troave è la 
fiiUiodièqaft royale idamart exeiii|datKa 

du Ketab aladjayh , uiais avec des titres diffé» 
rcnts. Le numéro 901 , ancien fonds arabe, 
lequel nous oflre une copie ancienne et belle, 
porte le litK 4e £«fnMfoJyUiM«r4diM$«^. 
«u Abiégi dy livre dct merveilles. Dans le 
numéro 7 1 7 du supplément arabe , le même 
ouvrage, copie également belle elaocicnne, 
eit ÏDtitaU : AiXbvr dunum on» garajb 
«Oeftr dool «anvn, c'ettMîie» ffîitoÎN dn 
temps, et singularités de la mer et du monde 
habiti^. Ce titre distingue suffisamment le 
traite en question du grand ouvrage de 
Masaondy, ÎAtitnlé : ÀlAhaMiumm, dont 
nous avons déjà parlé , et c'est mal k propos 
que M. Pusey les a confondus ensemble (Ca- 
tal(u]ae des manutcrUs d'Oasford, toux. II, 
pag. 590). Enfin, danaranden Canda arabe, 
n* I« ir«M»-afad^cxft eil allribiié à 
Cazouyny, si connu par son Traité dTiis- 
tmre natordle. Ëdmi, dont Tautorité est 



grande en ces matières , cite daiu sa préface , 
paimi lea foorces oà il a puiié, le Ktttik' 
ola^piigr) de MaHondy. et j*ai tetronvé dana 

les numéros goi de lancien fonds el 7 1 7 du 
supplément, un grand nombre de passages 
rapportés par Édrisi. (Voy. aussi le Diction- 
■uiie UMkgcapliiqoe de Badji-Kbatb, t IV. 
pag. i86 et 187.) Mais, d'un autre cèté, 
Edrisi (t. I de la tradutlion française de 
M. Amédée Jaubert, p. 3ë) cite un traité 
intilnléaiiHi Ktlàb-idai^ajh , et qu'il attribve 
àim éerivainiioaiinébanii, liladelloiiidar. 
Cela proave une chose qu'on savait d'ail- 
leurs (voy. le Dictionnaire bibliographique 
de Hadji-Khalfa, aux mots «^LaJI (_>U^, 
ainsi que la prélace du manuscrit n* 903 
de faiidea finida acabe) , «fealqne ka lAeila 
qui forment la base de l'ouvrage étaient da 
goût de la masse des lecteurs, et que plu- 
sieurs écrivains avaient repris le même sujet, 
se bomant quelqnefeia è cbangar le tîire dn 
Une et le non de fanlenr. 
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quici. Tout ce qu^fl dit, il le tient de peraonnes qai lé lui avaient 
rapporté. Il s'expliqae de la manière la plus nette à ce sujet, dès les 
premières lignes de son récit, et il déclare que son seul objet était de 
morlifler et de compléter le récit du marchand Soleyman, d'après ce 
qu il avait recueilU dans ses lectures, et d'après ce qu'il tenait de la 
bouche des personnes qui avaient parcotmi les mers orientales Abou- 
Zeyd est évidemment l'éditeur de la Relation entière. 

Massondy rapporte, dans le Moroudj-Aldxeheh^, que, se trouvant à 
Bassora, l'an 3o3 de l'hégire (916 de J. C), il eut occasion de voir, 
dans celte ville, un homme appelé Abou-Zeyd Mohammed, fils de 
Yezid et cousin du pouvernfur Ap Svraf. Abou-Zeyd, que Massoudv 
représente comme une ptiM unn mleiligenle et instruite, avait quitte 
Syraf, sa patrie, pour venu' s établir à Bassora, vîHe qui, bien qu'en 
ce moment déchue de son ancienne prospérité, par suite des troubles 
qui affligeaient le khalilat, était restée le rendez-vous des navigateurs. 
L'auteur de la deuxième partie de la lUlaLion se nomme Hassan, et 
Massoudy parle ici d'un homme appelé Mohammed; mais tout put le 
à croire qu'il ne s'agit que d'une seule et même personne. Massoudy 
raconte en cet endnnt le voyage &it, quarante ans auparavant, dans 
l'Inde et à la Chine, par un Arabe établi à Bassora, et qui se n<Hnmait 
Ibu'Vahab. Cet Arabe, non content d*aboider sur les côtes de Chine, 
comme le faisaient ses compatriotes, avait voulu visiter la capitale de 
Tempire, & deux mois de distance de la mer, et s'était &it présenter 
à l'empereur. BAassoudy commence par dire qu'Ibn-Vahab raconta ce 
qu'il avait vu à Abou-Zeyd de Syraf, lequel le lui communiqua à 
son tour. Or ce même récit se trouve dans la Relaticoi, et Abou-Zeyd 
dit, entre autres choses : « Nous questionnâmes Ibn-Vahab, etc. » 

n résulte évidemment de là, qu'Abou-Zeyd a fourni h Massoudy 
un certain nombre des faits qui se trouvent dans le Moroudj-Aldzeheb. 
On cfMnprend, en même temps, que Massoudy, bien qu'Abou-Zeyd 
n'ait jamais fait mention de son nom, a communiqué au second plus 
d'une observation importante. Abou-Zeyd parle d'un trait de courage 

■ T. Ide la Belatioo. p. 61 et iâ3. — > T. 1, fol. «3 v. 
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féroce d*un iDdien qui, avant de se jeter dans un feu ardent, su perça 
le cœur avee son kliandjar\ 11 cite pour garantie témoignage d'un 
voyageur, et ce voyageur est Massoudy, qui parle de ce qu il avait vu 
de ses propres yeux» etqoi accompagne le récit de quelques nouvelles 
circonstance» 

Abdu-Zeyd, poursuivant le cours de ses observations, dit que, pos> 
térieurement à lVpo(|ue où le marchand Soleyman racontait ses aven- 
tures, l'état de tranquillité où se trouvait la Chine avait changé, ce qui 
avait ralenti les voyages de Chine et les avait même interrompus. lÀ- 
dessus il raconte une révolte qui était survenue en ce pays Tan a 64 de 
l'hégire (878 de J. C), la fuite de l'empereur de sa capitale, etc. Cette 
révolte, sur laquelle les historiens chinois s'étendent fort au long, 
amena une révolution et une suite de déchirements qui rendirent IW 
ces du pays fort difficile aux étrangers. Aussi les Arabes et les Persans 
cessèrent presque entiéremoit de dépasser la presqufle de Malaca, et 
cette circonstance donne à la Rdation un prix de plus. Les communi- 
cations avec la Chine ne furent rétablies que dans la dernière moitié 



' P. 123 de ia UelaUon. 
T. t du Monn^.AUlgtkth, loi. Le 
savint H. Qnatreiiière, qui depuis long- 

icraps a en orcasion d'exainînor îa Relation 
.irabe et le Moroudj-Aldxtkeb , a émis, sur 
divers poiats, une opinion différente de la 
iDienne, dtni le Joormt asiatique de jao* 
vier 1839, p. 3 3 et wîv. Pvobableaieiit, 
M. Onalremère a écrit de mémoire, à une 
époque où ses souvenirs étaient eo partie 
cflboéi.Da TeBle,M.Qutraiiiière eit revean 
«or la Bdation , dans le Journal des Savants 
<|p<s mois de septembre, novembre et de- 
fcmbrei8/i6, à i'occjsion de la publicafirtn 
que j'en ai faite; mai» au lieu d'étudier ie 
Um avec un nooveaii soin. d*aalBnl plus 
que rimie et la rhîne sont loin de lui vive 
aussi fatiiilifres (juf rEgyptc.la Syrie et la 
Per»e, il n'a eu qu'un objet, c'est de trouver 



à redire à ce que j'avais lait; aussi, il a en- 
tassé méprises sur méprises. Je ât* d-dcs> 
BOUS qucÂqnefrnnes de ces m^riseï, au fur 

et à mesure que roccasinn s'en pr<5sente,et 
j'en montrerai d'autres ailleurs. Eu voici uue 
qui se rapporte à la date du voyage dibn- 
Valiab, mentfonné un Ipeu plus bauU J'ai 
fixé le voya(^ d'Ibn-Vahab en Chine à l'an- 
née S^i! de notre ère, et cette date était 
importante à déterminer, afin de pouvoir 
mettre en i^iport le récit du voyageur avec 
celai deséoindiHi chinois (t.I de la Rdalioa, 
p. c&vfii). D*un autre côté, Massoudy rap- 
porte qn'i! vît Abou-Zeyd , l'an 9 1 5 , c'est-à- 
dire à peu près quarante ans après. M.Qiia- 
tramère (Joumof iu $«iniiiI:i, décendne 
p suppose que je plac4> le 

voyage d'Ibn-Valiil; nu nioinent même oi'i 
Aboo*Zeyd en faisait le rédt a Massoudy. 
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du XIII* siècle, lorque le Céleste empire devint la proie des descendants 
de Gengis-Khan, et que les Tartan» furent À la fois maîtres de la 
Chine et de la Perse. 

Le récit d'Âbou-Zeyd el la Relation entière se terminent par ces 
mots : « Voilà ce que j'ai entendu raconter de plus intéressant dans ce 
temps-ci, au milieu des nombreux récits auxquels donnent lieu les 
voyaf^ies aiaritimes. Je me suis abstenu de rien reproduire de* narra- 
tions mensoni,fères (|ue font les marins, et auxr|ue!ies les narrateurs 
eux-mêmes u ajoutent pas loi. Un récit ^ldei♦^ l if n i|u<i court, est 
préférable à tout. CeslDieu t\m dirige dans la droite voie. » 

En 1718, l'abbé Renaudot publia une traduction française de fou-, 
vrage arabe, sous le titre d'Anciennes relations des Indes et de la Chine, 
de deux voyageais muhoniétuns (fui y allèrent dans le ix' siècle de noire ère. 
La traduction était accompagnée de remarques, dont plusieurs étaient 
fort intéressantes; mais certaines notes, et la traduction elle-niôine. 
offraient des erreurs assez graves. Deguigncs, qui s'est fait une si belle 
réputation par ses trayanz sur rOrient, publia quelques remarques 
sur le travail de Eenaudot, dans le Journal des savants du mois de 
novembre 1 764* Plus tard, il revint sur le m^e sujet, dans le pre-> 
mier volume du recueil des Notices et extraits des manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale. Les remarques de Degoignes renferment quelques 
observations importantes ; mais il en est plusieurs qui manquent de 
fondement, et qui montrent que Deguignes avait lu Ibrt rapidement 
le manuscrit, ou quîl ne f avait que médiocrement compris. 11 était 
donc devenu nécMsaire, avec les progrès que la critique orientale a 
feits dans ces derniers temps, de soumettre la Relation elle-même k un 
nouvel examea 

Lé point par lequel il faUait commencer était la publication du 
texte arabe. Le manuscrit de la Bibliothèque royale est unique et il y 

manque un certain nombre de feuillets. La copie, quoique, en général,' 

d'une écriture nette, olfre de l'incertiludc dans plusieurs endroits : on 
y trouve, d'ailleurs, des expressions qui peuvent Journir matière à 
difficulté, lùi iSii, feu M. Langlès Ut imprimer le texte; mais, bien 
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qu'il ne aoit mort qu'en iS^Ji, il ne s'occupa pas de revoir f édition, 
ni de l'accompagner d'une préface, et cette édition resta dans les ma- 
gasins de rimprinierie royale. 

J'ai revu avec soin le teinte imprimé, et Ton trouve à la suite les re- 
marques auxqudles l'esuimen du manuscrit a donné lieu. Ensuite, je 
me suis occupé de contrôler et de compléter ce qui semblait inexact 
dans le manuscrit ou ce qui y manquait, à l'aide d'autres ouvrages où 
il est traité de matières analogues, notamment les écrits de Massoudy. 
Comme la traduction de l'abbé Renaudot ne me paraissait pas sulH- 
samment eucte, j'en ai donné une nouvelle. Ma traduction est accom- 
pagnée de notes, pour lesqudles j'ai quelquefois mis à contribution 
les remarques de Renaudot et de Deguignes ; j'ai également profité 
des travaux de Kiaproth. ïai eu soin d'indiquer ces divers emprunts. 

Je ne puis quitter la Relation des voyages des Arabes dans l'Inde et 
à la Chine, sans dire qudques mots sur une autre relation qui a beau- 
coup d'analogie avec cdle^, mais qui, par sa forme romanesque, et 
surtout par les libertés que se sont permises les copistes, présente plus 
d'une fois des contradictions difiiciles à concilier. C'est le récit des 
voyages d'un personnage appelé Sindebad, qui est censé vivre au 
temps du khalife Haroun-al-Raschid, et qui, poussé par une curiosité 
insatialile, visita succcssivcmenl les mers de Zanguebar, de l'Inde et 
de la Malaisie. Celle relation fut tirée, par Galland, d'un manuscrit 
arabe, et instreo dans sa belle traduction des Mille et une Nuits; 
plus tard , i'll<' a et*' retrouvée dans des recueils manuscrits de ces 
contes charnianls, et elle a été reproduite, soit en orif^inal soit dans 
les différentes langues de l'Europe ^ 11 est certain que le récit de Sin- 



' Mille et me Naitt . en arabe , édition de 
Calcutta, i8i4,t. II; édition de Breslau, 
par MM. Habicbt et Fleisdier, t. 111, p. 367 
cl vnw.i édition du Caive, t. H, n corn- 

' On trouve dans la Grammaire arabe dc 
Svnry une reproduction du texte des voya- 
fe* de Sindebad , avec une traduction iran- 



çaite et des notci, par U. hÊOffèt, Paru. 
181,3, in V" M. Lang^ès a reproduit cetfp 
même édition dans le format in-ia. Parmi 
kaaolrai veniowen bogues européemiM. 
oo peut dter celle qui fiât partie de la M- 
daction anglaise des Mille et une Nuits . par 
M. Lane, t.III, au commencement. L'cditiou 
de M. Langiès otTre une faute grave , p. àjà. 
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deliad 5*aceorde, pour le fi>nd, avec les récits du mardiAiid Sol^fman 
el d*Abou-Z^d; on y trouve aussi c]uek|ues détails qui se lisent dans 
le Ketab-ah^tyb. Évidemment, le point de vue de ces trois livres* 
au cadre romanesque près, est le même; mais les manuscrits de la 
relation de findebad difiîrent beaucoup. Le tette qui a été publié par 
M. Lancés, et qui se retrouve dans Tédition des Mille et une Nuits de 
Cslcutta, renferme des données géographiques plus étendues que le 
texte imprimé à Bredau et au Caire. On peut induire de là que la 
préoii^ rédaction a été retoudiée par un bomme versé dans les no- 
tions scientifiques. Du reste, les variantes étaient inévitables dans des 
ouvrages dun cadre laissé à Faibitraire, et dont le texte n était pas 
fixé, d'une manière d^nitive, par la voie de la presse. 

A quelle époque remonte la rédaction des voyages de Sindebad? 
On verra, dans le paragraphe suivant, qudle grande part les Persans 
prirent i la navigation orientale sous les rois Aisacides et Sassanides. 
L'auteur du Modjmd'-ÀUmmykk cite, parmi un certain nombre d'ou- 
vrages rédigés au temps àês princes Arsacides, un livre intitulé Sin- 
dtbad^ Ce passage a été empninté au traité de Hamza d'Ispahan, dont 
le texte a été récemment publié à Saint-Pétersbourg Quelques sa- 
vants ont induit de ce témoignage que la relation de Sindebad est du 
lemps des rois Arsacides, au cadre près , qui a été arrangé plus tard 
par les Arabes^; mais Massoudy parie, dans son Moroadj-Aldzeheb \ 
d'un ouvrage qui portait le même titre et qui est îc roman des Sept 
sages, qu'on sait avoir été composé primitivement dans l'Inde. Il s'agit, 
dans ce livre, d'un roi de la Chine , de ses sept vizirs, de la reine. 



%Mt g et loiv. de TéditioD in-d". Au lieu 

des mots : • Non» nous embarquâmes sur la 
mer Orientale, circonscrite a droite par le 
Garb , ou les côtes de Barbarie , > il faut lire : 
• Noos noua eiiibin|iilaieftsar h mer Oriea- 

laie, circonscrite à droite par l'Arabie. • 

' Uamzm UpakanentîM annalium UhriX, 
|Mur M. Gottwaldt, i vol. io-ia, pag. ^i. 



(Pour le Modjmel. vo\. If Journal asiatjqoe 
du mois de mai i8d3. p- 306; Eatrata ixt 
Mttdjmel. par M. MokL) 
> Mohl. h Lim Ibû» 1. 1, prébce. 

' Ce piWflT a été publié par M. Silvestre 
de Sacy, recueil du Notiee$ «t «xtniU, 
U IX, p. ioA. 
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du fik du roi et de son précepteur Il y a plus, dans le témoignage 
en question de Haniza et de lauteur da Modjmel-AUevaiykh, il est fait 
mention à la fois de livres grecs, persans et indiens. Il y a donc lieu 
de croire que le livre de Sindebad cité par Hamza et l'auteur du Modj' 
melt n'a rien de commun avec les voyages de Sindebad. 

Ces considérations me font penser que le livre des voyages de Sin- 
debad est dune origine arabe, et que cest un reflet des récits qui 
avaient cours clie^ les musulmans au moyen âge. Quoi quil en soit, 
ro livre, malgré son cadre peu sérieux, a attiré, dans ces derniers 
temps, l'atteuliou des géograplics. RicliarH Ilolc publia, en 1797, à 
ï.ondres, une dissertation intitulée /{emarAi on thc arahiaii night's cnler- 
Uiincments , in which the on(]in oj Sindhad's voyages and other orientai jictions 
is partie alarly consulcrcd. Un illustre géograplu;, M. W ilckcnaer, a com- 
posé, sur le méaic sujet, un mémoire dont il a paru uu extrait, en 
1882 , dans les Nouvelles Annales des voyages. 

Yacout, écrivain arabe dont il sera bientôt parié, fait mention, 
dans son. grand Dietionnairo géographique, d'un personnage appelé 
Misar-Âbou-Dolaf, fils de Mobalhel, lequel , en f année 33i de lliégîre 
(94a de J. C), accompagna, à leur retour dans leur pays, des dé- 
putés de Vempereur de la Chine qui 8*étaient rendus à Bokhara, 
auprès de Témir Samanide. Mtsar visita suceessivement la Tartarie, 
la Chine et Flnde, et il rédigea une relation de son voyage, que Yacont 
a reproduite, en grande partie, dans son Dictionnaire. Gasouyny, dont 
il sera lait mention dans le eours de ce paragraphe, a inséfé quelques 
fragments de la même relation dans son ouvrage intitulé ÀUtu^AJWai. 
11 y a plus; Tanteur du Ketah-Jlfikrist, qui florissaît A Bagdad fan 877 
(987 de J. C.) , invoque plusieurs fois le témoignage d*un Ahou-Dolaf, 
qui avait visité l'Inde, et qui nç peut être que Misar; et il en parie 
comme l'ayant connu personnettement. La relation de Misar serait 
d'autant plus intéressante pour nous, qu'il ne nous est parvenu aucun 
écrit arabe sur l'Asie centrale, rédigé par un témoin oculaire. Mais, 

■ LoîsdeurDeabnKciiMDp a dmoé det Emu wu 1m ftUes indfaaMi. Fuii , i838 
détaibinténaMBtttnrcetottvmgc.daiMMMii p. 8o«l.*niv- 
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autant que je puis en jager par les fragments qne je connais, le té- 
moignage de Misar ne mérite paa beaucoup de confiance*. 
Qadqnea années avant T^ioque où Tcm suppose qne Misar trav^w 

les régions septentrionales de UAsic , depuis TOxiis jusqu*à la mer 
orientale, le khalife de Ba^ad (Moctader-Billah) envoya une ambas- 
sade au roi des Bulgares , qui vennit d'enihrasser Fislaraisme. Los Bul- 
gares dont il s'agit ici étaient la branche établie sur les bords du Volga, 
un peu au midi du confluent du Volga et de la Kama, et ne doivent 
pas être confondus avec les Bulgares du Danube, qui faisaient alors 
trembler les empereurs de Constantinople. L'ambassade se mit en 
marche Tan Soi) (92 1 de J. C), et à sa suite était un écrivain appelé 
Ahmed, fils de Kozlan ; c'était un liomme de bonne foi et éclairé, deux 
qualités qui ne se rencontrent pas toujours chez les personnes fjui ont 
à parler de régions nouvelles pour leurs compatrinte- Ahme l, y>cn- 
dant ses courses sur les bords du Volga, eut occasion de voir (jueUpies 
liusses qui descendaient et remontaient le lleuve. Les Fausses u'avaient 
pas encore embrassé le christianisme, et étaient réduits à l'état le plus 
misérable : rien ne faisait pn-sager le rôle qu'ils jouent aujourd'liui. 
Ibu-l odan fait coimaitre leurs traits extérieurs, leur costume et leurs 
armes, qu'ils ne quittaient jamais. 11 parle aussi de la manière de se 
vêtir des femmes et de leur parure; elles se couvraient les seins d'une 
botle de fer, de enivre, d'argent ou d*or, suivant la ferUine de leur 
mari. Ces bottes avaient un anneau auquel était suspendu un poignard. 
La brutalité et la malpropreté des Rnases dépassaient tout ce qu^îl 
était posmble dimaginer. • Ce sont, dit le voyageur, les plus sales des 
bommes que Dieu ait créés. * Ibn-Fodan donna une attention particu- 
lière à leurs rites religieux : des poutres plantées en terre, et dmit 
f estrémité snpéiieure était taillée en ibnne de figure bumaine, étaient 

« 

1 Les fiigamla de U rdatîoB ds UImt, in-i*. Misar cnltivut «un h poésie, et U 

qai nous ont été conMtvé» pu Taooot et cstdo nombradMpoittt queTadebiami» 

Caiouyny, ont hé puMiés par M. Kurd de à contribution dans son YetymetAldahr. {Via 

Scblcezer, en arabe et en latin, &ous le titre nuscrils arabes de !a Bibliothèque royale, 

de Abu-DoUfMiiarù-ben-Mohalhal, de iti- supplémeDt. u" iAo6,fol. 3i3 v. et »uiv.j 
M» êiUttke eommmftfiBM. Berlto, i845. 
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les divinités amqaelles ils adressaient leurs hommages ; ils oflhâent à 
ces divinités du pain, de la viande, des oignons, du lait et des liqueurs 
enivrantes. Quand fun d*entre eux tombait malade, on lui dressait 
une tente à Fécart et on Fy transportait; on Ty laissait, avec une pro» 
vision de pain et d'eau, sans se mettre en pme de le secourir. S'il 
guérissait, il revenait auprès des siens; s*il succombait, on le brûlait 
avec la tente, A moins que ce ne fût un esclave, dans lequel cas il deve- 
nait la pâture des bétes et des oiseaux de proie. 

Ibn^Foxlan avait entendu parler des cérémonies extraordinaires qui 
étaient en usage ches les Russes, aux funérailles des grands seigneurs. 
Le hasard lui permît d'assister à ce speetade. Dans ces occasions, fou 
immolait toujours un esclave, mâle ou femdle, de la maison du mort; 
et c'étaient, le plus souvent, les femmes du mort qui se dévouaient 
elle^-mémes. Ibn-Fozian donne de longs détails sur les cruautés, les 
obscénités et les incidents les plus bizarres qui accompagnaient ces 
cérémonies. 

La relation d'Ibn-Fozlan fournit encore des détails précieux sur les 
Khozars, qui occupaient alors les bouches du Volga, et sur lespoptt'- 
lations voisines. Nous y reviendrons dans le paragraphe suivant. Cette 
relation , qui resta inconnue à Massoudy, fut mise à contribution par 
Âlestakhry et Ibn-Haucal ; probablement, elle est aujourd'hui perdue. 
Nous la connaissons surtout par les fragments que Yacout a insérés 
dans son grand Dictionnaire géographique. La 84»^ce a d'importantes 
obligations à M. Frachn, pour avoir mis au jour ces fragments, et 
pour les avoir accompagnés des éclaircissonents que lui offrait une 
érudition aussi prudente qu'étendue 

On voit combien le goût des voy^iges était devenu, à cette époque, 
général chez les Arabes. Evidemment, l'on vovTp:rait plus facilement 
dans les pays musulmans que dans les pays chrétiens. Les haines 



1 Le tncnB dell.Frackii a pam k Saint.- 

Pétersbourg, en »8a3. sous le titre de /6n- 
Fozlan's and andertr Araher BerichU ûber die 
Ruuen. àlt*nr Ztit, to-4*. M. Fraebo avait 



puUié, pw de tempa auparavant, daaa b 
racaeQ de rAcadémie de Saiot-Pétenbooiy, 

denï autres fragments J'ibn-Foîlan , l'un 
sur les Bascbkin, et Tautre sur le» Kiiozan. 
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relifjienses étaient plus vives chez les musulmans que dans ce quon 
appelait alors en Europe la lépubUque chrétienne; mais les Etats étaient 
moins morcelés, et la féoflalité n'y avait pas élevé ses innomln aliles 
barrières. Un ujotil qui portait certains musulmans à sortir de leurs 
foyers, c'était l'éclat dont leur religion était environnée jusrpic dans 
les contrées les plus éloignées. Quand vit-on, en effet, des conquêtes 
aussi promptes et aussi absolues? Quelques musulmans, voulant re- 
paître leurs yeux du spectacle de succès si prodigieux, prenaient à 
tâche de se rendre d uae frontière de Fempire à Tautro, et de montrer 
leur turban victorienx aux nations subjuguées. 

Je vais citer deux voyageurs qui marchèrent sur les traces de Mas^ 
soudy , et dont les relations nous sont parvenoes : ce sont Alestakhry 
et Ibn-Haucal. 

Le scheikh Abon-lshac fat surnommé Alestakhry, parce quil était 
originaii^ de la ville d*£stakhar, f antique Persépolis. On le surnomma 
aussi Al&ressy, du nom de la province du Faiès, à laquelle appar- 
tient Estakhar. Alestakhry voyageait vers Tan 34o de Fhégire {9Ô1 
de J. €.)• Il parcourut successivement les diverses provinces musul- 
manes, depuis l'Inde jusqu'à l'océan Atlantique, depuis la mer de 
Perse jusqu'à la mer Caspienne. Le traité qu'il rédigea , et qui porte 
le titre de Lwre des climats ' , est purement descriptif, et on n'y fait 
usage ni de ia longitude, ni de la latitude. Il commence par TArahie, 
vu que ce pays fut îe berceau de l'islamisme, et que, d'ailleurs, on y 
remarque la Kaaba, lieu qui, chaque année, est le point de mire des 
pèlerins musulmans de toutes les parties du monde. Chaque contrée, 
dans le traité, forme un chapitre particnli^r, et chaque chapitre est ac- 
compagii* tVujye carte coloriée. Les des» ri] itions sont loin d'être aussi 
riches ({ut>!i le désirerait : les cartes manquent de graduation, et ne 
sont pas toujours exempli s de confusion. Une partie, d'ailleurs, du ré- 
cit paraît avoir été empruntée aux traités précédents: c'est ûinsi qn'on 
y retrouve le lond de ia relation d'Ibn-Fozlan , en ce qui conci me 
le royaume des Khozars. Néanmoins, comme ce traité surpassait dans 

t. b 
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son epaeinhle tout ce que Ton connaissait en ce genre, il a servi de 
base à plusieurs ouvrages postérieurs ^ 

Ibn-Haucal, dont les véritables noms étaient Mollammed^Aboul- 
Gassem, était, comme Massoudy, originaire de Bagdad. 11 nous apprend 
lui-même qtt*il sentit de bonne heure le goût le plus vif pour la lecture, 
surtout pour la lecture des relations de voyages. Rien ne Tintéressait 
comme la peinture des mœurs et des usag^ des peuples étrangers, le 
tableau des sciences et des productions des divers pays de la terre. 
A cette époque, les successeurs d*Almansour, de Haroun-Alrasciiid et 
d'Almamoun avaient perdu presque toute leur autorité, et la capitale 
elle-même, tombée an pouvoir de généraux turks, se trouvait à la merci 
dune soldatesque eflrénée*. Ibn-Haucd, au milieu du désordre, fut 
dépouillé d'une partie de la fortune que lui avaient léguée ses ancêtres. 
Se trouvant encore jeune et à Vâge des illunons, il résolut de s'expa» 
trier et de visiter les lieux les plus renommés; par li il satiafiusait sa 
curiosité naturelle ; de plus, il avait fespoir, tout en menant une vie 
indépendanie, d*accfottre sa fortune par des opérations commerciales 
bien dirigées^. 

Ibn-Haucal quitta Bagdad au mois de ramadhan de l'année 33 1 

> H. Modler apuMié, à Gotha, aneédi- *a fiait lat cootiées wasiibiaiiea et te rate 

tion autognpbiée du Traité d'AIestakhry , do monde alors connu, carte qui est indis- 

el des cartes qui l'accompagnent, d'après pensable pour se rendre compte de l'en- 

un manuscrit de la Bibliothèque de Go- semble du systëaie. J'ai retrouvé toutes les 



tha {Liber tUmatum, 1639. in-A*). Ce»! caitea d'Alaitakkiy dans une tradactibik 

d'après cette édition qne j*ai &it la traduc- libre. «A peiMIl, du Traité (manusrr. de la 



tion du chapitre consacré aui régions du Biblioth. roy. sappl. pers.n*58), et c'est d'a- 

nord de l'Europe et de l'Aûe (ci-dttaous, près ce manuscrit qu'a été fait le fac-timile 

p. 397 et saiv. ). D'un antre o6té, BI. An- tfà km» kt te amnéio t. le levieodni 

ibnte Madini a iNibliA & Ifihn nae vevateo dana h paiagraplM anivant anr celle carte. 

italienne du chapitre du Sedjcslan. Posté- * Sur l'ffat du Ichalifat à cette tpoqiic. 

rieureniont, il n paru à Hanil)ourg une ira- voyez le mémoire de M. Defréniery, relatif 

ductioQ aiicmande du Traité entier, par aux Ëmir-/Viomara ou LmirsdesEuurs (t. 11 

M. MbrdlmauD, aoua te tiUe de iu fineà du racoafl dei Savante étrangers publié par 

der L&iiJ' ^45, in.A*.I>ans te manMoit l'Académie des inscriplioDs}. 
de Gotha, il raanqtip quelques cartes, no- ' Uylenbroek. Iru» ptnie^ iticnptio, 

tammenl la carte générale qtù comprend i p. 80 et 81. 
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(mai 943), et il parcourat snccesnvement les divers pays de la terre 
soumis aux lois du Coran. II ne parait pas que ni lui, ni Alestakhry, 
soient sortis des limites de Tislaniisme. Les musulmans ont, en général, 
manifesté de tout temps une grande répugnance à s*engager dans les 
répons où domine un autre culte que le leur. Quelques-unes de ces 
régions sont exposées à un climat rigoureux, surtout pour des hommos 
nés ordinairement dans un climat chaud ou du moins tempéré. A joiilez 
à cela l'obligation des ablutions et des cinq prières quotidiennes, qui, 
en pays étranger, imposent une gêne de presque tous les instants. 

Tous les voyages d'Ibn-Haucal furent laits à pied ou sur des mon- 
tures, hien ne donne lieu de penser qu'il se soit jamais hasardé au 
loin sur la mer. En 358 (968 de J. C), il retourna sui- les bords du 
Tigre; l'année suivante, il se trouvait en Afrique. Il paraît avoir mis 
la dernière main à la rédaction de son livre en 366 (976 de J. C). 

Le traité d'Ibu-Haucai est intitulé Livre des voies et des provinces^. 
L'auteur rapporte que, dans ses premières excursions, il avait conti- 
tiuelietnent dans les mains les traités d'Jbn-Khurdadbch, de Codt^ma 
et d'Aldjaybàu^ . A cette occasion, il demande pardon à Dieu d'un 
goût si profane. «Ce sont ces livres, dit-il, qui l'avaient détourné 
d'études plus convenables, d'études mieux en harmonie avec les de- 
voirs de la religiou. • Sur ces entrefaites, et se trouvant dans la vallée 
de rindus, il rencontra Alestalchry, et les deux voyageurs se commu- 
niquèrent réciproquement leurs observations. Ibn-Haucal applaudit à 
l'exactitude avee laquelle Akstakbry avait dépeinfla province du Farès, 
M patrie; mais il signala quelques erreurs dans le chapitre du Sind* 
Alestakbry, à souttour, admira les chapitres consacrés par Ibn-Haucal 
à rAderbaydjan et à la Mésopotamie; mais 0 découvrit des fautes 
graves dans les chapitres de TÉgypte et du Magreb; puis il ajouta : 
«Tai remarqué en toi une heureuse étoile et les meilleures qualités. 
Aie la bonté de corriger mon livre partout oà il te semblera défec- 
tueux. * Ibn-Haucal prit le manuscrit d*Alestakbry, et y fit de nom- - 
breuses corrections. Hais ensuite il lui vint la pensée de publier un 

1 <A)Ut,(iJUT(^ 
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trtîté à part ', et il se mît à fevoîr m propre relation; il Téteodit el 
r<eeompagna» comme avait lait AlestaUiry, de cartes géographiques. 
< Auparavant, dit-il, je m'étais attaché au récit de Codâmas je me fis 
nn devoir de supprimer la plupart des passages empruntés & eet écri- 
vain, non que le traité de Godâma ne fût excdlent , mais afin de ne pas 
m*étendre sur un sujet qu un autre aurait déjà exposé aux regards^ ■ 

Le traité de Godftma ne nous étant point parvenu, il est impossible 
de savoir jusqu'à quel point Ibn-Haucal Fa mis à <»ntribution. A 
l'égard de celui d*Alestakbry, on serait tenté de conclure des paroles 
dlbn-Haucal, non-seulement qu'il Ta considérablement amélioré, mais 
encore que, dans la rédaction du sien, il s'est imposé l'obligation de 
ne pas lui faire d'emprunt. Cette dernière induction serait sans fonde- 
ment. Le traité dlbn-Haucal est basé sur celui d'Alestakhry; dans les 
deux traités, cest la même division des matières et le même ordre des 
chapitres; les expressions sont souvent identiques. Seulement, le récit 
d'ibn-Haucal est plus développé; eu outre, Tauteur, manifestant des 
prétentions littéraires, emploie souvent un style cadencé et rimé qui 
rend quelquefois le sens difliciic à suivre. 

Ibn-Haucal s'exprime ainsi dans sa préface: • J ai décrit la terre en 
long et en large, el j'ai fait connaître hes provinces musulmane'^: jo 
n'ai pas tenu compte de la division par climats, vu que les (I visx is 
géométriques, de quelque exactitude qu'elles soient susceptibles, ne 
sont pas exemptes de confusion; chaque région particulière est accom- 
pagnée d'une carte qui en ollre la situation respective. J'indique les 
limites de chaque région, les villes et les cantons qui s'y trouvent, les 
rivières qui l'arrosent , les dépôts d'eau qui en modifient la surface, 
les ressources qu*dle présente, les impôts de diverse nature qu'elle 
paye, les routes qui la travenent, les distances qui la séparent des 
contré» voisines, le genre de commerce qui y réussit le mieux; en no 
mot, j'ai rassemblé tous les rcbsdgnements qui ont fait de la géof^ra- 

' ic m'éloigne ici de la traduction de Savants du mois de janvier iSaS, p. a 5./ 
IL Uilealwoék, InduelioD ^ « M aéop- ^ Uylenbrock. p. 58. 
tée pw M. SilfMtre de S«cy (/oofwil itt 
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phie une science intéressante pour les princes et pour les personnes 
de toutes les classes. J'ai, de plus, relevé les noms des rois et des 
princes de chaque pays, et j*ai essayé de faire connaître les traits les 
plus s*iillants de leur vie, évilanl pouiîaal d'entrer dans les détails, 
de peur de reudre cet ouvran;e trop considérable. » 

La prelace se termine ainsi : « Je n'ai pas décrit le pays des nègres 
d'Afrique, ni ceux des Bedja des Zendj et des autres peuples de la 
zone torride, parce que ce qui constitue un état, ce sont la religion, 
i'éduCiation, les lob et uo gouvernement régulier; or ces peuples sont 
d^urvm de cet aimnlage, et nWt aneune des quali^ nécessaires 
pour former un état proprement dit. Tout ce qull nous est permis de 
dire, cest 4]tt*nne partie des populations nègres les plus rapprochées 
de nous ont adopté les croyances et les habitudes des peuples avec les- 
quels elles étaient en contact. Cest ainsi ipie les Nubiens et les Abys- 
sins sont chrétiens, et suivent la rdigion des Romains. En effet, les 
Nubiens et les Abyssins, antérieurement à Tlslamisme, étaient voisins 
des provinces romaines *. ■» 

On a vu que le traité d'Alestakhry avait formé le fond de celui d'Ibn* 
Haucal, à td point qu*il y a des passages du livre d'Ibn-Hancal qui 
ne peuvent être bien «Mnfnis qu'à Taide de la rédaction primitive Ce 
n'est pas la seule reproduction qui en ait été faite, il existe à la Biblio- 
thèque royale de Paris' un volume sans nom d'auteur oibse retrouve, 
avec des inteipolations, le récit d'Alestakhry; on y remarque même tes 



' Ci dessoDs, p. 167 et aog. 

' Les Nubiens nout abjuré le christia- 
nuoic qu'après le sui" siècle de noire ère. 
(Voy. d-denous, pag. aSo.) L« d»inti« da 
Djeba] ou Irac persique, a été publié par 
M. Uylenbroek dans son Irac<f peniat des- 
eriptio. M. Giklejueister a inséré le chapitre 
de Ilnde dans le pramio' fiMcicale de ton 
racMil . iotitidé Sen^fBfWRflratnK 4* rthu 
iniicii loci et oputcaîa. Bonn, i838. M. ^Viuari 
a fait coDoaitre, dans le Journat asiatique 



dn mois de janvier i8il5, le diapitrc qui 
Iraile de la Sicile, où Ibn-Haucal parle en 
témoin oculaire. D'un autre côté, M. le 
ban» de Slane • publié une tradtwtion 
française du chapitre de rAlriqaet dut le 
Joaraal asiatique du mois de mars 18^3. 

' Voyez -en uo exemple remarquable 
cMmm»iw, p. noie 5. Anaai Édrisi et 
Aboolftda «ntldlniage des dcax traitét h 
la fois. 

* Âocien fonda arabe, 0° 582. 
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cartes qui tceompagnent le traité original. L*oavntge est d^dié à Sayf- 
eddaulé , fils de Hamdan , prince qui régnait sur Alep, dans la donuère 
moitié du V aiède de notre ère. Les interpolations qu*oa y a laites 
consistent dans le tableau des impôts levés sur les principales contrées 
musulmanes dn temps de Sayf-eddanlé. D'autres interptdations'furent 
ajoutées aux premières au xii* siècle, et même plus taid. L*e!Kenqplaire 
porte la date 8^9 (i445 de J. G.). Probablement Sayf-eddaulé fit faire 
une copie du traité d'Alestakhiy, avec qudqnes additions ; de noàveUes 
additions furent fiûtes i diverses époques sur les marges du manuscrit. 
Plus tard, un copiste, en r^roduisant ce manuscrit, intercala ces di- 
verses additions dans le texte. 

On fit plus : des personnes, séduites par la grande réputation d'Ale»* 
takh'ry et d'Ibn-Haucal , imaginèrent de fondre ensemble les deux 
traités. 11 existe, à la bibliothèque de l'université de Bologne, un volume 
arabe, accompagné de cartes, et qui ofl'rp à la fois le récit des deux 
écrivains, dégagé des expressions poétiques el ampoulées du dernier 
d'entre pdx I.p noi7 bre des chapitres est le même, et ils sont disposés 

dans le m* rni' oïdi f ' 

tue rédaction ainsi refoniiue fut traduite en persan, et cette rédac- 
tion persane a été eusuite reproduite en anglais, par feu William 
Oiiseley, sous le titre de The oriental Geography of Ihn-Haucal, Londres, 
1800. Malhcuicuiement, l'exeouplaire sur lequel travailla M. Ouseley 
était fort défectueux, el l'illustre Silvestre de Sacy, qui rendit un 
compte détaillé de cette publication dans le Magasin muyehp^qm 
n*avait à sa dispontioD ni fe texte, arabe, ni un exemplaire plus eor^ 
recl de la versScm persane. Depuis cette époque, Ouseley acquit un 
exemplaire de la version persane, accompagnée de cartes', et il en a 
Élit usage pour la rdation de son voyage en Orient*. D*nn autre 

• 

' Ce volume .qui porte le titre de ï j^j^ n'wl pw ia«ele î il en est de ijiéme d'un c»- 
vîUJI. forme ie numéro > «fnn catalc^e ulogae manuscrit rédigé p»r Assemani. 
rédi^ par Talmaa et imprimé , mais doatoo ' Vol urne sixième de la sei>tième année. 
necoiimlliiiMdAiuLooliois«inBplaint.Lt * N* 70g de job catalogue. 
deMciption «|M Talnan donne dn vol«inc * Tnnwb m varwn camMif ^ fi* mk. 
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côté, la Bibliothèque royale s'est procuré un autre exemplairet auqud 
j'ai emprunté le fac-similé reproduit ici. Le titre du volume possédé 
par M. Ousdey est Figures des pays \ et celui de Texemplaire de la 
Bibliothèque royale est Livre des vom êtdss provinces^. 

Pendant que s'oLécutaieiU hs voyages de Massoudy, d'Alestakhryet 
d'Iho-Haucal , une nouvelle éooie de mathématiciens s'était formée en 
Perse, dans la ville de Schyrax, sons la domination des princes Bouydes. 
Adhad-eddauié, un de ces princes, avait un goût particulier pour l'as- 
tronomie. U appela à sa cour Abd-Alrahman, surnommé Âltoufi ou 
U Sofi, panse que ce savant avait adopté la vie de moine contempla- 
tif, et un autre astronome appelé Abuul-Cassem-AIi, et surnommé 
Ibn-Alaliui, Le premier lui enaeigoa lart de distinguer les constella- 
tions entre elles, et le second le mit en état de faire usage des tables 
astronomiques, c est-à-dire de calculer le mouvement et le lieu 
des planètes. Adhad-eddaulé disait, en parlant des diverses notions 
qu'il avait acquiaes et des maîtres auxquels il en était redevable: 
• Le Sofi m'a qipris à connaître les noms etlaposiUon des étoiles, Ibn* 
Âiaiam à me servir des tables astronomiques, et Àbou-Aly Alfaressy 
(nom d'un fomeox grammairien) à appliqua ^ prindpes de la gram- 
maire. » 

Le principal ouvrage du Sofi est intitulé Livre des Jigares célestes^. Il 
est dédié à Adbad-eddaulé, pour lequel il paraît avoir été composé. 
Les figures des constellations, au nombre de quarante-huit, leur ré- 
partition dans la bande zodiacale, ainsi qu'au-dessus et au-dessous de 
Técliptique, enfin le nombre des étoiles décrites et leur classement, 
d'après leur plus ou moins rie grandeur, tout avait été emprunté à 
TAlmageste de Ptolémée. Ce qui est particulier à cet ouvrage, et qui le 
rend précieux pour l'histoire de la science, c'est le soin que l'auteur a 
mis à établir la synonymie des dénominations usitées chez les anciens 
Arabes, avec celles qui avaient été adoptées par les astronomes de son 

1. 1, piéfka. p. m et SsS; i. m, p. 664 * .«^Lr <iit-« t^Ss^ 
etsaiv. > .i^Wlj^^ c»lc^ 
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lemps. Les Arabes, dès la plus haute antiquité, avaient appris à don- 
ner des noms aux principales étoiles; mais, ainsi qu'on le verxa dans 
le paragraphe suivant, ils avaient en cela ohei surtout à certaines 
idées 5upcrslitieu3Qâ. Ces idées lurent vouées par Mahomet à l'ana- 
llième, et ne tardèrcit pas à s'elTaccr, ou du moins à se modifier, (^e 
qui resta des anciennes doctrines était épars dans de vieilles poésies, 
accessibles à peu de personnes. Plus tard, lorsque l'astronomie prit 
chez les Arabes une forme régulière, et qu'il fallut établir une nonscn- 
clature nouvelle, une grande partie de ces traditions étaient perdues. 
L'ouvrage du Soii se trouve dans les principales bibliothèques de 
l'Europe V 

Parmi les m at Ih [uaticiens astronomes de la ()reniiérc moiii! du 
IV' siècle de 1 liegire (x' de notre ère}, on ne peut passer sous silence 
Mohammed, surnommé Alfarahy, parce qu'il était originaire de la ville 
de Farab, aujourd'hui Otrar, sur les bords du Yaxarle. Turk de nais- 
sance, Alfaraby étudia la pliiiosophie à Bagdad, sous un célèbre doc- 
teur chrétien nommé Abou-Bàchar Mata, de qui il nous reste une 
traducLion 4rabe d'ujie pariie des œuvres d'Aristote'. A Harran, dans 
la Mésopotamie, il^étu^^ la logique sous un médecin chrétien, iKinmé 
Jean\ Allaraby, vint ensuite à Damas, et de là en Egypte. Enliu, il 
revint à Damas et y mourut l'an SSq (qSo de J. C). Alfaraby embrassa 
dans ses écrits le système presque entier des sciences humaines; il se 
rendit surtout célèbre par ses ouvrages philosophiques, et ses contem- 
porains le regardaient comme l'homme le plus perspicace qui eût ap- 
paru depuis Aristote. il acquii aussi une connaissance ajijtrttloiidie de 
la musique, telle que les Grecs l'avaient léguée aux Byzautius, et que 



I M. Caussin de Percevai père a publié 
la préraoedsronyi«gednSofidaBskt.X]I 
du recDeii dn Notices et extraiti. De h» 

côté, M. Sédillot père a taissé en manuscrit 
une traduction française du catalogue â'é- 
loUn, collationné sur trois exemplaires de 
i» Bfliltotlièqse raytlc de P«rii. 



' Wenricli I De auctorum gracomm vmio- 
mAm «f i m m ê u lâ r iù . p. 137. (Voy.aiMiki 

fiièM d« H. nagd . ptg. 9 1 . } 

' Au nombre des élèves d'Alfaraby fat 
un autre chrétien nommé Jean, fils d'Adt. 
qui se reaUit célèbre par son savoir eo lo- 
gique. Ihid. p iiB. 
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les Byzantins l'avaient communiquée aux Arabes ^ Ënfiut ou cite de lui 
des tables astronomiques ^ 

C'est àla même époqne que je crois pouvoir placer la rédaclioii d'un 
ouvrage qu'Aboulfëda cite à chaque page de ses Tables» et sur lequel 
pourtant il ma été impossible de recueillir aucun renseignement po- 
sitif. Cet ouvrage est intitulé Livre des longitudes et des latitudes^ et 
Aboulféda semble l'attribuer à un nutrur nommé Alfarès''. Or,àen juger 
parles passages qu en emprunte Aboulféda, il ne renfermait pas seules 
ment la longitude et la latitude des principaux lieux de la terre, mais 
quelques descriptions plus ou moins étendues. 11 est d'une composition 
antérieure au Canoun d'Albyronny, qui fut rédigé vers l'an i o36 de 
notre ère; car il est dit dans le Canoan que le Livre des longitudes pèche 
souvent par l'exactitude^; il est à plus forte raison antérieur à la fonda- 
tion de Marok, qui eut lieu en io6a; aussi Aboulféda ne le cite pas à 
l'article de cette ville'. Mais, d'un autre côté, il a été rédigé posté- 
rieurement à l'an 900 ; car il y est fait mention de la ville d'Al- 
malîdya, fondée l'an 3o3 (916 de J. C.)^. 

Pétis de la Croix, qui, sous le règne de Louis XIV, fit une traduc- 
tion française du Dictionnaire bibliographique de Iladji-Khalfa, restée 
manuscrite, et dont, par conséquent, l'opinion a du poids dans ces 
matières, conjecturait que l'auteur de ce livre n'était pas autre qu'At- 
faraby^. Si, an lieu de Alfarès, on pouvait lire Alfors, leçon que com- 
porte l'absence des voyelles, le titre de l'ouvrage signifierait Livre des 

' Cette question a été traitée d'une ma- 
nière spéciale par M. Kn^^p^firtcn , dans la 

savante préface qui accompagne son édition 

* 8or AlÂiaby, cooraltei Cuiri , BSUio* 

thèque de l'Escurial. 1. 1, p. 189 et tuiv. : 
et AbooUâda, Aiuuifi msibmiei*, t. 11. 

p. 450. 

* Ci-de«oat, p. 97. 

^ Dictionnaire hibliographiifue de llaf !• 
Khdfa» »nx mot» : Jlyt>Jft <^U6» 
I. 



* Ci-dessous, p. 187. Voy. les ^rimJËh 
regum MaaritanifF , l'd. deTornberg, p. 122. 

Ci-dessous, p. 199 , ellaCbrootqued'A- 
boulféda. t. II, p. 329. 

* Ceet du mt^ns ropiikiba qiiVi.priine de 
la Roque, dura sa traduction du chapitre 
de la Géographie d* Aboulféda qui traite de 
l'Arabie; or de la Koque avait soumis ton 
tMVail àPélii de h Croix. (Voy. le chapitre 
«n qocttioD , publié 4 la suite du Vvfaffi fiiit 
par ordre du roi Louis XlVdaoslaPlaleatine; 
Paris, 1717. p. m et IX.) 

M 
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Im^itttdês et des latitudes, propre aux Persans. Alors il s'agirait ici* non 
pas d'un nom d'auteur, mais do. 1 école au sein de laquelle lonvittge 
aurait été rédigé, par exemple Técoie astronomique fondée à Scbyraz 
par les princes Douydes. 

Si de rOrient nous nous transportons en Occident, au sein de 
TEspagne, où la civilisation arabe était dans tout son éclat, nous 
trouverons un curieux échantillon des doctrines scientifiques qui do- 
minaient dans cette belle contrée : c'est un mdange d'idées grecques, 
romaines, indiennes et arabes, idées qui étaient alors communes aux 
chrétiens et aux musulmans, non-seulement de l'Espagne, mais de 
bien d'autres régions. Cet échantillon est la version latine d'un aima- 
nacb arabe qui fut composé à Cordoue, l'an 961 de notre ère, par un 
évèquc ( ht élien nommé Harib, fils de Zeyd, et que celui-ci présenta 
au khalife de Cordoue Hakem, surnommé Atmostanser hillah ou Celui 
qui cherche son appui en Dieu. La version arabe qui est citée par 
Ibn-Sayd' ne m'est pas connue; quant à la version latine, elle se 
trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale, et elle a été 
publiée, pour k pr^ière fois, par M. Librl, parmi les pièces justifi- 
catives du premier volume de son Histoire des sciences mathémati- 
ques en Italie^. Malheureus^ent, M. Libri na pu reconnaître ni le 
pays, ni l'époque où l'ouvrage avait été composé, ni le nom du {Mince 
auquel fauteur en avait fait hommage. On a vu comment et par quelle 
variété d'emprunts les sciences se naturalisèrent chez les musulmans, 
qui communiquèrent ensuite leurs doctrines aux. chrétiens de rOcci» 
dent. Mais, à mesure que les idées grecques reprirent le dessus, lors- 
que surtout Vasco de Gama eut fait le tour de l'Afrique, et Magellan 
celui du monde, il fallut donner à la science de nouvelles bases, et ces 
notions hétérogènes tombèrent dans fouhli. 

L'ahnanach de Cordoue porte le titre arabe de Livre des anoe, ou, 
plus exactement, des anond^, du nom de certaines étoiles auxquelles les 

* (iay,iii{,'os, The hittory of thc ^fohammeian dynastki m Sfem» LoodrCS, i8âo, t. 1, 
p. 196 et Aâa. — 3 P. 3d3 et »uiv. — ' >iyJII (^U» 
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anciens Arabes allribuaient une grande iaÛuence sur In Vftrialioos de 
l'atmosphère, et sur lesquelles je reviendrai dans le paragraphe sui- 
vant. Cétait alors le titre usité pour les almanachs dans toutes les 
provinces de Tcmpire musulman Comme celui-ci était destiné à servir 
à la fois aux chrétiens et aux musulmans , il est accommodé à l'année 
solaire, dont l'usage est indispensable pour l'ordre des saisons et les 
travaux agricoles. Non-seulement les mois sont solaires, mais les noms 
des mois sont les noms romains. En Egypte, on se sert encore, pour 
le même objet, des noms coptes, et en Syrie, des noms syriens^. Ici 
l'année commence au mois de janvier, et Ton fait usage de l'ère espa- 
gnole, appelée vulgairement ïèi'e du enivre, ère qui datait de l'an 
avant la naissance de J. C. Tel est le sens de l'expression era eris, qui 
est employée dans ce calendrior '. 

Indépendamment de îa tlivision de l'annéf en douze mois, on a 
marqué celle des vingt-huit mansions de ia lune, et à chaque mois 
répondent deux ou trois mansions. La tlivision des mansions lunaires 
est une idée indienne; j'y reviendrai dans le paragiaplie suivant. 

En indiquant le jour de l'entrée du soleil dans cliaque signe, l'au- 
teur a eu égard à l'erreur (jui s'était introduite dans le calendrier, lors 
de ta réforme ordonnée par Jules César, et qui a lait que, jusqu'à la 
nouvelle réforme, opérée en i 582, sous le pape Grégoire XIII , on était 
chaque année en retard avec le cours du soleil. Conformément h ce qui 
fut établi à Bagdad, sous le khalife Âlmamoun, et qui était consigné 
dans les deux tables astronomiques intitulées, l'une la Table éprouvée, 
par Uabasch, l'autre, le iiauonaemettt éprouoé, par Yahya, fils d Abou- 



Par eicjuplf, c'était le dire don aima- 
mch composé par Iliii>Klioi<bdlMb. Canri. 
à propos d'un traité semblable, composé 
par Tsabit [ DihUotkique de l'Escunai, t. I, 
p. 3ë8 et 39 1 ), traduit mal à propos les mots 
Livre da Anoaà, par D« tideribus torumifue 
tectm ttl «rtiff tmikm wam «ceemoihft>. 

' Albyrouoy ( manuscrit de la biblioUiè- 
qw de TAnenaJ, fol. la? v.) die an lUn 



des anoud, composé par Sîoao, ÛU de Tsabit. 
dana l'ordre d» mou syriens et d'après le 

même système (|iic' le calendrier de Coi^ 
(loue. (Voy. ant j i« '!>«!(»• rTAIbyrouny, an- 
cien fonds arabe du ia Biblioth^ue royale. 
D* bU . fol. 56 «t suiv.) 

' P. 4oo. du vol. de II. Libri, el d-des» 
sous, p. 3 10. Em est, commeno voit, pour 
mm. 
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Mansour, Tune et l'autre modifiées par Albaleny, qui avait détermioéf 
avec plus de précision qu'auparavant, le phénomène de la précession 
des équinoxes, le soleil est ici censé entrer dans chaque signe entre le 
1 5 et le 1 7 du mois; mais, de plus, on y cite un calcul indien, appelé 
tantôt »WAÛMi! et tantôt a.siWiW/, et d'après lequel le soleil entrait dans les 
signes un peu plus tard, entre le 19 et le 34 • Au mois d'avril, le soleil 
entre dans le signe du taureau le 20; au moisdemai, dans lesgémeauXf 
le 33; au mois de juin, dans l'écrevisse, le 3 3; an mois de juillet, dans 
le lion, le a4 ; au mois d'août, dans la \iei^, le 33, et au mois de sep- 
tembre, dans la balance, le 2 3. Ce sont les six mois pendant lesquels le 
soleil se meut au nord de récliptique. Au mon d'octobre, le adbil entre 
dans le signe du scorpion , le 3 2 ; et dans les signes suivanis, an mois de 
novembre, le i9t«umoisdedécembre,le3i;au mois de janvier, le ao; 
au mois de février, le 1 9 , et au mois de mars, dans le bélier, le 3 o. Ce 
sont les six mois pendant lesquels le soleil se trouve au midi de i'éclip- 
tique. Cette diilérence provient d'un £ait qui avait été signalé par les 
astronomes grecs, et qui consiste dans ce que le soleil, ou plutôt la 
terre , en accomplissant sa révolution annuelle, séjourne plus longtemps 
dans l'hémisphère septentrional que dans l'hémisphère méridional '. 

La fin du x' siècle fut signalée par un nouveau traité de géographie 
descriptive et par les travaux de deux astronomes éminents. Le traité 
de ^idéographie eut pour auteur Hassan, fils d'Ahmed, surnommé Al- 
molutllabY, qui florissait en En;ypte, à la cour du khalife Fatimite 
Azv7.-l)illah. Il porte le titre générique de Livre des voies pour détermi- 
ner la limite des royaumes'^. Comme il lut composé sous les auspices du 
khalife même, ou l'appela aussi Alazyz^ ou le Azyzyen'. Cet ouvrage 

' i^Mlr le coramcneeiDéDt des mîmqi, mois. En ce quicoAMme quelques exprès- 

rautevrdte Hi|ipaGrate et Gulîon. M. Daren- mm de TaliMiMwih de Coidooe, qui loof 

berg a prtrfé. dans son Choix des œuvres particulières aux Arabes, voy. tes Séance» 

d'Hippocrate, p. 476 et 476, de l'opinion de llariri, com m entées par M. de Sacy, 

d'Hippocnte et de Galieo, relativement au a* édition, pag. :i 1 j et 396. 

commeacement dee niaoïu. Ili|>pocnite se * «MAJt uj» à tiULIf t^UU 

contented'indiquerleleverdecertainsastres, * oUiL^I 
tendu qae GsUen fait mention dn jour du 
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est quelquefois mis à contribution par Aboulféda. Mallieureusement, 
il ne se trouve dans aucune de nos bibliothèques. A Tégard des deux 
astronomes» ce sont Âboul-Véfa et Ibn-Younis. 

Aboul-Véfa Mohammed est souvent cité sous le titre de AWouzdjmy, 
parce qu'il était né dans la ville de Bouzdjan, dans le Khorassan. U vè> 
eut i Bagdad, à la cour des khalifes Alkbassides , et, aidé de plusieurs 
astronomes, il fit quelques corrections importantes à la Table vérifiée. 
Louvrage qui renferme le résultat de ses travaux porte le titre de la 
Tahh eoUêctwt \ titre qui, comme on voit, revient A peu près à la dé- 
nomination grecque de syntaxe, donnée primitivement, parPtoiémée, 
à son Almageste. Les Arabes iappelèrent même du nom d'Almageste, 
comme pour établir un nouveau rapport entre ce traité et f ouvrage qui 
a le plus contribué i étendre la réputation de l'astronome d'Alexan- 
drie^. Malheureusement pour Aboul-Véfa, sa gloire lut un peu obs- 
curcie par l'éclat de celle d'Ibn-Younis, son conimnporain. 

Aboul-Hassan-Aly, plus connu sous le surnom d'Ibn-Younis, ou 
fiis de Jonas, du nom de son père, était né au Caire, vers le milieu 
du x° siècle. Sa famille avait déjà fourni des. jurisconsultes habiles et 
des écrivains distingués. I! vécut à la cour des khalifes Fatimites 
Azyz-billah, et son fils Hakem bi-anuMdlab, et toutes ses dbservattons 
furent faites au Caire et dans les environs. L ouvrage où sont consi- 
gnés ses travaux porte le titre à» Grande tabU^\ on le nomme encore 



it Ht^tJL&^a, t. m, p. 565. 

' DeUmb»adoniié,diiwaon Histoivede 
lastronomie aa moyen âge, p. i56 et s. un 
Ubteau des travaux d'Âboul-Véfa, d'après les 
extrait» que loi avait foornUlea M. Sédiltot. 
Depni» cetlaëpoqaei M. Séditlot Alt • publié 
un nouvel extrait dans lequel il croyait voir 
ia mention de la variation ou troisiènir iné- 
galité lunaire, plténomène qu'on avait cru 
jusqu'à préfoitavdrélé déeôwnrt, pour la 
première fois, wtoenttans pfau4ttd,pirle'<3l> 
lèbre Tycbo-Bniié. L'opuM» de H. Sédiiiot 



fiii • été CdndMttne pu M. Jean^BaptUte 
Biot, qai eat «nurainon , et qni «smUe pow- 
ver, qu'Aboal-Véfa n'avait guère été pltu 

avances sur ce point que Pinléniée. Du reste, 
ie manuscrit de la Bibiiotiu |uc royale, 
fvprh lefHd bos aavaiita oia jusqu'à prê- 
tent appiédé lee titiea acieiitifiqiietd'Aboiil- 
Véfa, n'est pas complet II en existe un autre 
exemplaire à Florence, dans la bibliothèque 
des Médicis. (Voyex ie Catalogue d'Éiicnoe- 
Évode AMemani, FlemBee, 17Â3. p. .3g4. 
n* S89.} 
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la Table hakemite\ du nom du khalife Aibakem, auquel il avait été 
dédié. Les Arabes ie regardent comme 1 ouvrage de ce genre le plus 
important qui ait paru jusque-là dans leur langue. On n*y trouve pas 
toutes les observations faites à la même époque par Âboul-Véia; mais 
il y en a un grand nombre d'autres qui manquent à loovrage de 
celui-ci. 

La Table d'Ibn-Yonnis renferme ce qui est relatif à la pratique des 
observations, au calcul et à l'usage des tables, tant des tables astrono- 
miques proprement dites, que des tables chronologiques et trig(mo- 
métriques, auxquelles l'astronome est sans cesse obligé d'avoir recours. 
Son objet est encore de corriger les tables rédigées précédemment. 
Voici coniiuent l'auteur s'exprime dans sa préface' : «Au nom du Dieu 
clément et miséricordieux! L'étude des corps célestes n'est point étran- 
gère à la religion. Celte étude seule peut faire connaître les heures 
des prières, le temps du lever de l'aurore, où celui qui veut jeûner doit 
s'alîstenir de boire et de manger; la fin du crépuscule du soir, terme 
des vœux et des obligations religieuses, le temps des éclipses, temps 
flont il faut être prévenu pour se préparer à la prière qu'on doit 
faire en pareil cas. Cette même étude est nécessaire pour se tourner 
toujours en priant vers la Kaaba, pour déterminer le commence- 
ment des mois, pour connaître certains jours douteux, le temps des se- 
mailles, de la pousse des arbres, de la récolte des fruits, la position 
d'un lieu par rapport à un autre, et pour se diriger sans s'égarer. 

« Le mouvement des corps célestes étant ainsi lié à plusieurs pré- 
ceptes divins, et les observations faites du temps du khalife Aimamoun 
étant déjà anciennes, et donnant lieu à des erreurs comme celles 
faites précédemment par Archimède, Hipparque, Ptolémée et autres, 
notre maître et seigneur, l'imam Hakem, a ordonné d'observer de 

' u^Ul^jil extraits qui ont servi à Delambre pour son 

^ Feo M. Caossin de Perceval a doaaé Uistoirede l'astronomie au moyen âge, p. 76 

un «xtnit cooaidénM» de la table 41bD< et ttiiv. Le passage âfé id a« tnMve dam le 

Yoiinia, dans le t. VII du recueil dei Notice» L VII du leeneil dea Noiioe» t p> 7^' 
et ttctnils.Feal{. Sédillot avait ftit d'autres 
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Doovaau les corps céleste» âont le mouvement est plus prompt (is 
lune et Mercure), et plusieurs de ceux dont ia nuurche est plus lente 
(les cinq autres planètes).» Ibn-Younis mourut Tan 399 deThégire 
(1008 de J. G.). 

Le v' siècle de Fhégire, u* de notre ère, souvre par le nom d'un 
homme qui exécuta d'immenses travaux : c*est odui d*Abottl>Ryhan 
Mohammed, surnommé Aîbyrouny, probablement parce que lui ou 
sa famUle était originaire de la ville de Byroun, sur les bords de 
rindus. ^byrouny passa sa jeunesse -sur les rives de VOxus, dans ia 
ville de KLarism, dont le prince professait le zèle le pins vif pour lâi 
lettres et les scioDoes. C'est là qu*il connut le cél^re Avicenne, avec 
lequel il ne cessa plus d'ratrelenir des rapports. Dans ses études, il 
avait embrassé le système presque <»tier dee sciences humaines : phi> 
lûsopbie, matfiématiques, chronologie, médecine, rien n avait échappé 
à son attention; il paraît même avoir lu les livres grecs dans la rédaction 
originale. On lui donna le sobriquet de MtAaUak, ou Subtil, à cause 
de Texaetitude rigoureuse dont â se piquait dans ses déductions; ses 
smis, Avicenne lui^éme, avaimt eu quelquefois à se plaindre de la 
sévérité de sa critique Le célèbre Mahmoud le Gaznévide, au com- 
menoment du xi* siècle, se disposant à franchir Flndus pour envahir 
la terre classique des brahmanes, appela auprès de lui des hommes 
instruits qu il voi]dait mettre en état d'initier les musulmans aux doc- 
trines indiennes. Parmi, les persomies auxquelles il s'adressa, r tni^mt 
Avicenne et Aîbyrouny. Avicenne, qui cherchait avant tout l'indé- 
pendance, se refusa -aux instances de Mahmoud; mais Albyronoy fut 
firappé du champ nouveau qui s'ouvrait devant lui, et il accepta avec 
empressement. 

Aîbyrouny traversa l'Indus à la suite des armées musulmanes, et 



' Sur les rapports d'Albynwoy et J'Avi- 
ceDne, voy. L«» mine$ df fOn'ent. t. 
p. 167 et suiv. (extraits du Habiyb-altyar, 
de KlunMiélilir. par Jéurdun), uBsi qM h 
Mité ««niNcril des ères d'Albyroany, le- 



quel se trouve à U bibliothèque de l'Arse- 
nal , foi. 1 33. Voy. aussi l'ouvrage deM. Wiis- 
teafeld intitulé : GetckichUi der arabiêchtn 
à»nm WÊi HttufimÊktr, p. ?&, etp.iS du 
1«ile anibe, pimé à h fin. 
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se mil en rapport avec les liommes instruits du pays. A ses anties 
connaissances, il joignit celle du sanscrit, et il traduisit certains 
traités -sanscrits en arabe. Il réfligca même en arabe quelques traités 
qu'on traduisit en sanscrit, afin de répandre les doctrines occiden- 
tales dans ia presquUe. AbouUarage dit, dans sa Chronique arabe, 
quAlbyrouny demenra un granri nombre d années dans Tlnde, et 
que, ni de son temps, ni après lui, on ne ^t un homme plus savant 
dans Tastronomie *. 11 est à regretter que nouà manquions de rensei- 
gnements plus précis sur sa personne et ses travaux. On sait seule- 
ment, d'après ce qu'il dit lui-même, qu'il fit des observations astro- 
nomiques dans les villes âo Gazna, Kaboul, Lameghan, Peicbaver, 
Moultan, etc.^. Il assista à la conquête que les musulmans firent de 
la ville de Nagarkot, située au pied de l'Himalua, et célèbre par un 
ancien temple idolâtre^. Probablement il pénétra, avec les soldats de 
Mahmoud, jusqu'à Mathoura et à Canoge, sur les bords de la Djomna 
et du Gange. Il mourut à Gazna, l'an 43o [loig de J. G.). 

Âlbyrouny a écrit un grand nombre d ouvrages et sur des matières 
très-variées; peut-être même çe nombre et cette variété ont-ils nui au 
succès de ses travaux. On trouve à Paris, à la bibliothèque de l'Arsenal, 
un traité de sa composition relatif aux ères usitées ches les différents 
peuples ; il est intitulé ReeaêU du vesûgti^ui restent des anciennes générai-' 
tiotù Rascliyd-eddin, dans son grand ouvrage sur l'histoiredes Mongols^ 
a mis à contribution un autre livre d'Âlbyrouny, traduit du sanscrit 
en arabe, sous le titre original de Patanjali, et où se lisaient divers 
renseignements sur l'Inde et la Chine. Cette partie de l'ouvrage de 
Rascbyd-€ddin, qui ne se trouve pas en France, et qui, comme le 
reste de cet ouvrage, avait été rédigée à la fois en arabe et en persan, a 

^ Hùtoria Oritntalu, éditioD Pooodw, de Fragments arahai H ptnoM ùiiUÊUtM^ 

texte arabe, p. 3d8 et 349- à l'Inde, p. lÂg). 

' Manuscrits arabes de la fiibliolbèqae ^«JUl q^^^^I ^ a^U' ^^^I i^U^aVoy. 

royale, tnpplemeot, n" g34> fd. 8o. le DktiwiiMdre Ûblîographiqua d« Ha^ji- 

' /ovmI «làrtjywdn moitde M|itenbi« KlMlia. tooi. I, pif. xhk. 
i844t p. S91 (tinge à part, mw le liUe 
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•te récenin)€iU découverte en Angleterre, dans l'une et 1 autre ver- 



sion 



P.irmi les écrits d'Alb^ rouiiy qui ont été à ma disposition, celui 
qni 111 a paru présenter le plus d'originalité, est un manuscrit de la 
Bibliothèque royale, qui ne porte pas le nom de l'auteur, mais qu'on 
reconnaît avoir été composé dans l'Inde, l'an io3i de notre ère. Cet 
écrit est un tableau de l'état littéraire et scientifique de la presqu'île 
de riudc, au moment où les armées musulmanes y pénétrèrent pour 
la première fois. On y voit successivement apparaître les principaux 
écrits littéraires, philosophiques et astronomiques des Indiens; le ta- 
bleau de leurs ères; la manière dont ils comptaient les jours, les mois, 
les années et les cycles^. J'ai publié quelques chapitres de ce traité 
dans le Journal asiatique du rnois de septembre i844 ^ 

Mais un ouvrage qui, dans le cas présent, m'aurait été encore plus 
utile, c'est le Traité de géographie mathématique générale qu'Alhy- 
rouny composa après la mort du sultan Mahmoud, et où probablement 
il avait résumé une grande partie de ses écrits précédents. Ce traité 
fut dédie au fils de Mahmoud, appelé Massoud, et il porte en consé- 
quence le titre de Alcanoun-Almassoudy'^ ou Canon de Massoud. Aboul- 
féda le cite souvent, et il donne à l'auteur le titre de ostad, ou maître 
par excellence, pour tout ce qui concerne la longitude et la latitude 
des lieux, ainsi que leur distance respective*. On trouve à Oxford une 
partie du tome I, c'est-à-dire les six premiers livres de cet ouvrage. 
Malheureusement, ce volume consiste dans des espèces de prolégo- 
mènes. En voici l'analyse : 

* Tkêjoamaî of the royal uiatic ncktf plaireàConsUntîllople, dan* la bibliothèque 
of Gnat Britain. n" xi, anné« i84o, p."ll Kuprili, et c'est probablement sur cM exvm 
ettuiv. eto" xn, i84>^ip. 267. plaire qu'a été faite la copie de ia iiibiio- 

* Ce InHéporte en tête It titre de ^^b tbèque royde. 



on GinNiiqM de llnde. B ù*tMl dM * IltiontfcpnidiiiliduM mes Fragments 

dtai tœù^ùm by)lie|i^hie arabe, et nous arabes et persans inédit», nlitifr à llade. 

ne sommes pas sûrs que te) ait été non vé- * ^^yi^l q^UJt 

ritable titre. 11 fait partie da suppiémeut ^ Ci-dessoas, p.96 et 97. 
anbe, m* 984. On en tnnve «n antre 1 
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Le premier livre traite des jours, des iàoift. et des années 4es -priu- 
ripauv peuples; le deuxième livre retrace leurs ères, avec le tableau 
chronologique des événemenls les plus impcHrtants, (lepui$ la.création 
du monde jusqu'à l'an 4aa de Tbégire (i(>3i de J.iG.).-Letrâisièi9e 
livre présente des notions élémentaires de trigonom^iç; les- qua- 
trième, cinquième et sixième livres sont consacrés à Tastronemie.. La 
hauteur méridienne du soleil y est donnée ponr la latitude de Oazna '. 

On trouve dans la bibliothèque' de TEscurial un traité d'Albyrounv 
sur les pierres ^ Il existe aussi quelques.éeritsdelni surrastrologie , 
apparemment parce que ce savant écrivain, à Texemple de Btolémée, 
avait cru devoir fiiire des ooneesnons aux préjugés populaires, ou 
péut-élre parce que c était- pour lui le seui moyen de pourvoir à ses 
bestnns. 

Un autre .ouvrage, composé sous le règne de Mahmoud, mérite 
d*-étre oonsulté pour l*hisU»re de la géographie ; mais il est loin de 
fournir tous les renseignements qn*<m serait tenté d*y cherdier : c'est 
le poème persan intitulé SduAr-Namik, ou Livre des rois. Ferdonssy, 
auteur du poëme, était né à Thons, dans le Khorassan, et il montra 
de bonne heure un goût très-vif pour la poésie. A cette époque , Mah- 
moud, qui était très-sélé pour les lettres, faisait tous ses efforts pour 
reeudUir et mettre en lumière les andennes traditions persanes, que 
Ijnvasion arabe et les progrès de Tislamisme e&çaient de jour en jour. 
Ferdonssy eut pour objet spécial de rdpioduûe les'légendes qui avaient 
cours en Perse, et qui se présentaient à ses contemporains sous l'aspett 
de traditions nationales. C'était une occasion naturdle de tracer le 
taUeau des croyances, des institutions, et même de la géographie de 
Fandoine Perse et des contrées voisines. Mahmoud , pour lequel le 
poète écrivait, et & la cour duquel il passa les plus belles années de sa 
vie, aurait pu, ainsi que plusieurs des officiers de son armée, loi pro- 

> Catalogue in manatcriu orientaax iêtm ' (^otahfM d'Oxford. 1. 1 , p. i «j i et aai, 

biblintht'ijiir li'Orford. t. 11, p. 3fio. I. Il , p. 3 fi"? : Ihclionnaire bibliographiifM 

^ Bibliothèque de l'Escurial, par Casiri, dê Hadfi'KhalJa. loin. IV, p. 186. 
1 1 , p. 33 3 ; Catalogué d'Oxford, t. U , p. 585. 
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curer les renseignements les plus exacts. Mais le génie poétique de 
Ferdoussy s'attacha exclusivement à embellir les traditions persanes 
et à les parer des charmes de rimaginalion. Lauteurne mit iiiie peu 
d'intérêt à établir la vérité des faits; il paratt même ne les avoir 
connus qu injparlaitement. 

Nous 11 avons appris l'histoire de Cyrus et des autres princes aché- 
luénitkîs ([ue par le récit des (Irers, c'est-à-dire par le récit d hommes 
qui, qoehjue éclairés qu'ils fussent, n'avaient pn se familiariser en- 
tièrement avec ia uianiere de voir des indigènes. Aucun écrivain romain 
n a pris à tache de nous lain; connaître d'un* manière suivie l'histoire 
des rois arsacides et sassaiiides. A la fin du x*^ siècle, la niasse de \n 
population, en Perse, était restée hdèle au culte de Zoroastre, et, par 
une consi (;|uei»ce naturelle, avait conserve une partie des traditions 
primitives. (.)n ne peut douter ijiie Ferdoussy n'ait \oulu reproduire 
ces lra<liliun.s lelîes qu'elles s'étaient maintenues jusqu'à lui. Au rléfaut 
du témoignage des livres des Guébres, dont la succession chronologi(jue 
nesi point parfaitemenl établie, nous pouvons citer le témoignage de 
Moïse de Kboiène. écrivain aiinénien du \^ siècle de notre ère', sur 
le serp'nt de Dliohhak et les exploits fabuleux de Koslem; ceux de 
I bistorien Tlinbai ) ' et de Massoudy Quel service n'aurait pas rendu 
Ferdoussv, si, sans s'éloigner du récit des légendes, il avait appliqué 
les laits à des* personnages historiques et à des lieux suffisamment 
déterminés! 

Maintenant, la vérité est plus diflicile à rétablir; les antiques tradi- 
tions se sont altérées; les manuscrits du Scliab-Namèh, en se multi- 
pliant, ont subi des mutilations et des interpolations : c'est au point 
que presque t iiL« s les copies diffèrent entre elles. Comment s'assurer 
de la vérilalile leçon !^ J'aurai, dans b paragraphe suivant, à revenir 
sur le Schah-iNameh • 

* BdtliMi ét M. LevaHUdt de Florivai , ' > Mttm^^Mz^M , 1. 1, fot. i^ v. et luiv. 

1. 1, p. tS3 et MÎv. et p. 161. <|H et saiv. Ketab-altanbyk, fol. 55 verso. 

' Chroniffue de Tabari , traduction de * Il om'stpunp /•dîtîon compt^tpdti Srhah- 

M. Dut>eux , première livraisou , p. 97 et i oS. Naméh imprimée à Calcutta en 1 829 , à i aide 
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Hadji-Khalfa cite, dans son Dictionnaire bibliographique, un ou- 
vrage intitulé La plus Mlê des dwistons pour arriver à la comaisgance des 
climats^. L*autear est leacfaeikh Sebenis^ddin Abou-Abd-allah Moham- 
med; fils d^Ahmed; on le surnommait Ahnocaddatry, apparemment 
parce quHl était originaire de Jérusalem. Cet ouvrage m*e$t inconnu; 
mais Hadji-KhaUa, qui écrivait à Constantinople dans la dernière 
moitié du xvii* riéde, favait entre les mains, et il le cite, dans la pré- 
face de son Djekait'Numa, parmi les traités qu il avait mis à contribu- 
tion*. 11 dit que la copie qui était sous ses yeux portait la date hik 
( 102 3 de J. Cl). Les manuscrits diffèrent sur ce point; peuk^tpe la 
date était moins ancienne'. Quoi quil en soit, voici ce que dit Hadji> 
Khal£i : «Cest un livre précieux; lauteur Ta divisé par États (et non 
d'après Tordre des sept climau). On y trouve une description générale 
du monde, la terre, la mer, les montagnes, les rivières, les mines, etc. 
Lauteur dit que son ouvrage était indispensable aux voyageurs, et 
que les savants , ainsi que les hommes en place, ne pouvaient s'en 
passer. Il ajoute qu avant de Técrire, il avait parcouru de nombreuses 
contrées en mesurant les distances, et que, pour les pays qu'il n'avait 
pas visités, il avait consulté les hommes compétents. Les faits. sur les- 



d'un graud nombre de mamncril», par va 
homme fort habile. H. Tome» Uftcan. Md» 

M. Macan me paraît avoir éU' plutôt un litté- 
rateur (ju'un savant (le proff^sirn , afin âf 
faciliter la lecture du poeiue , il a place a la 

fin. wm forme de ditilieiDodie, on certaîa 
nombre de non* dlumunes, de lieaz et de 

rroyanres qui se rencontrent dans l'ouvrage, 
et qui ne sout plus d'ufnt'c Mais il s'est 
boroé à recueillir ce qu il a trouve dans le 
Fnhnik'B^AÊitgnir et le Bofh»C«Ai, et 
itne a*Mt pas inquiété de remplir les nom- 
breuses lacunes , ni même de lever le» fré- 
quentes contradictions. L'édition qui se pu- 
blie en France est accompagnée d'une tra- 
dnetfon ^oçaim; de plv», M. Mobl, qui 



en mt chargé , anm>noe rtnlenlion -de foire 
imptimer plna tard noe mite de noin el de 

mémoires. 

' fvJlj^f o j jOr-UJi ^^^\. Hadji- 
Kiiaila, 1. 1, p. 167. 

* P. S de féditiott imprimée de D/ekam- 

Numa. 

' La date pourrait ^trc vraie , si Técrivain 
en question était le nu'ine que le médecin 
âIjou- Abd-Allali-Mohammed , Ci» d'Abnied , 
aunMnhné Aimoeeddasay. ieqnd flerisMït 
dans la dernière moitié du i* siéde* et doot 
Ihn- Ahou-Osseyba a parié dans son Dic- 
tionnaire arabe des médecins. (Voy. l'His- 
toire des médecins arabes de M. Wûstenfeld, 
p. 57eti43-) 



i 
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quels on s'accordatl généralement, il les avait rapportés; ceux sur les^ 
quels. on était divisé, il les avait rejetés. » * 

Pour la dernière moitié' du xi* siècle, on peut citer Abool-Hassan- 
Kottschyar, surnommé Àïdjyly, parce qu'il était né dans le Djyl ou 
Guilan, ainsi qn*Omar, fils d*ibrahim, surnommé AUduijjam, ou le 
Faiseur de tentes, pfobablement parce que telle avait été la profesaon 
de quelqu'un dfi ses anoêtres. Omar avait été le condisciple de Nisam- 
Almolk, qui, {dus tard» devint' le visir tout-puissant du sulthan sel- 
djoukyde Maldc-^Hah. Nicam-Alniolk» qui était trèshiélé pour Favan- 
oetnent des sciences, jdaça Omar à la téte de Tobservatoire qu'il avait 
fondé; oe fut lui qu*il chargea de présider à la réforme du calendrier 
établi en Perse quelque temps avant finvasi<m musulmane, et qui 
n'était plus en rapport avec fétat du ciel. Le nouveau calendrier, qui a 
paru à quelques savants plus par&it que le nôtre, même après la ré> 
forme de GrégoireXIII, reçut le surnom de Aldjelaly ou le Djelaléen, 
du titre de DjM'eMnt ou Honneur de la religion , que portait le saU 
than. Omar dirigea de plus les opérations astronomiques qui devaient 
marquer fétat de la science A cette époque. Malheureusement, Omar 
alliait avec l'astronomie le goût de la poésie et du plaisir. Il ne paraît 
pas avoir attaché beancpup de prix. A des travaux qui auraient fait sa 
gloire. Ses poésies sont, parvenues jusqu'à nous; mais il n'en est pas 
de même de& observations astronomiques qui se firent sous sa direc- 
tiion : les écrivains ori^tauï postérieurs eux-mémè» ne praissent pas 
en avoir en une coimaissahce précise ^ A l'égard de Rouschyar, il est 
l'auteur de tables astronomiquà intitulées Tabkt géiémUi «t partiel^- 
liins\ Ces tables, qui sont citées par Aboulfôda, se trouvent dans les 
bibliothèques de Leyde et de Berlin. La Bibliothèque royale de Paris 
possède un Traité de l'astrolabe du même auteur^ 

> Cwnpwet la Chroniqne dTAbonllifda, dTAboalftda porte : /ènAtm Alik^fjûm; iJ 

t. m, p. 336 et a38. louvrage de M. de ftnt Uie avec les manuscrits de laBblîo- 

Hammer intitul/- : Ccrhirltr ffrr scliœnen thèque royale : Omar fils d'Ibrahim. 
liedekûRste Feniens, ek. Vienne, i8ib. ^ ^LJIj Voy. le DictioDuaire 

p. 80 , et le recueil des Notices , t IX . p. 1 bibliogr. de Hadji-Kbaifa , 1. 111 . p. 563. 
ei Mîv. Le tnte imprimé de la Chrooiqne ' SnppiénuiRt anbe« n* 1901. 
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Pondant que la géographie matliémaliquc jetait tant d'éclat en 
Orient, elle n'était pas moins florissante en Occident. Les rois cln'é- 
tiens de Castille avaient établi dans la ville de Tolède, récemmenl 
ronquise sur les musulmans, un observatoire- desservi principalement 
par dos astronomes juifs et mahométans, alors plus habiles que les 
ohrétiens. Le plus célèbre de ces astronomes est Abou-lshac-Ibrahim, 
snrnommo Ibn-Alzarcala, dénomination dont on fit, âu moyen âge, 
Arzakhcl. (^n lui donna le titre arabe de Alnaccasck, ou le Peintre, 
apparemment parce qu'à ses autres connaissances il joignait celle du 
dessin. De plus, les écrivains arabes accompagnent son nom du titre 
de Fahyh, ou Homme de loi, sans doute parce qu'il alliait l'étude de 
la jurisprudence musulmane avec celle des sciences mathématiques. 
Arzakhel débuta à Tolède vers l'an 1076 de notre ère, sous le règne 
d'Alinamoun , pendant que cette ville était encore au pouvoir des mu- 
sulmans; il entra ensuite au ser\icede Mohammed, fils d'Abbad, prince 
de Séville; puis il revint à Tolède. L'n auteur Arabe parle avec admi- 
ration de deux bassins construits par Arzakhel, à Tolède, sur les bords 
du Tage» et qui, après s'être remplis d'eau, pendant que la lune crois- 
sait, se vidaient à mesure que la planète était en décroissance'. Ses 
Tables astronon»iques ont joui d'uji grand rcnonran moyen âg^; eHçs 
lurent traduites en latin, et on en possède des parties manuscrites. De 
plus, le nom d' Arzakhel est reste attaché à unç espèce de disque en 
métal sur lequel étaient représentés les constellations et les principaux 
cercles de la sphère, et avec lequel on se livrait à des opérations astro^ 
nomiques. Ce disque portait le nom de sqjyha^, ou tablette; on «n 
trouve des exemplaires à la Bibliothèque royale'. 

' Gayaogos, the History of the Mohamme- 
tlaii dyntuties in Spain , t. I , p. 8 1 . 

^ M. Sôdillot fil» a donné la description 
de la safyha dans son mémoire sur les ins- 
truments astronomiques des arabes, p. i8.3 
et suiv. (Recueil des savants étrangers, pu- 
bli(- par l'Académie des inscriptions et licUcs- 



lettres, t. I.) Quant à la personne d'Aria- 
khel , voy. la Bibliothèque de l'Escurial par 
Casiri, t. I, p. -3g3 . et (îayangos, The hii- 
tory of the Mohammedan dynasties in Spain, 
t I, p. .385. Hadji-khalfii a parlédcs tables 
astronomiques d' Arzakhel dans son Diction- 
naire bibliographique , aux mots ^jMyJill , 
t. m. p. Ô68 et suiv. . 
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.Llùpagiie musukuane nous oiTrc, à- la même époque, uq nom ëmi- 
nenJ daii» la géographie descriptive; cW celui d'Abon-Obeyd-allah 
ÂM<-atlab, fils'(KAbd-alazyz{ et plus connu sous le surnom â^Âlbekry, 
fAvce ifuesa famille était issue de la tribu arabe de Bekr, qui a donné 
son nom à'k partie de la Mésopotamie appelée Dyar-Bdurou Demeure 
de Bekr. Abd-alasyz, père du géographe, avait occupé on rang élevé 
Utiprès des princes de Séville de la famille dAbbad ; il gouverna , sous 
Tautorité de ces princes, le territoire situé vers rembouchnre du Gna- 
diana, et appelé du nom de Schaltys'. Bekry» après la mort de son 
père, et lorsque la famille d'Âbbad fut déchue, se retira dans la ville 
d'Alméria, où il remplit les lonctions de vizir. U mourut Fan 487 
( 1094 de J. C.)^ 

Bekry est Vauteur d'une description géographique de l'Espagne et 
de. l'Afrique, qui se trouve à la Bibliothèque royale'. Cette descrip- 
tion, à en jugoc par la partie que nous connaissons, est pleine d*in- 
térét. Ce n'est pas que Tanteor eût vu par lui-même tous les pays dont 
il parie; mais il était par&itement àu courant de ce qui avait été écrit 
avant lui, et Ion doit regretter que l'£urope savante n'en possède 
qn une portion. Le titre de Vonvrage paratt avoir été Le» voies et hi 

On est pareillement redevable à Bekry d'un dictionnaire géogra- 



' Ci-dessous, p. 237. 

' Hamaker. Sp«ciiii«n catalogi. p. 68; Gt- 
yaiigo». f%0 hittary ofAe Mcimmtdan Jfy- 
tmtiu in Spain, 1. 1, p. 3i 3. 

Ancien fonds nralu', n' 58o M Qiia- 
trentère a donné une notice étendue de 
cette description, dani k L XU da raeudl 
de» Notices et cxliaila. Cette notioe , qui pré- 
MOtait de nombreuse» difficultés . tA faite 
avec soin . et offre des résultats curieux ; il 
est cependant un certain nombre de points 
qoe te savant anteor n'a pas édainss, et 
qee f «nrais tut connaître id , si c'eAt été le 
Ken convenable. 



* dJLlIj C&t sous ce titre que 

l'ouvrage est indiqué dans le Dictionnaire 
biliUegnpliiqve de Hadji-KliaUa. H. Ptecnal 

de Gayangos possède un volume dépareillé 
qui porte le nom de Bekn,", avec le litre de 
(^Uij} uUUil. Ce volume commence par 
la lignée de Gog et llagog , et ti«ti« snoees- 
tivement de la Syrie, de FÉgypte. de la 
Perse, de T Arménie, deaKhoBaiitetc. Mais 
les faits y sont disposés avec peu d'ordre, cl 
si ce volume appartient réellement à Ikkry. 
il n'«st pas réd^ «vec le même soin que la 
partie que possède b BîMiodièqoe royale. 
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phique intitulé Livre renfermant, dans un ordre ûlphabétiqju, les noms 
ne sont pas significatifs par eax-mêmes K On serait d'abord tenté -de 
croire qu'il s'agit ici d'un traité de géographie générale; malheureu- 
sement, le plan de l'ouvrage est fort restreint; il y est seulement parié 
des lieux dont le nom se trouve dans l'Alcoran , k recueii des Hadyts 
ou traditions de Mahomet, les anciennes poésies arabes et les récits des 
premières conquêtes musulmanes. Voici en quels termes l'auteur eotfe 
on matière: « Ce livre renferme, dans un <Mtlre alphabétique, la masse 
des lieux nommés dans les Hadyts, les souvenirs anciens Arabes, 
les chroniques et les pièces de vers, en fait de campements', demeures', 
bourgs \ villes, montagnes, monuments \ dépôts d'eau ^ puits, etc. 
Comme j'ai vu que ces noms embarrassaient assez souvent les personnes 
instruites, lorsqu'ils se présentent dans leurs lectures, j'ai voulu les 
leur faire connaître. J'ai accompagné chaque nom de la prononciation; 
et, afin de faciliter les recherches, j'ai disposé le tout dans un ordre 
alphabétique. » D'après la nature de ce plan, l'ouvrage traite princi- 
palement de l'Arabie , et il n'est parlé des contrées voisines que par 
occasion. L'auteur indique les sources où il a puisé ; il rapporte même 
les vers où le lieu est mentionné, quand le nom de ce lieu n'est connu 
que par ce genre d'indication. Comme l'ouvrage ne renferme qu'un 
petit nombre de localités espagnoles, on peut en induire un fait que 
l'on connaissait d'ailleurs; c'est que, dans l'origine, les conquérants 
musulmans de l'Espagne écrivirent peu , et que la verve des poètes eux- 
mêmes s'était refroidie au milieu des soins d'une première occupa- 
tion , et du souci des guerres civiles qui f accompagnèrent. La sobriété 
do l'auteur sur son propre pays est d'autant plus à regretter, qu'il de- 
vait le connaître mieux que personne, et qu'une foule de points curieux 
sont restés ignorés pour nous. A la fin de l'ouvrage est une note de 
trois pages, où il est parlé du genre des noms de lieux ches les Arabes. 

» JjUt 5 ^lijri 
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Celte question est plus compliquée qu'on ne le croirait au piemier 
abord : j'y reviendrai dans le quatrième paragraphe 

Ponr s'expliquer le plan adopté par Bekry, il &at savoir que les 
Arabes de là Péniosnlei comme cev» des antres parties du monde* 
étalât très-fiers de leur origine, et que leur esprit était continuelle- 
ment tonnié vers le pays dont ils avaient conservé le nom. Non-seule^ 
ment les émigrés parlaient et écrivaient dans la langue nationale, mais 
ils émettaient les mêmes idées que les Arabes de TArabie, et ib cal- 
quaient leur style sur celui de leurs ancètires. De là viennent, ches les 
écrivains arabes d!Ea|Mgne, ces fréquentes allumons aux événements 
et aux traditions de Tantique Arabie. Il est résulté de là un grand in^ 
•(mvénient; c est que, en général, les poésies des Arabes espagnds sont 
peu instructives; ce qu'elles disent sur les anciens Arabes, ce sont des 
idées d'emprunt : en même temps, elles ne s appliquent presque pas 
au pays et au temps de leur composition. 

On attribue encore à Bekry nu écrit sur les plantes et les arbres 
qui poussent en Espagne. 

Le commencement du xii* siècle nous offre un dictionnaire fait sur 
le même plan que celui de Bekry, mais par un écrivain qui probable- 
ment n'en avait jamais entendu parler. Ce dictionnaire, composé sur 
des bases moins larges, a pour auteur un homme né à l'autre extrémit*^ 
du monde musulman, c'est-à-dire H3n<ï le Kliarîzm. Dans le premier, 
il s'agissait de mettre les Arabos (j Espagne en « tat de reconnaître 
les noms de lieux cites dans les premiers monum* nts de la littéra- 
ture nationale; le second s'adresse au\ Arabes répandus en Perse, 
dans la Transoxiane et dans i lude, ainsi qu'aux Orientaux, qui, sans 
être d'une origine arabe, voulaient s'initier aux idées des vainqueurs. 
Voici le titre de ce dictionnaire : Livre des montagneSf des lieua: et des 

> Li dMQtiptioa qa*«tt vient é» Uie Mt tara «iideiiiie. et paraît «voir été copié eo 

filile twfitèt an eumplaire que j'ai va à Espagne même; du moû^ il cet' écrit dans 

Mîlan . dans la bibliothèque Ambroisienne, l'écriture magreby, écriture dans laquelle 

M>iulesouméros3â,34etâ5.Cetexeniplaire, les ieUres de l'alphabet ne lont pas disposées 

qui forme trois volumes iD-4'> est d'uoe écri» dans le mémt ordre qu'en Égypte et en Syrie, 

t. o 
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eaaœ Les noms qui y sont indûjués Bont quelquefois accompa- 
gnés des vers où il y est fait allusion. Beaucoup de a» noms, comme 
dans le dictionnaire de Bekry, ne présentent aucnne importance 
en eux-mêmes; sans la mention qui en a été &ite dans quelque an- 
cienne poésie, ils seraient restés inconnus dans FArabie même. Ajou- 
tez à cela que, dans le deuxtène ^ctionnaife, les noms, en général, 
ne sont accompagnés d'aucun détail, et qu'on n y a pas suivi d'ordre 
régulier. L'auteur est l'imam Aboul-Cassem -Mahmoud, plus connu 
sous le surnom de Alxamakhscheuy, du nom du lieu de sa naissance. 
Zamakhschary, qui est surtout célèbre chez les musulmans, pour son 
commentaire de l'Alcoran , fit ses études à Bokhara où les sciences étaient 
alors florissantes; ensuite, il s'acquitta du pèlerinage de la Mekke, et par 
un séjour de plusieurs années qu'il fit auprès de la Kaaba, il mérita le 
surnom de Djar-AUcJi*, ou Voisin de Dieu. H mourut fan 538. (i i44 
de J. C.) Zamakhschary a écrit sur la théologie, la philosophie, envi- 
sagée au point de vue de la scolastiqne, la philologie, etc. 11 avait 
fait une étude particulière de la langue arabe; c'est en lisant les an- 
ciens monumens de la littérature arabe qu'il lui vint l'idée' de faire son 
dictionnaire'. 

C'est ici le lieu de parler de deux classes d'ouvrages qui occupent 
une grande place dans la littérature arabe, et qui u'out peut.-étre d a- 
nalogue dans aucune autre littérature. En arabe, on ne marque hahi- 
tudlement que les consonnes, et les voyelles sont supprimées; il arrive 
donc que le même mot, suivant la manière dont on supplée les voyelles, 
se prononce différemment et présente un autre sens. Ajoutez à cela 
que le même caractère, suivant les points diacritiques' qui l'accompa- 
gnent, soit au-dessus soit au-dessous, est susceptible de i^cpondre à 
plusieurs lettres différentes; or, souvent les copbtes omettent les points 

• tLtl, iiSZSly M SUuB» t. m. p. 339 ^ La Kyîiillièque 

' wl royale possède une copie do Dictioooaii« 

' Sur Zamarakhschary, voy. le Spécimen géographique de Zamakhschary, faite sur 

Catalogi , de Hamaker, p. 1 13 et suiv. et la le manuscrit de Leyde. (Suppiément arabe, 

IradoctioB dHwUulkkao . par M. de a* 889.) 
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diacritiques, ou bien ils les disposent d'une manière si confuse, quon 
a de la peine h les reconnaître. Dans un texte courant, le sens suffit 
pour guider le lecteur; mais s'il se rencontre dos noms propres peu 
connus, ou si le récit n'est pas net, on est eud^arrassé. On comprend 
à quel point les sciences techniques, par exemple la géographie, ont 
.soufl'ert d'un système de transcription aussi impariait. De cet embarras, 
il est né un art particulier qui s'appelle en arabe ce (fat dijfère au fond, 
mais qui se ressemble pour la jormeK 

Voici une deuxième source d'emharras. On a vu revenir à tout mo- 
ment les surnoms de Alzamakhschari, Aldjœyhàny, Alfaressy, Alkhey- 
ytm, etc. Les Arabes n'ont pas de nom patronymique; chaque individu 
est désigné par le nom qu'il a reçu à sa naissance ou au moment de la 
circoncision. Comme le nombre de ces noms n est pas considérable, et 
que d'ailleurs certains noms, tels que ceux de Mahomet et d' Aly, sont 
fort recherchés, il surviendrait souvent de la confusion. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, l'on imagina d'accompagner le nom d'un 
homme, soit de celui de .son père, en disant, par exemple, Ibn-Yoanis 
ou fils de Jonas, soit de celui de son fds, en disant yi^Q-A/i ou le père 
d'Aly. Mais avec le temps ce moyen fut reconnu insuffisant, et pour 
distinguer plus sûrement un individu, on recourut à une épifhète ti- 
rée tantôt du lien de sa naissance, tantôt, étant .Arabe d'origine, de la 
tribu à laquelle il appartenait, tantôt d'un métier exercé par lui ou 
par quelqu'un de ses ancêtres, tantôt de quelque qualité physique; 
souvent, ce surnom se transmettait des pères aux eniants, et il deve- 
nait pour ainsi dire un nom patronymique. Quelquefois le surnom ou 
sobriquet fit oublier le nom lui-même, et il arriva que, pour un per- 
sonnage d'ailleurs remarquable, on avait de la peine à remonter à sa 
famille. D'autres fois, pour les villes fécondes en personnages distingués , 
comme Bagdad, Bokhara, etc. le surnom dérivé de ces villes devint 
si commun, qu'on ne pouvait plus s'y reconnaître, (^e n'est pas tout : 
les surnoms se rapportaient souvent à des faitst sans conséquence ou à 

' 4>lljilj (>Jbk«Jl Voy. le DkUonoaire bibliographique de Uadji-Kbalfa. 
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des iieiix peo conniu; comment lire oes mots, dont les consonnes seules 
étaient manpiées? lyaillears, pliisieu» de ces noms, particulièrement 
les noms de lieu, en donnant naissance à des surnoms, subissent des 
altérations. Par exemide, un homme né dans la .ville die Mya£h«kin, 
à Forient du Tigre, était surnommé Âyânki\ celui qui était originaire 
de la ville de Rey, Fantique Ragés, au midi de la mer Caspienne, por- 
tait Tépitfiète de Alnby^ Pour un nom apj^qué à plusieurs lieux dif- 
férents, la forme variait pour chaque lieu; ainsi, l'homme qui était né 
dans la ville de Djezyré,au milieu du Tigre, était nppclH AUjezery, et 
celui qui avait reçu le jour en Espagne, dans la ville d'Algézira, rece- 
vait le snrnom A' Alâjezyry^ . Plus dune fois Aboulféda, après avoir 
achevé la description dun lieu, s'est cru obligé de iaire connaître l'ai- 
tération que son nom subissait en pareil cas. 

On sentit de bonne heure la nécessité d'avoir sous la main des es- 
pèces de dictionnaires oii ces différents mots étaient expliqués et rame- 
nés à leur racine Os dictionnaires entraient même dans quelques 
détails sur ips individus, de manière que la personne de chacun fût 
suRîsanimfnt (l'signée. Ces traités formèrent une espèce de science 
appelée du nom de ansah*^ terme qui est le pluriel de nasab^^ et qui 
revient à peu près à notre mot origine. Parions d'abord des livres qui 
appartiennent à la première classe. 

Le plus ancien des auteurs quIbn-Khallekan cite dans son Diction- 
naire biographique, pour la science des nonià 6tj ressemblent 
dans l'écriture, mais qui s'appliquent à des objets différents, est Aboul- 
Hassan-Aly, surnommé Aldaracothny , lequel Ûorissait à Bagdad vers 
Tan 366 (976 de J. C"). Un ouvrage analogue à cdui de Daracothny 
lîit composé en Égypie vers fan 39a (looa) par le hafedh Abd- 
algàny ^ Les deus ouvrages lurent fondus ensemÛe par Tauteiir d*nne 
histoire de Bagdad, Abon-Bekr Ahmed, surnommé Alkhatyb, vers l'an 



' Ci-dessous, p. 3/^7. 
* ^iL^t. Voy. 1« DicUoooiire bibliogra- 
phique de Htdji-Khdft, 1 1, p. 



* Dictionnaire d'Ibn - Khallektm, édition 
de M. de Slane, 1. 1, p. 4ô8. 

> m. p. 
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45o (io58)'. Abou-Nasr Ali, surnommé Ibn-\Lik<mla , vint peu de 
temps après; il revit le travail d'Abou-Bckr, y ajouta de nouveaux ar- 
ticles, et publia le toui som le titi-e de Complément ^ 

L'ouvrage d'Ibn-Makoiila a été mis à contribution par Aboulieda. 
Il se trouve dans l,i l)il>liutlic(|ur de IMm uri.ii avec le titre de Solution 
des dijjicullés au ^ujel des noms ijui it imviublent et qui pourtant diffèrent 
11 est divisé en (jualre parties, disposées chacune d'après l'ordre al- 
phabétique. La première traite des ouvrages cités, d'après leur titre, 
de préférence au nom de l'auteur, soit que le nom de l'auteur fût in- 
connu, soit qu'on ne s'arr okLU pas à son sujel; la deuxième partie 
est consacrée aux auteujs qui ne sont connus que d'après leur sur- 
nom; dans la troisième, il est parlé des auteurs cités par le nom de 
leur père ou celui de leur fils; enfin, l'on trouve, dans la quatrième 
partie, les auteurs cités d'après quelque sobriquet tiré, soit d une pro- 
fession particulière, soit de toute autre source. 11 est dit a la fm (jue 
1 ouvrage fut commencé l'an 464 (1071 de J. C), et terminé en 467 
(1074)*. 

Le traité d'Ibn-Makoula fut regardé, dès son apparition, comme 
un ouvrage classique. Un siècle et demi après, il fut mis au courant à 
l'aide d'un supplément composé par ILu-^octha ; mais la matière était 
si abondante que, dans fintervalle, de nouveaux traités avaient paru, 
et que d'autres vinrent plus tard. Abou-Bekr, surnommé Alhâzemy, 
mon à Bagdad l aa 584 (1 188 de J. C), avait composé, entre autres 
écrits, deux traités sur les ongmes, et uu Irui^iciiie siu les noms de 
lieux qui, tout en se prononçant de même, s'appliquent à des lieux 
différents °. 

Aboulféda a mis à contribution ^ deux ouvrages d'un écrivain appelé 
Aboul-Madj-lsmaël-Almaussely, et qui paraissent traiter à la fois des 



1 DietûmwêilMhMan, 1. 1. p.38. * Cwiii, 1 0. p. a8. 

ifti^f Ci-des»ous, p. 2. 



, t. I. 
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origines, ainsi que des noms, qui, tout en se ressemblant, diffèrent 
les uns des autres. L'auteur naquit à Mossoul l'an (1179 de J. C) 
et mourut l'an 655 (1257) Le premier des deux ouvra<;es porte le 
litre de Livre qui Icvc les doutes sar les origines incertaine:, l'autre est 
(tiiiiiil- tantôt Livre de la séparation^, et tantôt Livre de la distinction''. 
I) un autre côté, la Bibliothèque royale possède un traité des noms qui 
se ressemblent, par un conleniporain d'Aboulféda, nommé Delieby*. 

En ce qui concerne la science des origines proprement dites, l'ou- 
vragt' qui a t u le plus de réputation est le traité composé par Abou- 
Saad Abd-alkeryni, né à Mérou dans le Khorassan, l'an Ô07 (iii3 
de J. C), et mort l'an 563 (1 167)''. Abd-alkerym était fils et petit- 
fils d'hommes illustres par leur savoir, et il laissa lui-même un fils 
qui soutint l'éclat de son nom. Tous les membres de cette famille 
étaient connus sous le surnom de Alsamaâny, parce qu'ils reconnais- 
saient pour souche commune un Arabe de la tribu de Temym appelé 
Samaan. Abd-alkerym, pour rendre son traité plus exact et plus com- 
plet, prit la peine de parcourir le Khorassan, la Transoxiane et d'autres 
contrées, recherchant les hommes instraits de chaque pays, et met- 
tant par écrit, jour par jour, les renseignements qu'on lui fournissait* 
Le nombre des personnes auxquelles il s adressa, s'éleva au delà de 
quatre raille. Le traité de Samaâny porte le titre de Livre des originm^. 
L'auteur ne se borne pas à fixer Torthogniphc des dénominations et 
à en déterminer le sens; il entre dans quelques détails sur la vie des 
personnages et les lieux d'où ils avaient reçu leur surnom. L'ouvrage 
se composa de huit volumes. 

Huit volumes formaient une masse un peu considérable, surtout 

' Dicttonnairc iTïhn-KhaUchan , p. g6 du ' Ancien fonds arabe, n" 862. Quant à 

texte, et p. 187 du tom. I de la traduction. Fauteur, voy. la traductioû du Dictionnaire 

Voy. aussi le Dicttoaiiaire l»bli<^phi<}ae dlbn-Khallekaii, par M. de Siaoe, t. I, 

de llaidji-K1uiU«, t. IV, p. i8S, «ax mots p. uiv. 

(jtjJLJf i.ta.1 j * DieHmaain jmn-Khttkkm , t. I. 

' i_»Ué» uLj^l ^jLi= Vo) . le Dicuonoaire bi- 

(^U^ biiographique de Hadji-Khatfa, 1 1 , p. &56. 
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dans on pays et éans un temps où rimprimerie n'était pas connue. 
L*OQvrage, d'aiileu», par sa nature, présentait des lacunes; on y re- 
marquait même des assertions erronées. Un écrivain de la Mési^Krta- 
mie, k c^èbare Ibn-Âlatyr, qui florissait à la fin du xii* siècle et au 
commencement du xiii* le refondit et le mit en trois volumes. Cette 
nouvelle rédaction reçut le titre de Livre de ce qu'il y a d$ plus jmr, ser^ 
vmt à reetifar les origines \ et fit nég^igo^ le traité original. Enfin, trois 
cents ans après, Soyouty, écrivain égyptien, abrégea Fabrégé d'ilui- 
Ahtyr, et, tout en y disant ^ndques additions, il le réduisit à un 
petit volume. Le nouvel abrégé, qui est appelé La JUm/Zs de ce qu'il y a 
dephu /)llr^ a été publié récemment*. 

Âboul£éda cite quelquefois un écrivain appdé<Abou-Mansour Mau- 
boub et surnommé Al^aei^fyf du mot arabe ^tteeikj^t qui s^nifie 
sue, parce que son père ou un de ses aïeux faisait métier de fiibriquer 
ou de vendre des objets de ce genre. Mauboub naquit à Bagdad, l'an 
466 (i 073 de J. G.), et mourut lan 539 (1 U s était livré i Té- 
tude de la gramoiaire et d autres sciences^de plus, il remplissait les 
fonctions d'imam auprès du kbalife de Bag^d, s'acqnittant devant 
lui des cinq prières de chaque jour, et lui servant pour âinsi dire 
d aumônier. Entre autres ouvrages de sa composition, il en est un qui 
porte le titre de Almoan^\ ou l'Arabisé, apparemment parce quil 
Imitait, entre autres choses, des noms géographiques usités avant l'ap- 
parition des Arabes sur la scène scientifique, et que ceux-ci avaient 
introduits dans leur langue. 

La première moitié du xii* siède fut remplie par les voyages d'un 
Arabe d'Espagne, qui aurait pu rendre des services signalé i'k géo- 
graphie et à l'histoire naturelle, si, à un esprit naturdlem^t curieux, 
il avait joint plus d'instruction et de critique. Cet Arabe est Âbou- 

' Dietioiuuùn d'Ibu-Kh(UUkan, loin. 1 , professeur de iâagu«a orieatales à Auuter- 
p. à^2. datu. 
s c^LiV 0^04* J oM' ' PîctîoiuMÎi» dHw-KlitUekaD. 
>vM'><T*' • VJ^l•Voy»bDîclîblttliNl»l)Ho8n- 
* ùjde, i94o. L^Milèar «it H. V«th. plùqaedeBadji-Klialfii. 
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Hamid Mohammed, natif de Grenade*. Âbou-Hamid était ne lan ^78 
{1080 de J. C). L'an 5 1 1 (1 1 1 7), il se mit en mer, et relnclia dans l'île 
de Sicile. lî passa le reste de cette année et l'année suivanip m Ép^N pie. 
L'an 5i6 (1122), il se ti nivait à Bagdad, où il fit quclfjnr séjour. 
L'an 5a5 {ii3i), il s"emijài(|ua sur la mer Caspienne, et arriva sur 
les bords du Volga. Pendant plusieurs années, il parcourut les pays des 
Khozars et des Bulgars, et fit trois voyages vers l'embouchure de l'Oxus, 
dans la capitale du Kharitm. Étant dans le pays des Bolgajrs, l'an 53o 
(1 136) , 0 fut témoin du commerce qui ae frisait dans la contrée, des 
débris d'animaux ibssiles qui s'y découvrent encore de temps en taaps 
et qnî étaient transportés jusque dans la ville de Kharizm, où l'an en 
frisait des peignes. U visita de nouveau Bagdad Tan 555 (1 160), et y 
composa pour le vizir Aun-eddin-Yahya Ibn-Hobeyrah, son traité 
intitulé : JUcwiï dê rmar^uu Joi^slièm foisawt cojumÂiv ors /Mitie des 
msrvsîJZe» ia MagrA\ Deux ans après, il se trouvait à Moesoul, où il 
composa son traité intitulé : Don fait aax jpenonm senéas, «C choix de 
dtousiingvdiim*. Il mouru| k Damas, lan 565 (t 1 70). Outre les régbns 
déjà indiquées, Âbou-Hamid paraît avoir visité f Anlne, le Klianu- 
san, fintâieur de TAfiique et dautres pays\ 

Je ne cminais pas le premier ouvrage d'Al>on*Hamid; mais la BibUo* 
thèque royale possède plusieurs eiemplatres du second ^. Cet ouvrage, 
ainsi que le dit Hadji-Khalfr se compose dune introduction et de 

* Saiwitlfieeiiy (nan. mbê^ la Bt- * La notioe qu'oa vient de Kiceélé fiile 

hliothèqoerOjdeiMC fonds arabe, n* 70Â. à l'aide des ooTrage* de Maocary et de Hadji- 



fol. 2o3 V.), ce personnage s'appelait à !a fois Khaifa , déjà cités , ainsi que cle>s indiration* 

Ahou Hamid, ou père de Hamid, et Abou- foaraies par l'auteur lui-mÉme, daas son 

Ahd^Oak on pèie d'Abd^Uah, dn nom de Traité iotitnié : Iton/nd a» pmoiam am- 

61s. Je fais rette remarque, parce tées. Quant au vitir Aun Eddittt voyez le 



quf' sivanf M T : i (m a fait deux Lom- Dictionnaire d'Ilm-Khallelcan , au mot Ya- 

mes bien distiocls de Abou-Hamid et d'Abou- hja, et la Cbrooique d'Aboulfêda, toin. lU, 

Abdallah. ( Ihn fozlm'tBtriektt. p. t.} pag. 696. 

* ^^jiXl ^ of. V>^' Vojnt le ' Ancien fonds aiabe. »• gSi; S«|>plé- 

Dictlonnairo bltdiognpUq^ de Hadgi- ment n°- Rfî, ...iv 

Khatfa . t. IV. p. 1 89 et 1 90. ' Tom. U . pag. 2aa. 
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quatre chapitres : le premier diapitre renferme une description géné- 
nde du monde et de . ses divers habitants, génies et hommes ; le 
dentième chapitre traite des singularités «pi offrent certains pays, et 
de leurs édifices remarquables; on trouve, dans le troisième chapitre, 
un tableau des mers et des tles, avec f indication des animaux extraoi^ 
dinaires qui y vivent; le quatrième chapitre est consacré aux cavités 
qui existent dans la terre, aux animaux fossiles, etc. 

Cet ouvrage, à en juger par le nombre des exemplaires qui se 
trouvent à la Bibliothèque royale, est assez redierché des Orientaux. 
Les récits fabuleux qui y sont fréquents, deviennent pour les indi- 
gènes un attrait de plus. Cazouyny fa, ainsi que le premio', mis à 
contribution dans ses Merveilles des choses créées, et dans ses Monu- 
ments des pays. Jy reviendrai plus tard. 

Le nom le plus saillant parmi les géographes arabes du xii* siècle 
est sans contredit celui d'Édrisl Abou-Abd-allah Mohammed reçut le 
surnom de AUdrù^ ou l'Édrisite, parce qu il appartenait à une famille 
qui réffiA sur la ville de Malaga après la chute du khalifiit de Cor- 
doue, dans la première moitié du xi* siècle, et que cette famille était 
issue d*Édris, souche d'une race de princes qui- régnèrent aux ix* 
et X* siècles de notre ère sur f empire actuel de Marok ^ De plus, on 
donna ft Édrisi le titre de schér^, parce que son aïeul Édiis rattachait 
son origine à Fathime, fille de Mahomet. Les circonstances , de la vie 
de ce célèbre écrivain sont peu connues. On sait qu il naquit à Geuta, 
où sa famille s'était retirée, vers la fin du xi* siècle^ 11 nous appi^nd 
de plus, dans son traité de géographie, qu'il visita Lisbonne' et qu il 
eut occasion de voir les côtes de la France et de TAng^eterre*; quil 
examina les mines si célèbres de l'Andalousie'; qui! avait séjourné 
pendant quelque temps aux environs de Marok* et qu il avait fiiit un 

' Journal asiatique du mois d'avril i8ii, ' Ci-dessous, p. 33. 

pag. 362 et suivantes , article de M. de ^ T. II* de la traduction française, p. 66. 

Siane. *' Ci-dcssoos. p. i88, et 1. 1 de ia traduc- 

* BiUiMA^M i» Ottiri, U n, p. i3. tîoo fiaoçaiw, p. ais. 

> T. 11* de la tndoetioii fian^iae, p. a6. 
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voyage àConstantine'; enfin quen Sio (i 1 16 de J. C), par consé- 
quent h une époque où il était encore £Drt jeune, il avait porté ses pas 
jusquen Asie Minenre. Rien n'annonce qu'il ait pénétré dans Tinté- 
rieur de TAfHque, région sur laquelle il a cependant recueilli beau- 
coup de renseignements. Suivant un récit de Léon l'AincIdn, Ëdrisi 
mourut à Ceuta, sa patrie,, laissant une postérité qui se conserva long- 
temps après lui ^. 

On sait qu Édrisi se trouvait en 548 (1 1 54 de J. C.) en Sicile; à la ^ 
cour du prince normand Roger II, qui était très-zâé pour les sciences, 
notamment pour la géographie. Ce (îit pour ce prince qn Edrisi com- 
posa le traité auqud il doit sa célébrité en Orient et en Occident. L'ou- 
vrage d'Édrisi porte le titre ^AmaummU Je celui tjui désire paranuir le 
monde*. De plus, comme il avait été composé pour Roger, on le sur» 
ncMuma Alné^ary, ou le Rogérien ^. Outre ce traité, Edrisi construisit pour 
ce prince une sphère céleste et une représentation du monde ccmnn de 
son temps, sous forme de disque. Tune et l'autre en argent. Voici ce 
qu on lit dans le Dictionnaire biographique de Khalyl Alsefedy, à l'article 
Roger* : « Roger avait beaucoup de goût pour les études philosophi- 
ques. Il fit venir des côtes d'Afrique le schérif Edrisi , et le chargea de 
construire quelque chose à Timage du monde. Édrisi ayant demandé 
une masse d'argent, le roi lui fit remettre un morceau de minerai qui 
pesait quatre cent mille drachmes; Ëdrisi fabriqua un certain nombre 
de cercles, à Tinstar des sphères célestes, et ces cercles s'embottèrent 
les uns dans les autres. Cet ouvrage n absorba qu'un peu plus du tiers 
du métal qui lui avait été confié; mais le roi lui abandonna tout le 
reste pour prix de son xèle; il y ajouta même cent mille pièces 
d argent et un navire qui venait d'arriver de Barcelone, chargé des 
marëhandises les plus précieuses. 

' T. I de ia traduct. française p. 2^3. •* 

T. II de la traduct. française, p. 3ûo. " Le voluinp où w trouve ce pas- 

* Bibliothèque grecque, de Fabricius , »age, et qui est dépareillé, a été apporté ré- 
L Xin, p. 379. cemnMDt de Constanlinoplo par M. de Slane, 

• VI ^Ijx^l J ^iull «ftji et donné è h BibKollièqne royale. 
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■ Ensuite Roger invita Édrisi àflenieurerprès de sa personne, disant: 

• Comme tti os issu de la iamilh^ rl(\s khalifes, si tu habiles un pays 
« musulman, le prince du pays prendra de l'ombrage et cherchera à te 
" faire mourir. Heste dans mes Ktats et j'aurai soin de ta personne. - 
Kdrisi s'étant laissé persuader, le roi lui fit un état de prince. Édrisi 
«e rendait à la cour sar ane mule; quand il arrivait, le roi se levait 
pour lui feire honneur; ensuite ils s'asseyaient ensemble. Un jour le 
rcH dit à Édrisi : «Je voudrais avoir une description de la terre, faite 

• d*après des observations directes, et non d*après les livrés. * LMessns 
le roi et Édrisi firent cboix de quelques hommes intelligents et hon- 
nêtes. Ces hommes se mirent à voyager & Torient, à Foccident, au 
midi et au nord. On leur avait adjoint de» dessinateurs chargés de 
reproduire daprés nature ce qu ils remarqueraient de plus intéres> 
sant Les uns et les antres avaient reçu ordre de prendre note de 
tout, et de ne rien omettre de ce qui pouvait piquer la curiosité. A 
mesure qu'un de ces hommes arrivait, Édrisi insérait dans son traité 
les remarques qui lui étaient communiquées. VoilA comment fut com- 
posé le Nothat-al-Moachtnc. » 

A 1 époque où Édrisi séjonnfa en Sicile, la puissance normande 
avait atteint son apogée, et cette circonstance ne contribua pas peu 
aux facilités de tout genre quËdrisi trouva pour son travail. Outre la 
Sicile, Roger possédait une grande partie du continent italien. D'ailleurs, 
en Sicile, une partie de la population se composait des anciens Arabes et 
Mricains qui avaient été si longtemps maîtres du pavs, et qui con- 
tinuaient à professer Tislamisme. La civilisation clirctienne et la civili- 
sation n)nsuhnane se trouvaient en présence à Palerme et à. Messine, 
et ces deux povts voyaient arriver cha(|ne jour des navires de tous 
les points de l'horizon, hdnsi profita (ies renseignements que lui com- 
iiuuii(juèrent les voyageurs venus des cotes de l'Alrique, de l'Epvple 
et de la Syrie; en même temps, il tira un parti iort utile des notions 
que lui fournirent les chrétiens; non-seulement il rédigea une descrip- 
tion détaillée de la Sicile, de I Italie, de la i lance, de 1 II ly rie et de 
l'Allemagne, mais encore il traça un dessin assez exact de la presqu'île 
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Scandinave, dont les anciois aWaient en qu'une idée Irès-vague. En 
ce qui concerne les tles situées sur les côtes occidentales de f Afn<^ue, 
dont le nombre avait été exagéré, il puisa dans la légende d*iin saint 
irlandais, appelé saint Brandaine, qui, à cette époque, jouissait d*un 
grand crédit en Occident ^ À Tégard de Flnde, de la Chine et des mers 
orientales, si rien nannonce <pi*il eût connu la Relation de Soieyman 
et les observations qui racoompagucui, il eut à sa disposition leMaroÊ^- 
aldzeheb de Massoudy, et le Ketalhaladjayb, auxquels il emiNninte des 
pages entières. Il paraît surtout avoir puisé dans le traité dlAldjayhAni, 
qui ne nous est point parvenu. Malheureusement, Édrisi était imbu de 
ridée, jadis émise par Hipparque et Ptolémée, d'après laquelle le con- 
tinent africain se prolongerait indéfiniment du côté du midi el de 
Tortent. Suivant Ediisi , ce prétendu prolongement se développait dans 
le même sens que Téquateur , à une distance plus ou moins rapprochée 
de la ligne équincHcide , et formait, de la vaste mer de Tlnde, un grand 
lac qui ne communiquait que par un canal avec la mer Extérieure. 
On comprend quelle étrange confusion a dû s*introdùire dans cette 
partie du livre d*Édrisi. 

Pendant longtemps TEurope savante ne connut de cet ouvrage 
qnVn abrégé publié en arabe el en latin d'après un manuscrit unique 
de la Bibliotlièque royale de Paris; maintenant, l*on possède plusieurs 
exemplaires du traité complet ; deux de ces exemplaires appartiennent 
à la Bibliothèque royale*. (Test sur ces deux nemplain» qu*a été Êiile 
la traduction française de M. Amédée Jaubert^ 

Voici un extrait de la préface*: « Lorsque ïébendjxt des possessions 
de Roger se fut agrandie, ce prince, par suite de Tintérèt qu'il portait 
aux études nobles et curieuses, s'occupa de la statistique de ses vastes 
états, fl voulut, non-seulement connaître d'une manière positive les 

^ Ci-dcssou9, p. 263etsaiv. traduction d'Étlmi , par M. Jatibert, a ete 

* Sapl^éoieat anbe. n~ 89a et 893. faite sous les aaspkes de la Sociélé de géo- 

' C'est moi qui fis conaaltrc ces deoz graphie de Piaria, et fimne lei fooiea V et 

manuscrilsàM. Jaubcrl.Voy. mesFrag^meots VI du rerupîl âr, cette savante coittpapiîCt 

ai-altes et persans sur i'iude , p. xni. {Journal mais on ia trouve aussi à part. 

astatiqae du mois d'août i844i p. 1 35.) La * Traductioo de M. Amédée Jauberl. 
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limites dans lesqttdUes ils étaient cinsonsoits, les routes de terre et de 
mer qui les traversaient, les dimats dans lesquds ils se trouvaient 
situés, les mers qui baignaient leurs rivages, les canaux et les fleuves 
qui les. arrosaient, mais encore ajouter à cette connaissance cdle des 
pays autres que ceux qui dépendaient de son autorité, dans tout Fespaoe 
quon s'est accordé k diviser en s^t climats, en s'appuyant sur lauto- 
rilé des écrivains qui avaient traité de la géographie, et qui avaient 
cherché à déterminer l'étendue, les subdivisions et les d^ndances de 
chaque dimat. 

«An lieu de trouver dans ces ouvrages des renseignaonents clairs, 
préds et détaillés, n'y ayant rencontré que des obscurités et des 
motifs de doute, il fit venir auprès de lui des personnes au fait de ces 
matières, et leur proposa des questions, qu'il discuta avec elles; mais 
il n en obtint pas plus de lumière. Voyant qu il en était ainsi, il prit la 
détermination de &ire rechercher, dans tous ses états, des voyageurs 
instruits; il les fit appeler en sa présence, et les interrogea par le 
moyen d'interprètes, soit ensemble, soit séparément. Toutes les fob 
qn'ib tCMnbaient d'accord, et que leur rapport était unanime sur un 
point, ce point était admis et considéré comme certain. Quand il en 
était autrement, leur avis était rejeté et mis de côté. 

« n s'occupa de ce travail pendant plus de quinze ans, sans rdâche, 
sans cesser d'examiner par lui-même toutes les questions géograpiiiques, 
d'en chercher la sdution , et de vérifier Texactitude des £iits, afin d'ob- 
tenir complètement la connaissance qù'il désirait. 

« Ensuite il vonlut savoir, d'une manière positive, les longitudes et 
les ktitudes des lieux, et les distances respectives des points sur les- 
quels les personnes susdites étaient tombées d'accord. A cet effet, il fit 
préparer une planche à dessiner; il y fit tracer un A un, au moyen 
de compas ' en fer, les- points indiqués dans les ouvrages consultés, 
et ceux sur lesquds on s'était fixé d'après les .assertions diverses 
de leurs auteurs, et dont la eonfirontatîon générale avait prouvé la 

' plur. de i^e mot arabe désigne pius specialeoient le style d'ao cadran 

solaire, et est synonyme du grec gnomon. 
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parfaite exactitude. Enfin, il ordonna quon coulât, en argent pur et 
sans alliage, un planisphère ' d*une grandeur énorme, et du poids de 
quatre cent cinquante livres romaines, chaque livre pesant cent douse 
drachmes. Il y fit graver, par des ouvriers habiles, la configuration des 
sept climats, avec celle des régions, des pays, des rivages voisins ou 
éloignés de la mer, des bras de mer, des mers et des cours d*eau ; 
l'indication des pays déserts et des pays cuitivési^ de leurs distances 
respectives, par les routes firéquentées, soit en milles déterminés, soit 
fin d'autres mesures, et la désignation des ports, en prescrivant à ces 
ouvriers de se conformer scrupuleusement au modèle tracé sur la 
planche à dessiner, sans s'écarter, en aucune manière, des configura- 
tions qui s y trouvaient indiquées. 

< Il fit composer, pour l'intelligence de ce plani^hère, un livre 
contenant la des( i ipiion complète des villes et des territoires, de U 
nature des cultures et des habitations, de Tétendue des mers, des 
montagnes, des fleuves, des plaines et des bas-fonds. Ce livre devait 
traiter, en outre, des espèces de grains, de fruits, de plantes que pro- 
duit chaque pays, des propriétés de ces plantes, des arts et des mé- 
tiers dans iesquds excellent les habitants, de leur commerce d'expor- 
tation et d'importation, des objets curieux qu'on remarque ou qui 
ont de la célébrité dans les sept dimats, de Tétat des populations, de 
leurs formes extérieures, de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leurs 
religions, de leurs habillements et de leurs idiomes. • 

11 résulte de ce passage que la représentation du monde connu du 
temps d'Édrisi n'était pas, comme on Fa cru, en forme de {^be, 
mais sur une sur&ce plate. M. Janbert a &it observer avec raison que 
le mot employé dieiiis le texte signifie cenh ou tahU rmd», et non point 
globe. Cest en effet lé terme qui, dans les traités arabes, accompagnés 
d'nn planisphère, par exemple le livre d'Ibn-Alouardy, sert i désigner 
le planisphère même'. Ce n'est pas que les Arabes ne connussent 

' yjb i83o, |). 6 du texte, et p. ii de ia version 

* C'est à tort que M. Tornberg. dans sod latine) . a traduit le mot i^b par globe. 
rragoMttt do tnité d1bii*A1oiuidy (Upial, 
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depuis long temps la irigonomélrie sphcrique iiivenlée par Hipparque, 
et qui, depuis ce grand gnomètre et astronome, n'a pas cessé d'être 
mise en usage. On en a la preuve dans l'existence des globes célestes 
qui nous sont venus des Arabes; niais on ne connaît pas de globe 
terrestre. H en est des Arabes cj ninie des Grecs cl des Romains; la 
vue d'un globle terrestre est ptoljaJjleinent l'objet qui étonnerait le 
plus Hippai(|ue, Eratosthènc et Ptolémée, si Hipparque, Eratnsthène 
et Ptolémée revenaient au monde. Aucun géographe n'avait un*' idt^e 
assci nette sur l'ensemble du globe pour oser en tenter la i^presen- 
lation complète. 

11 existe deux exemplaires du traité d'Edrisi, accompagnés de cartes: 
l'un se trouve à Oxford et l'autre à Paris. Ces cartes, au nombre de 
soixante-neui, tiennent lieu du planisphcre en métal, et l'auteur, en 
rédigeant son traité, est parti de l'idée que le lecteur les aurait tou- 
jours sous les yeux : c'est ce qui fait que dans son texte il a , en géné- 
ral, négligé de s'arrêter sur la place que les lieux occupaient, les uns 
par rapport aux autres. Ainsi, l'étude de ces cartes est indispensable 
pour l'intelligence du livre. Malheureusement, ces cartes, non plus 
qne îes autres cartes arabes découvertes jusqu'à présent, ne sont pas 
î^ra idées, et elles manquent de toute précision géométrique. Il serait 
uiipossililc de déterminer par elles seules le système de projection qui 
avait été employé sur le planisphère. M. Joraard, le créateur du dépôt 
des cartes et plans de la Bibliothecj ue royale, et dont le zèle éclairé est 
sufTisaminent connu, a joint à la traduction française d'Edrisi trois 
caries servant tl ecliantillon. Plus tard, il a assemblé sur une giande 
feuille toutes les cartes, et il a fait transcrire, sous ma direction, fous 
les noms qui y étaient marqués, se proposant de laire de la noinen- 
' lai lire de ces noms une publication à part. Cette publication sera 
dautanl plus utile, que M. Jauhert s'e.st peu .servi des cartes, et que, 
dans sa traduction, beaucoup de noms de lieux sont altei*és. 

Mais, ainsi que je l'ai dit, les cailes de détail sont insuffisantes pour 
se faire une idée du système de projection suivi par l'auteur. Il y 
manque d'ailleurs, comme sur les cartes particulières des traités d'Ales^ 
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thakry et d'Ibn-Haucal, cerfaînos parties fie la terre sur lesquelles l'au- 
teur n'avait pas trouvé des renseigiieinerUs suffisants. C'est à quoi devait 
suppléer la carte générale placée en tète, et qui, par sa petitesse, 
comportait peu de détails. Cette carte générale me paraît répondre 
f xactenient au disque coulé en argfnt. Héjà le docteur Vincent avait 
publie, d'après le manuscrit d'Oxford, un dessin de cette carte, dans 
son ouvrage sur le Périple de la mer Krythrée. On en trouve ici un 
autre dessin, fait d'après les manuscrits d'Oxfowl et de Paris. M. Jo- 
mard a bien voulu se charger du tracé, et j'y ai joint quelques noms 
propres. Geftaines parties de roriginal ont souffnt des ravages du 
temps ; M. Jomard s'est contenté de les indiquer par des points. 

Le traité d'Édrisi est divisé d'après Tordre des sept cBroats. On a vu 
que cétait l'ordre suivi par Âlfergâny et par Aldjayhâny. Noosnecon* 
naissons pas Tonvrag^ d' Aldjayhâny ; pour Alfergâny, ses deseriptioDs 
procédaient d'orient en occident, tandis que, chat Édriai , elles procèdent 
d'occident en orient, dans le sens de la longitude. De plus^ ^risi, & 
cause des développements dans lesquels il entre, s'est cru obligé d'éta* 
blir des subdivisions, et il a partagé chaque climat en dix sections. 
Du reste, il n a tenu aucun compte des divisions politiques, pour une 
époque qudconque, ni de la différence des langnes'et des religions, 
ni de la direction des mers et des montagnes. 

Édrisi, en quelques points, a jdutôt fait rétrograder la science qu'il 
ne Ta avancée^ mais son ouvrage, pris dans son ensemble, est, comme 
celui de Strabon, un véritable monument élevé à la géographie. ïj 
ai eu bien sotivent recours dans mes not^. Pour qu'il eût toute son 
utilité, il faudrait que quelque savant se chargeât de publier une 

' M. Qaalmiiife avut, dtn te Jonmd sur Télat impaifait de la |wrlie de l'oovnge 

des Savants de l'année i843, consacré à la d'Édrisî qui traite des contrées orientales, 

traduction d'Édrisi par M. Jatit)eri (Unix ar- M. Qoatremère s'est arrêté snr ce point dans 

lide» très-iaibles en notions geucraics, et oà le Journal desSavaats du mois de dtc«;iuLre 

je D*ai rien trouvé à recoeillir. Dtot le dît- 18A6. p. jH et vm, et. aprb «voir coai- 

cornspréliminaire deURehtion des voyagei, mencé par repouieer moa opinioat il le re- 

p. f ix\iv, j'ai fait observer que M. Quatre- produit eo iêUbKtUnm. 
mère aorait dù dire au moius quelque» mots 
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édition critiqae du texte. Beaucoup de passages ont été mal interpré- 
tés par M. Jaubert ; la collation des manuscrits de Paris et dOxford 
permettrait d'établir un texte satîsfiiisant. 

En ce qui concerne la partie qui traite de F Afrique, il a été fait, 
d'après Tabrégé, un excellent travail, par Hartmann, sous le titre de 
EAisH Africa ; Gôttingue, 1 796. Mais que de documents publiés depuis 
cette époque, et dont il y aurait à tenir compte 1 

Il se présente ici une question intéressante. Aboulféda a souvent 
dit des emprunts à Édrisi ; quelqurfob les passages qu'il cite comme 
étant d'Édrisi ne se trouvent ni dans Tabrégiâ, ni même dans le texte 
complet. Dès la première page de son livre, Aboulféda renvoie k un 
ouvrage d'Édrisi, qu'il indique par le titre générique de Livra (ks 
royaumes K Quelques savants ont induit de là qu'Édrisi avait composé 
un traité géographique différent de celui que nous connaissons'. Cette 
opinion est pleinement confirmée par le témoignage d'un poëte arabe 
de Sicile, nommé Ibn-Beschroun , et auteur d'un livre intitulé Klite des 
Eipagnoh Ibn-Beschroun dit avoir rencontré dans la capitale de l'île 
un écrivain appelé Mohammed, qui déjà avait composé pour le roi de 
l'Ile, Roger le Franc, au sujet des voies de la terre et de ses princi- 
pautés, un livre considérable intitulé Ammemmî de celui qui désire 
parcourir les pays de la terre\ Ensuite, ajoute fauteur, Mohammed com- 
posa, pour le fils de Roger, appelé Guillaume, un livre sur le même 
sujet, mais plus considérable, qu'il intitula ks Jardins de Hhunumité et 
tamusement de l'âme^. 

Voilà évidemment l'ouvrage qu'Aboulféda avait entre les mains et 
qui ne nous est point parvenu. Ibn-fieschroun vante, de plus, le ta- 
lent d'Édrisi pour la poésie, et rapporte quelques-uns de ses vers*. 

' tMAl oU^ Voy. Msû k tome n de * hamod , ÀM/eiiea AteHim Dwen^tf». 

la traduclioti d' Aboulféda, article* de Tyr, p. 3 et suiv. 

C.-?aréf> (ip Palcslinc et S.iint Jcan d'Acre ' ^jf^ oS^] ^ 

i Aboulféda. p. 2 43 du texte, et Édrisi. 1. 1, * jUYI j jjluil «i^ 

pag. 349; Aboulféda, p. adg du texte, et ^ j»'^! 

Édriai, 1. 1. p. 348; Abonliédi, p. 270 du * Khmyéd'tiBmrt mannacrit tnbe de la 

Inle, et édrnit L I, p. 3A6). BOdklIièqae royale, «m. frada, n* 1376, 

U Q 
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Édrisî cite dans sa préface les prineîpaiu ouvrages qai onl servi à 
la composition du sien. Ce sont en partie ceux dont il a déjà été parlé, 
tels que les traités d*Ibn>Hancal, Q)dâma, Ibn-Khordadbeh ' ; mais il 
y a une classe d*écrîts dont Édiisi ne dit rien, et qui cependant Ini 
ont nécessairement été utiles. Je vais les faire connaître. 

J ai dit que, cfaex les Arabes de f Espagne et de TAfrique, le souv^ir 
<le la première patrie était resté présent à tous les esprits, et que les 
écrivains, dans leur style, employaient de préférence les expressions 
et les images familières à leurs ancêtres. Ajoutez à cela lobligation, 
pour les musulmans des contrées les plus élcngnées, de laire, au moins 
une fois en leur vie, le pèlerinage de la Mekke. £n Espagne et en 
Afrique, il n y avait guère d*hommes un peu éclairés qui n eussent bu 
de l'eau du Nil et qui ne se fussent inclinés devant la Kaaba. Une partie 
des voyageurs se mettaient en mer et faisaient voile pour Alexandrie; 
mais le plus grand nombre prenait la route de terre. Celle-ci avait favan- 
tage, pour les hommes de science, de leur ûdre ftàxe connaissance 
avec des contrées intéressantes en elles-mêmes, et avec les gens ins- 
truits du pays ; pour les dévots et les hommes pieux, ils pouvaient se 
procurer la bénédiction des docteurs du premier ordre, et des per- 
sonnages réputés pour leur sainteté. C'était, de plus, pour les pauvres, 
un moyen de faire le voyage sans qu'il leur en coûtât rien. De tout 
temps, les populations simples et peu aisées se sont fait remarquer 
par leur e^rit d'hospitalité ; à cette époque, d'ailleui^, chez les mu- 
sulmans, Tesprit national était dans toute sa force, et lafiluencc des 
voyageurs européens, presque tous plus ou moins riches, n'avait 
pas encore habitué les indigènes à des exigences sans terme. Les pè- 
lerins trouvaient, de ville en ville et de mosquée en mosquée, des per^ 
sonnes qui les recevaient par charité, et qui même se faisaient honneur 
de les loger chez elles. Non-seulement les professeurs et les gens de 



io\. kg; supplément arabe, n' i^ii, fol. 

12 V, 

' Cotte indiesika m m troom que dam 
on des manucrili d« la BiUiodièqM royalei 



l'écrilure eu e^ld uni' inajn plus récente que 
la corps du volume, et quelques noms pa- 
laineat àkkit. 
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loi leur laisaienl un bon accueil ; niais il existait des londations ])ieuses 
destinées à leur entrelien; et quand, avec la science de l'Alcoran el 
des traditions du propliète, on connaissait un peu de jurisprudence 
ou de médecine, on était reciicrché partout'. * 

La plupart des pèlerins, au sortir de l'Arabie, retournaient dans 
leurs loyers; mais un certain nombre s'avançaient vers l'Euphrate et 
le Tigre, et visitaient Bassora, Koufa et Bagdad. Ce trajet n'avait pas 
seulement l'avantage de mettre sous leurs yeux des villes qui occupaient 
alors le premier rang dans l'échelle de la civilisation ; il les familiari- 
sait avec la vie et le langage des hommes du désert, deux objets qui 
ont toujours tenu la première place, même chez les Arabes à de- 
meures fixes. Quelques-uns allaient jusqu'à Bokhara et Samarkand, 
oà les sciences étaient cultivées avec beaucoup de zèle: à leur retour 
dans leurs foyers, ils recevaient les félicitations générales. Ces voyages 
toiaient lieu de cours supérieur» et élevaient à une espèce de doctorat. 

H a existé un grand nomliie de idatîons de voyages de ce genre. 
Ces relations se distinguaient des traités ordinaires, en ce qu'dles ne 
présentaient pas de caractère didactique, et que les auteurs se bor- 
naient k pailrâ* des lieux dans lesquds fls ai^ient voyagé , et des lummes 
et des choses qui avaient passé sous leurs yeux ; aussi elles sont appe- 
lées du simple nom ^Umàture^i je vais en citer quelques-unes. 

Abou-Bekr Mohammed, surnommé Hn-Akrafyf était né à Séville. 
L*an 485 (1093 de J. C), vers fâge de seize ans, il se mit en route 
avec son père, qui était un homme fort lettré, et se dirigea vers la 



* DuM tMtM ImvUIm «a peu considéra 

bles d'Afrique , il y avait un ou plusieurs 
bâtiments destinés à loger les pauvres et les 
pèlerins. Ces bâtiments sont appelés dans 
la idalioD de B«]vy.et 1« traité dlédrid da 
nom di iMbvf, ^j't ou lieu de garde. 
(Voy. cî-dcssous, p. 179.) M. Qualremère, 
dans sa notice de la relation de Bekry, n'a 
pas oouQu le sens de ce iiiol. (Voy. le recueil 
deiNolioMct «itimili, t. Xn.p. 465, i72,«le.) 



' ïl^Jl Voy. leDicUMnaira làhlhgm- 

phique de Hadji-KIialfa, t. III, p. 35o. Mac- 
cary, dans son grand ouvrage sur l'Espagne, 
a consacré an long chapitre à la notice des 
principaux Arabes d^Eapagme qui firent h 
voyage d'Orient. (Man. arabe de le Kblio- 
théque royale, anc. fonds, n" 705, fol. i56 
et suiv.) Maccary commence le volume sui- 
vant (n* 7oi>j par la notice des Orientaux 
ÎUtMtN» qui virilèrant TEspagne. 
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Syrie. Après y avoir éludié quelque temps, il 9C rendit à Bagdad 
où il rechercha les conseik des savants de cette capitale. Lan 489 
( j 096) , ii s acquitta du pèlerinage en traversant le désert; puis il revint 
à Bagdad, où il fréquenta, entre autres personnages, le célèbre Algazaly . 
Il visita ensuite f Égypte , et fit quelque séjour au Caire et à Alexandrie. 
Il ne revint en Espagne qu après huit ans d'absence; entre autres écrits, 
il publia un itinéraire '. 

Les bibliothèques de rËscurial et de Leyde possèdent un itinéraire 
rédigé, dans la dernière moitié du xii* siècle, par un Arabe d'Espagne 
.appelé Mohammed Ibn-Djobayr. La famille d*Ibn-Djobayr était origi- 
naire de la ville de Xativa, et se rattachait à Tantique tribu de Kenada, 
qui avait occupé les environs de la Mekke. Ibn-Djoba) 1 naquit à Va* 
lence, lan 54o (11 4 5). Après avoir éludié les diverses leçons de 
fAlcoran, les traditions du prophète, les bdles-lettres et la jurispru- 
dence, il devint le secrétaire d*un prince de la dynastie des Almohades, 
qui était ravétu du gouvernement de la ville de Grenade; il se fit la 
réputation d*un bon écrivain etdun poète distingué. Un jour, pendant 
quil rédigeait une dépêche, le prince, qui avait un peu trop bu, lui 
présenta une coupe de vin ; le secrétaire refusa le vin , disant qu*il n'en 
avait jamais goûté. « Far Dieul s'écria le prince, tu videras cette coupe 
i$ept fois. » U fallut se résigner à ce péché, que le prince paya du reste 
en remplissant sept fois la coupe de pièces d'<»*. Mais qudque temps 
après, soit par scrupule de consdence, soit pour s*éloigner d'un maître 
capricieux et violent, Ibn<-Djobayr demanda la permission de faire le 
pèlerinage de la Mekke. L'ayant obtenue, il vendit tout ce qu'il possé- 
dait; il en ajouta le prix aux pièces d'orque le prince lui avait dcmnées, 
et il se disposa à quitter l'Espagne. 

Ibn-Djobayr partit de Grenade le S février 1 1 83, non sans se retour- 
ner de temps en temps pour revoir les collines de rAlbambra,puis, 
à mesure qu'il s*éloignait, le pic du Scholayr, qui domine toutes les 
montagnes de la contrée*. Il se rendit par terre à Tharifa, où il ira- 

' DietiniuuUn bwgrapkiqae flin'Khd' page 685, et 1. DI de la Iredoction , p. i5. 
Mm, Àlilion de M. de Slane, tome 1, * Ci-deuom. p. a53. 
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versa le détroit, et se fit ciuidiiîte à Ceuta : là, il monta sur un navire 
génois qui mettait à la voile pour Alexandrie. 

On sait que les pèlerins qui débarquent en Egypte se rendent à 
la Mekke en travo'sant l'isthme de Suez. Mais, à cette époque, les 
guerriers de f Décident avaient fondé un royaume à Jérusdem, et des 
détachements int^i:eptaient le passage*. Ibn^Djobayr, après avoir vu 
ce qui l'intéressait le plus à Alexandrie et au Caire, remonta le Nil 
jusqu'à Cous. Là il, se joignit à la caravane qui se dirigeait vers Aydab. 
Des deux routes qui mènent à Aydab, la caravane prit cdle qui est 
nommée Ahuaàhah, et qui a été mentionnée par Abonlféda*. Ibn- 
Djobayr s'embarqua pour Djidda et alla fàtfe sea dévotions à la Mekke. 
Il visita ensuite le tombeau de Mahomet à Médine; puis, franchissant 
le désert, il s'arrêta snccesnvemait à Coufa , à Bagdad et à Mossoul. 
A son retour, il traversa la Mésopotamie et visita Alep et Damas; 
puis il vint 8*emharquer- à Saint^Jean d'Acre. C'était le moment où 
Saladin se disposait à envahir le royaume de Jérusalem. La forteresse 
de Panéas, bfttie près des sources du Jourdain, et par laqudle le voya- 
geur passa, appartenait aux musulmans; mais, en sortant, l'on entrait 
sur le territoire chrétien. 

Ihn-Djobayr mit à la voile sur un bâtiment chrétien; vainement les 
musulmans avaient essayé d'armer une marine; depuis longtemps, les 
navires de Venise, Pise et de Gênes étaient maîtres de la mer. Le 
voyageur rdâcha dans l'Ile de Sicile, où les musulmans étaient encore 
nombreux, mais où ils ne jouissaient plus de la même liberté qu'au 
temps d'Édrisi. Ibn-Djobayr débarqua à Carthagène, et rentra dans 
Grenade le aS avril ii85. 

La relation d'Ihn-Djobayr porte le titre générique d'/tin^'ivib Ke- 
nanym^, par allusion au nom de la tribu à laqueAe l'auteur était fier 

' Voy, nm Extniu des historiens arabes édition du Dictionnaîrt bibliographique de 

relatifs aux guPires des CfWMdct, Puû, Hadji-Khalfa, a lu par erreur itinéraire du 

1829, p. ï66 et &uiv. Ketanyen, ^Ui^t ce qui noffire pas 

' G-dessous. p. de sens:. 

« iUJi âk.^ 11. FlOgfl. diu n bdle 
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de rattacher son origine. De plus, fauteur iui a donné le titre spécial 
de lÀm qui donnû à réféàiir oit dàoot, «n ee f ni oormtm let mohummit 
mohltt et les lieux oà, Ton a des devoirs nUgimx à remplir ^ Cet ouvrage 
n'offre pas seulement Tintât religieux; ii a aussi une importance 
géographique et historique. Le morceau qui traite de la situation de la 
population musulmane en Sicile, à cette époque, et qui a été publié 
récemment, est du {dus haut intérêt^. L*histoirë des croisades profitera 
nécessairement des détails qui se rapportent à T Egypte et à la Syrie. 
M. Reinhart-'Dozy, savant orientaliste de Leyde, prépare une édition 
de la relation entière. 

Ibn-Djobayr était revenu en Espagne vivement préoccupé de la lutle 
qui était près de commencer entre Saladin et les colonies chrétiennes 
d'Orient Quand il apprit Fentrée de Saladin à Jérusalem, il ne put 
pas se retenir, et se remit en route pour fOrient. Il y retourna une 
troisième fois en i a 17 ; mais, en revenant de la Mekke, ii mourut à 
Alexandrie. Outre son itinéraire, il laissa un recueil de poésies, parmi 
lesquelles on remarquait deux poèmes en Fhonneur de Saladin^ 

On trouve aussi, dans les bibliothèques de l*Ëscurial et de Leyde, 
un itinéraire dun autre Arabe natif de Valence, appelé Abou>Hoham* 
med Akhdery. Le voyage d*Alabdery eut lieu Tan 688 (1389). Il 
partit de HaÛia, f un des points les ]^U8 reculés de Tempire de Bbrok, 
et se rendit à la M ékke par terre. A son retour, il prit la même route, 
travo-sant deux fois, dans toute sa longueur, le Magrd>, depuis Alexan- 
drie jusqnâ Focéan Adantique : aussi l'ouvrage est consacré spécia- 
lement à TAfitique, et Fauteur lui a donné le titre d7ftii^ii« oeeidnr- 
tal K Le voyageur Ëut connaître, à chaque lieu dont il parie, les 
personnes qu^il y avait rencontrées, et les hommes célèbres qui y 
avaient reçu le jour*. 

^ jiJttS^^'i J JuJiJ\ jUubI ^ Gayangofi. Th« hùtoiy ofthe iMmm*- 

«j L LlIj dan dynasties rn Spaim, 1. 11* p. 40O «t éoi. 

9 Ce morceau a été publié pu- M. Amari ^ *<n^^ «jU^I 

daa» le Journal aiûliqae des mm d« dé- * Guiri, BMkAifa» i$ VEtemid, pié> 

cembn t845 et janvier 18A6. fim, p. inr, et I. H, p. 166. VincMit» Jtmp- 
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La bîbMotfaèque de fEscnrial possède une troisième reiatîoii de ce 
genre I rédigée, à la même époque, par tin homme conaidérable de 
Grenade, nommé Um-Rescfayd Àbd-allah et surnommé Alnoiucfaery- 
schy. L'antenr parconmt TAfrique, TÉgypte et k Syrie, dans Tinten- 
tion d*entendre les Immmes réputés pour leur science. Il fait connaître 
dans sa relation, qui était fort étendue, les hommes distingués avec 
lesquds il fit connaissance, les bîMiothéques principales et les acadé- 
mies de savanta. Le tome Ul* est tout entier consacré i la notice des 
personnages qui hrîUèrent par leur savoir à Alexandrie et au Caire, 
entre les années 685 et 700 (iaS6-i3oo de J. G.), époque du séjour 
de l'auteur en Égypte 

On ne rédigeait pas un itinéraire uniquement parce qu*on avait lait 
le pèlerinage de la Hekke; on en rédig^t tm à Toccasion d*un voyage 
bit dans un pays intéressant, qud qu*il fikt. Il eùste à la bibliothèque 
de. TEseurial un itinéraire de TAfrique, composé par Mohammed 
Ibn-Roscbd, qui naquit à Geuta, Tan 667 (laSg de J. C), et qui 
mourut à Fèa, Tan 721 (i3ai). Mais on y trouve un deuxième iti- 
néraire du même auteur, qui traite de l'Espagne ; et quel pays offirait 
plus de souvenirs aux musulmans ! Le culte chrétien se célébrait dans 
la grande mosquée de Cordoue ; TAlcasar deSéville servait de logement 
aux seigneurs castilians. Mais les cris des moeuins n'avaient pas en- 
core cessé de retentir sur les hauteurs et dans les vallées de la ville 
de Grenade et de la province. Dans Tune et lautrc rdation, il est traité 
è laCna d'histoire littéraire et d'histoire naturelle^. 

Le goût des voyages était devenu général en Orient et en Occident, 
chez les musulmans et chea les chrétiens. Il est vrai que , chez ces 
derniers, les voyages étaient armés, et Ton n'était en général occupé 
que de Fidée de reconquérir les saints lieux ou de les défendre. Voici 
un voyageur qui se présente avec un caractère particulier. 

Ali, fils d'Abou-Bekr, était né à Mossoul ; mais il portait le sMi i^nn 
de Alheravy, parce que sa iamille était originaire de la ville de Uérai, 

imI «Mtifu. da mois de mai i8A5, p/4o5. — * CMiri. AAIwiMfW d* tE$emial, t. lï, 
p. i5i et i6â. — < CMiri, %. II. p. 86. 



Digitized by Google 



cxxviir INTRODUCTION, S II. 

dans le Khorassan. Il professait la vie de sofi et de moine mendiant, 
et une curiosité insatiable, autant qu'une flôvotion oulrt'e, le portait 
à visiter tous les lieux qui oflraicnt quelque eliose de remarquable, 
soit sous le rapport relij^ieux, soit sous celui de la singularité, il visita 
Jérusalem et la mosquée d'Omar, l'an 669 (1173), tandis que cette 
ville était nu pouvoir des guerriers de l'Occident. En Sicile, il fut 
témoin d'une rruption de l'Etna. Pendant le séjour qu'il fit à Cons- 
tantinople, il eut, à ce qu'il dit, des rapports persouuels avec l'em- 
pereur Manuel. Mais, en 1191, dans un de ses voyages maritimes, il 
se Uouva sur le passage de la flotte qui conduisait l'armée de Richard 
Cœur-de-ljion au siège de Sainl-Jean-d'Acre, et les Anglais le dé- 
pouillèrent d'une partie des matériaux quil avait recudllîs. Richard 
témoigna le désir de le voir; mais Ali résista à ses invitations. Il mou- 
rut à Âlep, fan 61 1 (i3i5). 

U n'y a pas de terre et de mer, de plaine et de montagne, que 
Henvy n eût voulu voir de ses yeux : ce goût l»en connu lui fit donner 
le surnom de Ahayh ou le Voyageur ; son nom, è cet égard, était passé 
en provfflribe^ On ajoute une circonstance qui semblerait prouver qn à 
tant de «èle se joignait un peu de vanité; c'est qu'à Texemple des 
voyageurs d autres temps et d'antres pays, partout où il portait «es 
pas, il ne manquait pas de griffonner son nom. Du reste, Heravy n a- 
vait pas à s'occupa- de ses moyens d'eiistence; j'ai dit qu'en Orient 
les déplacements, surtout pour un homme qui n'a à songer qu'à sa 
personne, ne sont pas chers; d'ailleurs, il avait à sa disposition une 
ressource qu'emploient souvent les sofis et les calenders; il professait 



' Le sens ân nmt nnho snyh ^L. , dérivé 
du verbe taha,, est parfaitement détennioé 
id. et il «rt ooafbme à la vakur de U n- 
dnedo nut.Gepeiid«iit,eeteniMaélé ap- 
pliqué aussi à l'état des penomiesqiii vivent 
dans la solitude, ad mflira dei montagnes 
et des forêts. Dans ma tradnctioin de UBe- 
latÎMi de Soleyinan, jmg, 5o, h prepoe des 
djogids de nade, j'ai renda le mol ambe 



par errer, terme qui convient à la fbia à la 
vie des djoguis et au aena radical du nwL 
M. Qaatremère, qui «onlait à tome feree 
trouver à redire, a rassemblé [Joarna! des 
Savanti, du moi» de septcnibi-e 1 846, p. âaà 
et 5a 6) un grand nombre de passages dont 
qadqae»>uiM «'appliquent k la vie dei ana- 
diorète». et il laisse à entendre que le mot 
aialie eet privé de toute idée de looomolioii. 
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la sorcellerie et faisait des tours de passe-passe ^ Les livres de voyages 
rapportent de fernp.s en temps des faits du même genre. 

Heravy f^t l'auteur de deux ouvrages, dont l'un traite des lieux de 
pèlerinage, et dont l'autre est consacré à la description des édifices, 
des rninps dp monuments, et des idoles. Le premier est ordinairement 
cite hoiis ir lili e de JAvre des indications pour apprendre à connaître les lieux 
de pelcrtnafic'. l\ y est successivement traité de la province d'Alep et 
du reste de la Syrie, de la Palestine, qui est si riche en souvenirs pieux; 
de l'Egypte, de l'empire grec, de la Mésopotamie, de l'irac, du la 
Mekke et de Médine, du Yémen, du Magreb et de l'Abysslnie. L'au- 
teur n'avait pas visité eu personne l'Abyssinie ni le Magreb, et, pour 
ces deux régions, il s'en était tenu au récit de quelques-uns de ses 
confiréres qui les avaient parcourues. Du reste, louvrage n'est pas con- 
ddéraUe, et Tauteiur s'eseuse de la maigreur et de Fimperfection de 
ses descrîpticwiSt sor raecideot qui fit tomber une partie de ses ma- 
nuscrits au pouvoir des Ân^is, ce qui Favaît obligé à y suppléer de 
mémoiite. Il renvoie à un ouvrage de sa composition, lequel était in- 
titulé Lwrv des mstvstï&s'. Cest probablement celui oà il traitait des 
édifices et des monuments. 

L*écrivain arabe qui a le plus fait, au xni* siècle, pour la géogra- 
phie, est Yacout, fils d'Abd-AUah, surnommé ScAtfAai-adi/m ou le 
Tison de la religion. Yacout était Grec de naissance; il fut fait captif 
dans son enfance, et fut acheté par un n^ciant établi à Bagdad, 
mais qui était originaire de la ville de Hamat, en Syrie. Yacout n'est 
pas son véritable nom; c'est un mot qui signifie ni6û. On a coutume, 
en Orient, de désigner les esclaves par les mots yacout ou rubis, louloa 
ou peile, fto/bnr ou camphre, etc. Le père de Yacout ne s'appelait pas 

> DielimatQÎn éTIhU'KiMuai, lom. I, oiire bibliographique de Hadji Khalfa, 1. 1, 

pag. 481 ; Chronique d'Ahoalféda, fom. IV, p. .'5o.^ et 3o5, la Bibliothèque de i'Escu- 

p. aôa, Bibliothénu* orientale eUi'Uerbt- rial par Casiri. t. II, p. 173, le Catalogue 

ht, aa mot taik. des manuscrit» orientaux de la biUidtlièqa* 

, 1 , h M Ml t , dt>xfiMi<d, L n, p. i4it etlatiwliictifliQ du 

j ^f,u:y ^^^^^ dltMi-Bathoutli.. pw M. t«e. p. xy, 

' 4^U^ Comparez le Diction- 6 et 84. 
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non plus Abd*AHah; ce nom appartient à la langue arabe, et signifie 
serviteur de Dieu, Or le père de Yacout était Grec et professait la r^i- 
gion chrétienne. Les musulmans, quand un étranger embrasse leur 
religion, lui ôtent son nom et celui de son père, afin de rompre tous 
les liens qui rattachaient à son ancienne patrie, et ils donnent à son 
père le nom générique d*Abd- Allah, qui n'a rien de compromettant. 
Plus lard, Yacout, ayant recouvré sa liberté, voulut faire disparaître 
toute trace du malheureux état où il s*était trouvé, et changea son nom 
en celui de Yaeoub ou Jacques'; mais, grâce à ses voyages et à la 
réputation dont il jouissait, son premier nom s'était répandu partout, 
et il se maintint malgré lui. Du reste, Yacout fut surnommé Âltwn^ 
ou le Romain, du nom que piquaient encore, à cette époque, les suc* 
cesseurs dégénérés des César, des Trajan et des Constantin ; AUmgdady 
ou le Bagdadien, du nom de la ville qu'il habitait avec son maître, et 
Attamaify ou l'homme de Hamat, du nom de la ville où. son maître 
était né. Enfin, le titre de SckMhedt^, dont Yacout était très-fier, 
annonçait que, bien qu'esclave, il avait fait des études complètes, 
telles qu'on les faisait de son temf», et qu'on lui avait décerné tons 
ses grades. Dans ces temps d'enthousiasme religieux, à une époque 
où le christianisme et l'islamisme étaient en présence, et où, presque 
chaque jour, il se livrait des combats, d'une part sur les bords du 
Jounlain , de l'Oronte, du Nil et de l'Euphrate, de l'autre sur les bords 
du Guadalquîvir, de L'Èbre et du Tage, les élèves des universités, au 
moment où ils finissaient leurs études, recevaient un titre qui témoi- 
gnait de leur zMe pour l'islamisme. 

Grâce à la bienveillance de son maître, et par suite des heureuses 
dispositions qu'il montrait, Yacout apprit la langue de FAlcoran par 
principes, et acquit une connaissance approfondie de la littérature des 
Arabes. Ensuite, son maître Finitia à ses affaires, et lui fit faire plu- 
siêura voyages dans l'intérêt de son commerce. A cette époque, le centre 
des relations entre l'Orient et l'Occident était dans Vile de Kysch, au 
milieu du golfe Persique; c'est là que les épiceries de l'Inde et de la 

■ Le changement eit peu •enuUe dans l'écritnnanlie, vy*rf> *v lieu de oyt^- 
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Malaisie s^échangeaient contre les produits de l'Egypte, cle la Syrie et 
de l'Occident le plus reculé. Yacout se rendit plusieurs fois à Kysch, 
en descendant le Tigre; de là il faisait voile pour la côte d'Oman, au 
sud-est de l'Arabie; puis il passait en Syrie, li visita également Cons- 
tantinople; c'est du moins ce que Heravy affirme lui avoir entendu 
dire 

YacoTil, ayant obtenu son airranchisscmeiit, <,o livra au négoce pour 
son ptopro compte; il faisait le commercqules livres, f|inl entendait 
parfaitemrnf et qui fournissait de nouveaux matériaux a ses recherches, 
li résida successivement à Damas, à Al-ep, à Mos.soul, à Arbèles et 
dans le khorassan. Malheureusement, bien que né hors du sein de 
l'islamisme, il s'était inspiré de 1 esprit de controverse, alors très-vif 
parmi les musulmans, et plusieurs fois il s'exposa au ressentiment des 
sectes ennemies. Ajoutez à cela qu il avait adopté les rêves de l astro- 
logie judiciaire. 

Yacout se trouvait dans le Kharizm , lorsque le farouche Gengiskhan 
s'avança avec une armée innombrable vers les bords de TOnis. On était 
alors en nao de notre ère. Il eut à peine le lempa de B*enfnir en Syrie , 
où il mourut l'an 627 (1 3:29^]. 

Yacout est auteur dun grand nombre d^écrits; deux de ces écrits 
traitent de géographie, et sont rédigés en forme de dictionnaire. Le 
premier porte le titre de DktimamrB dn lieux^ et se compose de plu- 
sieurs volumes; vn le trouve dans différentes bibliothèques d'Europe, 
notamment k Saint-Pétersbourg. Cest un des ouvrages les plus impor^ 
tants que nous offire la littérature arabe. L*auteur, dâns une longue 
introduction, discute les différents points de la géographie mathéma- 
tique, physique et politique. Il parie de la grandeur de la terre, de la 
distribution des mers et de fenchatnement des montagnes; il offre le 
tableau des ^ept climats et des pays qui en font partie. 11 n'a pas oublié 
de déterminer la valeur de certains mots qui reviennent habituelle- 

' Lee. Vtyagn JtRn-BmSitmla, p. S4. Htnalwr (SjMPÔiiM ctttdogi , p. 70 et loiv.}. 
' La vie de Yacoot , extraite da Dklim- ' .f^\oXJ)\0^ 
Mûre d'IbO 'KliaUekao, a été publiée pu- 
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nicnl clans le cours de l'ouvrage, lels que panuange, millet longitadet 
latitade, degré, minute, impôts, etc. 

Dans ie corps du livre, les noni« sont disposés d'après l'ordre des 
let(lt^'i de l'alphabet. L'auteur coniiiK micp par lixer l'orthographe du 
nom. Pour cela, il épelle chacune des iellies qui eulrenl dans sa com- 
position , sans oublier les points diacritiques qui dclernuncnt leur 
valeur, et les voyelles qui doivent les accompagner. Quand celle ortho- 
graphe varie, ou que ses ipcherches personnelles lui permettent de la 
réformer, il indique la véritable leçon. Ensuite, il discute la signillca- 
lion étymologique du nom, il en trace la lorme grammaticale, cite les 
différentes opinions sur son origine; et, à cette occasion, comme il 
avait fait une étude approfondie de la philologie arabe, il reproduit 
quelquefob des obaervatioiis grammatiGalea fort intéressantes. Ordi- 
nairement la description des grandes villes est aecompagnée de leur 
position astronomique, et souvent cette position est tirée d'un livre 
grec attribué k Ptolémée» mais que Tauteur nomme KHiA'ixkMlhama 
ou Livre du c(mlbat^ La description d'une ville on d'un pays renferme 
quelquefois des notions sur les produits du sol, sur Imdustrie des ha- 
bitants, sur la langue qu ils parient. On y trouve le tableau de la ville, 
non-seulement au moment où l'auteur écrivait, maù encore pour les 
temps qui avaient précédé, surtout à partir de Tépoque où die tomba 
au pouvoir des Arabes. Suivant Tusage des écrivains qui se piqumt de 
littérature, il a soin de mêler à ses descriptions des morceaux de poésie 
où le lieu a été nommé. Ordinairement, il termine la description par 
une notice des savants et des autres hommes remarquables qui étaient 
nés dans le pays, et, à cette occasion, il entre quelquefois dans des 
détails fort intéressants. Cest ainsi que certaines villes tiennent, dans 

* ê*Àl\ tJixMm Le mot hmAoiim déngo* (Hyde , SytvUtjmaiùitrUaimum, 1 1, p. tva). 



ordinairement chez les Arabes un pronostic. Ici i! me paraît se rattacher aax ttipTimyiJLt, 

(Voy. la Chrestomathie arabe de M. de bacy, ou calendriers usités chez les Grecs, et sur 

t. U, p. 2^8.) li s'applique aux almanachs, lesquels on peut consulter ie Trésor dcH«ory 

nui» aeuknimt à cm qui piédiaest feh Étienae, édition Didot. Le mot grec m dit 

venir. voyageur juif Péri Isol s eu sert d'un objet fixé à côté d'un autre, et ce seos 

pour déaigncr le» rODun» d« chevalerie. n'«tpa»étx«iigeràUniciaeaialM^. 
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ce dictioDiiaire, une place consideralilo Par exemple, Bagdad occupe 
si.v pap^es el demie in-folio d'une écriture très^rrée» la Mekke en 
occupe cjuatre, Damas quatre, etc. 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre, les pays musulmans sont, m gt ntiral, 
décrits avec plus de détail (jue les jjays chrétiens et les autres contrées 
étrangères à rislaïaïame. Yacout avait été enlevé h son pays natal étant 
encore enfant, et il devait peu connaître It ^iiu es rédigés on Occident. 
C'est néanmoins à ce dictionnaire c|ue M. Fi aelui a emprunté les fra|;- 
menls de la relation d lbn-l'oalan et d aulrei morceaux précieux dont 
il a déjà été parlé'. Aboulféda ne paraît pas l'avoir eu à sa disposition. 

Le deuxième dictionnaire de Yacout se borne aux noms qui s'appli- 
quent à pliuieon tienx à la fois ; il porte le litre de Ii»iv dû wm ^ni 
M'écmmi de la même nuadère, et (fui désignent des liêttx J^énnts*. l\ en a 
été publié récemment une édition, par M. Wûstenidd, d'après les 
manuscrits de Vienne et de Leyde*. 

De plus, il existe un abrégé du grand Dictionnaife de Yacout« dont 
U puldicatioii serait fort utile. L'abréviateur annonce, dans la préface, 
que, le traité original étant trop considérable pour pouvoir aller dans 
les mains de tous les amateurs, il avait crô de Imtérât de la science 
géographique de le réduire à ce quHl contenait de vraiment usuel; en 
conséquence, il avait retranché la partie étymologique, comme étran- 
gère au sujet; les degrés de longitude et de latitude, comme ayant be- 
soin d'être soumis à un nouvd examen ; enfin , les notices biographiques , 
comme pouvant être suppléées par les biographies particulières. L'a- 
bréviateur nous apprend , de plus, qu'il avait fait des additions à certains 
artides, et ^'il en avait corrigé dautreS;, soit d'après les observations 
qu'il avait recueillies dans le cours de ses voyages , soit d'après les avis 
de personnes dignes de foi. Les additions et les corrections faites par 



' L'analyse du grand Dictionnaire d'Ya- 
eoat. qu'on vint de lire, ett empmntée en 
grande putie à la description qm M. de 

Fraehn en a donnée dans son Thn-F'^Jnn'f 
BerickU, p. XL et sviv. L'ouvrage u« 9e trouve 



pas à Paris. ( Voy. ausai le Catalogue des iua> 
nuicrits onentaitx d'Oxford, t I, p. aoi.) 

' Jocal't mtshiÊrik, Gdttiagne, i8i6. 
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labréviatettr ont surtout pour objet k province de Bagdad, pays qui 
avait subi de grands changements dans Fintervalle, notamment i la 
suite de Toccupation du pays par les Tartares. Le titre de cet abrégé 
est : Livre urvant de maywta ^obwwaùm pour apprendre à coanaârv lêiTwm 
des lieux et des vattées^. 

On n*est pas fixé sur le^nom de l'abréviateur. Un exemplaire de la 
bibliothèque d'Oxford porte le nom d'Abd-almoumen Safy-^din, fils 
d'Abd^lbacc'.Il a «cisté un écrivain distingué de Bagdad, nommé Safy- 
eddin Âhd-<almoumen, fils de Fâkher, lequel florissait vers la fin du 
xiii* siècle, et qui est surtout connu par des livres de musique'. Le 
pays qu habitait Saff-eddin répond par&itement à ce qui est dit dans 
la préface; mais le nom quAboul->Mahassen donne àscm père ne 
s'accorde pas avec celui qui est indiqué sur le manuscrit d*Oxford. 
D aiUeufs , l'époque où vivait Saff*«ddin ne convient pas non plus 
à ce qn on lit dans le cours du volume. Safy-eddin vivait à la fin du 
XIII* siècle, et le volume renferme des indications qui se rapportent au 
commencement du xv*. Hadji-Khalfii, qui est ordinairement un guide 
sûr en bibliographie orienûle, se contredit. D*une part*, 0 cite un 
abrégé du grand Dictionnaire de Yacout, par Soyouthy, lequel n avait 
pas été achevé, ainsi qu*un abrégé du même ouvrage, qui commençait 
comme le nôtre. D'autre part*, il cite fabrégé de Soyouthy, avec un 
extrait de la préface, et cet extrait se retrouve dans notre volume. En 
même temps, il répète que Fabrégé de Soyoutiiy n'avait jamais été fini, 
et le nôtre s'étend jusqu'à la fin de l'alphabet Hadji-Kbalfa cite, de 
plus, un abrégé fiiit par Safy-eddin Abd^almoumen; il en indique, en 
outre, un qui avait été rédigé par Yacout lui'-mème, et qui était in- 
titulé comme le nôtre. 

i^Ui» et l'oDvrage puidié à Leipng , pu* H. Kiœ. 
^UJt^ wetlor, MH» ie titre de : ikOmSt 4» Arakr, 
- Catalogue dex mamnerUâ iO:^oié, 1 1, avec une préfsee de M. de Hamiiier; i643> 
p. 197; t. U, p. 328. în4* 

' Comparez le Manhel-aba/y d'Aboui- ** Aux mots ^JlL>^i tv«tj^ de son Diction- 
MehiMen (menaferît «nbe de te BiUio< Ddre bîUiographiqae. 
tKèqee royale, «De. foods, t. IV, kà. gi v.) , " Aux mots f^\ôXJ\ 



Digitized by Google 



INTRODUCTION V S II. cxxxv 

Au milieu de cette divergence, on ne peut émettre que des conjec- 
tures. Mon opinion est que Tabrégé dont il s'agit ici a été rédigé par 
Yacout lui-même. Ce qui me le fiût croire, c'est qtt*il n a pu avoir été 
£iit que par un homme profondément instruit dans les rédts des pre- 
mières conquêtes musulmanes. J*ai retrouvé, dans les articles qui se 
rapportent à la Perse, à la vallée de Tlndus et au Pendjab , les j^ opres 
expressions deBdadory et des écrivains arabç» de la première epu(|ue. 
Au commencement du xv* siède, un écrivain du nom de Safy>eddiu 
Al>d-almounien, fils d*Abd-alhacc, laura revu et mis au courant. On 
connaît un grand nombre d'abrégés du même genre, rédigés par 
Soyouthy ; mais ici Von ne peut pas songer & cet écrivain trop fécond. 
D abord, suivant les paroles expresses de Hadji-Klialfa, son travail 
' n'avait jamais été achevé; d'aiUeurs, Soyouthy était né et a toujours 
vécu en Egypte, et ici il s'agit d'un homme de la province de Bag- 
dad. Enfin, Soyouthy naquit l'an 849 de l'hégire (1 445 de J. C), 
et notre abrégé a éa recevoir sa dernière forme .entre Tannée 817 
(i4i& de J. C.) et celle de la prise de Constantmople par les Turks, 
en i453 K 

Vers la même époque, il parut une description historique et géo- 
graphique de l'Afinque et de l'Espagne, rédigée par le scfaeihb Mohy-ed- 
din Abou-Mohammed Abd-alouahid, samommé Almarâkeschy, du nom 
de Marok, sa patrie. Abd^lonahid était né l'an 58 1 ( 1 1 85), et il fit ses 
études à Fèa, de tout temps le principal foyer scientifique de f Afrique 
occidentale. A cette époque, le iM>rd-ouest de TAfirique et TKsp tgoe 
méridionale étaient soumis aux mêmes lois, sous l'autorité des princes 
Almohades. En 606 (laio), Abd-^ouahid traversa le détroit et alla 
écouter \m leçons des savants qui faisaient la gloire de l'Espa^j^ne mu- 
sulmane; ce fiit pour lui une occasion de contempler les derniers beaux 
jours de Tidamisme, à Seville et à Cordoue. Quelques années après, il 
se mit en route pour faire le pèlerinage de la Mehke. Il se trouvait en 
Egypte, pendant les années 617, 6i8et6i9 (laao-iiaa), lorsque les 
croisés firent une descente dans le pays et s'emparèrent de Damiette. 

' Htiuler, Specimm eviéogi. p. 68 «IMÎV. 
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Sa description fut rédigée Tan 621 L*oiivrage est intîtalé: Le 

livre admrahk, offram an précis de IkUtoire ds Magreb^'i M. Reinbart- 
Dozy en a publié réceminent une édition , d'après un manuscrit umque 
de û biUiothèque de Leyde^ Aboulféda Ta mis quelquefois à con- 
tribution. 

Pendant ce temps , les travaux mathématiques, si utiles pour le per- 
fectionnement de la géographie, se poursuivaient avec ardeur. Le roâieu 
(lu xiir siècle fut signalé en Occident par les écrits mathématiques 
d*Aboul-Hassan Aly de Marok. Sdion la coutume des écrivains de cette 
époque , Aboul-Hassan voyagea beaucoup. Il parcourut le midi de 
l'Espagne et le nord de TAfrique, depuis l'océan AdantKjue juscju aux 
rives du Nil. 11 nous reste de lui un ouvrage intitulé : Cb/Zecdon det 
conmencmetUs et âet fins La première partie de ce traité est consacrée 
à fexposition des déments sur*lesquels reposent les diverses branches 
de rastronomie, à savoir la cosmographie ou description dn ciel et de 
ta terre» la chronologie et la goomonique. Les trois premiers livres de 
la seconde partie sont presque entièrement consacrés aux instruments 
relatifs à la mesure du temps, et les quatre livres suivants contiennent 
la descriptbn des instruments purement tstnmomiques, entre lesquels 
on distingue plusieurs quarts de cercle, une sph^, un planisphère, 
dix sortes d'astrolabes, etc. On connaît la grande place que ks instru- 
ments occupent dans les observations. Abonl-Hassan se plaint que ks 
constructeurs d'instruments de son temps ne savaient ni calcul, ni 
géométrie, prétendant que leur art pouvait se passer des notions théo- 
riques. Voilà pourquoi il essaya de corriger les procédés inexacts, 
d'abréger les opérations qui étaient trop longues, et de compléter les 
théories qui lui paraissaient défectueuses ^ 



> Le titre est Thé hûUtry of Aê Almo- 

hadct, Leyde, 1847. »n-8*. 

' On trouve dans THistoire de l'astrunomie 
au moyen âge, par Delambro, uae appré- 



ciation fort exacte de cette partie de l'ou- 
vrag» d'^AbooI-HaMUi, d*a|»i^ le« ettnti» 
qitt lui tvait communiqués M. Sédillotp^. 
Les personnes qui voudraient étudier par- 
liculièrement ce sujet, devenu aujourd'hui 
de pure curiosité, ne peuvent nûeux laire 
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Malheureusement, Aboul-Hassan lui-même «emble avoir été plutôt 
un praticieu qu un savant proprement dit. Ses descriptions manquent 
souvent de précision , et il parait ne s*ètre pas toujours rendu compte 
des résultats obtenus par les véritables astronomes, tels qu Àboul-Véfa 
et ibn-Younis. Dans la seconde parUe de son traité, il donne ia longi- 
tude et la latitude de cent trente-cinq lieux terrestres, parmi lesquels 
il y en a trenle-qualre où l'auteur dit avoir observé lui-même. Le point 
le plus occidental qu'il indique est la ville d'Olran , située sur les bords 
de l'océan Adantiqne, au sud-ouest de Marok. A en juger par les lieux 
dont la latitude nous est connue, les latitudes d'Aboui-Uassan sont 
généralement trop faibles, et dans quelques-unes l'erreur est de plus 
d'un degré. A plus forte raison , les longitudes doivent laisser à désirer. 
Pour les longitudes, du reste, Aboul-Hassan a pris pour point de dé- 
part un meridieu particulier, nommé Coupole dArya, dont ii sera parlé 
dans le paragraphe suivant. 

L'ouvrat^e d'Ahoul-Hassan est moins un traité des instruments) as- 
tronomiques qu'un exposé des opérations usuelles de l'astronomie; 
Fauteur y remplace le calcul par des procédés graphiques, comme les 
cadrans solaires et les analèmes. Le tracé de la ligne méndituine, cette 
opération fondamentale de l'astronomie, y est déternilné par Tobserva- 
tiou dos ombres égales projetées par un gnomon à style; c'est le pro- 
cédé qui se pratiquait à la même époque en Syrie et eu Perse Mais 
on ne tarda pas à employer l'image du soleil, transmise par un orifice 



que de recourir à cet extrait de Oelaoïbre, 
qui ol&« le taUera conipkt de la gnomo- 
nique des Anbes i cette époque, et où les 
procédés graphiques sont transformes en 
lormules trigoaométriques.qui les rendent 
plu fildie* à eomprendre. DNin ntre oMé, 
M. Biot, dans le premier volume de fat troi» 
sième t'dition de son Traité d'astronomie 
physique , e^t parvenu à étaUùr encore plus 
de tiitipliciic pow ]«i CM ht plut difidki 
d* ce fenre de pfoUème, en lempla^nt 
u 



les considéra lionsgéométriques, qoelqnefink 
fort ooaapleset, mr leiqaelica Ddanobre 

s'est appuyé , par uo calcul analytique direct 
et uniforme, oîi les cas divers se distinguent 
s«iil('iuent pr les signes des quantités qui 
y répondent. 

' MimMTt car VtÀurvtàùirt i» Mertgék 
et snr ijneltjaes iiutramêtiU tmpli^ét pour y 
obterver, par Jourdain. (Afo^oiin encyclopé- 
dique, ann. iBio, et pag. 17 du tirage à 
part.) 
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rirculaire perce dans une voûte I islronome chinois Kocheoii-kiug, 
peul-être instruit par les Arabes, observait les solstices avec pius de 
précision encore, en formant celte image à travers un trou d'aic^niDe 
({ui était percé dans une plaque de métal fixée à quarante pieds de 
iiaulcur au-dessus du sol. 

Du reste, le traité d'A boni -Hassan a l'avantage de remplir une 
lacune considérable dans l'histoire de la science ; de plus, il donne une 
connaissance complète des instruments graphiques, à l'aide desquels 
on remplaçail fréquemment le calcul numérique, avant que rinven- 
tion des logarithmes l'eiil rendu plus iacile''. 

li existe une traduction Irançaise de la première partie et des trois 
premiers livres de la deuxième ])artie du traité d'Aboul-Hassan , par 
M. Sédillot père. Cette traduction, qui a été faite avec beaucoup de 
soin, a été publiée par M. Sédillot fds, sous le titre de Traité des instru- 
menis astronomiques des Arabes^. Pour les quatre derniers livres, qui con- 
tiennent la description des instruments astronomiques, M. Sédillot en 
a inséré de noiuljreux fragments, avec les figures, flans un mémoire 
qui est placé en tète du premier volunie du recueil des Savants élrao- 
gers, publié par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

A la même époque, rOrient montrait avec orgueil les travaux du 
célèbre Nassyr-eddin Abou-Djalar Moluuntned , surnommé Allhonssy, 
parce qu'il était originaire de Thous, dans le Khorassan. Nassyr- 
eddin naquit dans les premières années du xnr siècle. Doué des plus 
heureuses dispositions, il cultiva a la fois plusieurs branches des con- 
naissances humaines, la philosophie, la jurisprudence, Thistoire 
naturelle, la géographie et les matiiematiques; on dit même qu'il avait 
étudié le grec. Un écrit qu'il adressa au klialile rie Bagdad, n'ayant pas 
été accueilli avec les égards qu ]1 méritait, il conçut une haine impla- 
cable contre ces pontifes, alors déchus du iiuul rang quils avaient 

' Jlf/NMoir lari'fliieraatom die Mi0^flft« insérés pw M. Biot dans le Journal d» 

p. 1 5. savanis de» mois de septembre et oclobre. 

* Pourcetteapprédatioadulraitéd'Aboul- i84i< 

Husaa, je me suis «klé de deux articles ^ Paris, i834 et i83ô, a vol. iii*4*. 
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occupé. Bientôt, les Tartares, qui s'étaipnf rendus maîtres de (oufe ]a 
partie septeiilrionale de TAsie, pa^si i cul 1 Uxus, el, pénétrant ea i'erse, 
renversèrent le klialifat. Nassyr-cdthn s attacha à la cause des Tar- 
tares, et obtint la bienveillance de Houlagou, leur chel. (le lut à sa 
demande que Houlagou fonda à grands frai.s un olx rvatoire dans la 
ville deMcragah , non loin de 1 auris'. Le.s londemeuL^ de cvl observatoire 
furent jetés au printemps de l'année GOy (i 2 Sq) ; Nassyr-etidin en eut 
ia direction, et ce lut là qu il lit les obser-vations (jui ont rendu son 
nom célèbre, il mourut l'an 672 (1274 de J. C), âgé de soixante et 
quinze ans lunaires ^ 

••Les nombreux ouvraojes de iNassvr-eddin attestent sa vaste instruc- 
tion. Les Unenlaux le pi K cntan premiei" ran^' de leurs savants, et ils 
le citent quelquefois sous \r Mrii|ii(' titre de i.ltndjn. ou docteur. Nassyr- 
eddin a perlectioniH' phi^if-urs uistrutneuls |)ropres à l'astronomie el 
aux mathématiques m neral; il en a même créé fie nouveaux, et la 
fondation de iobservaluire de Méragah fut comme une ère nouvelle à 
cet égard - . 

Les tables aslronomujues qui présentaient les résultats <le ses ob- 
servations pei*sonueile^ et de celles des astronomes placés sous sa 
direction, reçurent le noni rli Tahle ilkhanienne '\ da titre àllkiian, que 
prenaient les princes tartares de Perse, pour qui elles avaient été com- 
puM es. La Bibliothèque royale de Paris en possède un exemplaire qui 
i t (le la main du fils de Nassyr-eddin lui-même^. L'ouvrage se divise 
en quatre iivi-es : le premier traite des époque.s; le deuxième, du mou- 
vement des planètes; le troisième, de la connaissance des temps, elle 
quatrième, de tout ce qui a rapport aux opérations astrologiques. 

Voici un extrait de la préface: «Les maîtres de l'art ont dit: «Des 
« observations qui durent moins de trente ans, espace de temps néees- 

' Mémoire de Jouidain , déjà cité, p. li ^ Mémoire de Jourdain, déjà cité. 

«isoîv. ' "^y^i^j 

* CtHuptrai la Ghfoniqae d^AboaUMi* * Aoci«i>1faiid» perwn d« ItBîM io di è qMe 
t. V. p. 36 , et la Ghioniqnc arabe d*Afaoiil> nyale, n* 1 63. 
fange, p. h AS. 
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« saire pour l'entière révolution des sept planètes, ne peuvent être 
I exactes; et, si elle^. durent j lus de trente ans, elles n'en ont que plus 
<i de justesse. » Notre souverain, pai rendre de qui TobseiTatoire a été 
fonde, nous a ordonné de faire nos eiiorts pour qne les nôtres soient 
tenuinées en douie ans. Nous lui avons répondu que si la lorUine 
nous était favorable, nous ferions notre possible pour satisfaire à ses 
désirs. Les seules observations failes avant nous, dans lesquelles nous 
ayons eu confiance, sont: celles d'Hipparque, qui a vécu quatorze cents 
et quelques aunées avanl nous; celles de Ptoléniée , faites deux cent 
quatre-vingt-cinq ans après Hipparque. Après celles-ci, viennent celles 
des nnisuimans; d abord, celles qui furent faites par l'ordre d Aiina- 
moun, quatre cent trente et quelques années avant les nôtres; d'Alba- 
tenv, en Svrc; d'Ibn-Younis, au Caire; d'Jbn-Alalau) , à Bagdad. De 
toutes CCS suites d'observations, aucune n'a duré le temps nécessaire. 
Les plus conformes aux nôtres sont celles d'Ibn-Younis et celles d'Ibn- 
Alalam; ce iout aussi celles qui en sont les plus voisines; car elles n'en 
sont distantes que de deux cent cinq ans. Enfin, nous avons examiné 
toutes les observations précédentes, et nous avons comparé leurs ré- 
sultats avec ceux que nous ont donnés les nôtres'. » 

Les tables de Nassyr-eddin jouirent, à leur apparition, de la plus 
grande célébrité, et l'auteur fut mis au môme rang que Ptolémée, dont 
i"i était censé avoir amélioré les doctrines. Ces tables ne tardèrent pas 
à pénétrer jusqu'au fond de la Tarlarie, et de là s'introduisirent en 
Chine. On découvre encore dans le chinois les noms des mois persans; 
mais il est reconnu maintenant que ces tables offrent peu d'observa- 
tions originales. I^e catalogue des étoiles est une simple reproduction 
,du catalogue d'Ibn-Younis, qui avait copié Ptolémée, lequel, àson tour, 
avait copié Hipparque '. Nassyr-eddin s'est borné à réduire ces tables 
au méridien de la ville de Méragali, où il faisait ses observations. A 
l'e.vemple d'Albaieny et d'Ibu-Younib, il a observé deux ou trois étoiles 

' W'inoifC de Joordun, déjà cité, p. 61 des Savants du mois de juillet 18,^7, un 
l'I suiv. méoioiit» sur les plagiats de Ptolémée. 

' H. Biot vient d'insérer, dans k Joaroal 
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senlenient, et a pris les autres dans FAlmageste de Ptolémée, en fiiisant 
aux longitudes la oonectioD oommnne. 

Parmi les élèves et les ëoUaborateurs de Nassyr-eddîn, dont quel- 
qnes-uiis acquirent de la célébrité, AJ)oulféda cite' Mahmoud, sur- 
nommé OM-eddin, on le Pôle de la religion. Mahmoud était né à 
Schyraa, Tan 634 (i236 de J. G.), et il remplit les fonctions de cadi 
à Taurii. Outre Tastronomie et la jurisprudence , il cultivait la mé- 
decine. 11 mourut Fan 710 (i3ii*). 

Un des auteurs quAhoulféda a mis le plus souvent â contribution 
est Abonl-Hassan-Nom^eddia-Aly » vulgairement appelé Ibn-^ayd , du 
nom deTun de ses aïeux. On donna àlbn-Sayd le surnom SàlQomâlIfy, 
parce qu^il était né à Grenade, et celui à*Almagreby ou VOcctdental, k 
cause de la place que FEspagne occupe par rapport aux pays d*Orient. 
Ibn-Sayd naquit Fan 610 (1 3 1 4 de J. C.) ; il appartenait à une famille 
considérable, et son père, appelé Moussa, était chargé du gouvernement 
de la ville de SéviMe, qui n'était pas encore tombée au pouvoir des 
chrétiens. 11 £ui élevé à Sévîlle et reçut une éducation distbguée. Son 
père était fort instruit, et avait entrepris la rédaction de deux chro- 
niques, Fune pour FOrient et Fautre pour FOcddent Se sentant près 
de mourir, il recommanda à son fib (Yy mettre la dernière main et 
de les publier. Ibn-Sayd se fit un devoir de suivre les intentions de son 
père, et, pour y répondre plus dignement, il résolut de parcourir les 
principides contrées musulmane». Il visita successivement le Gaire^ 
Moasoûd, Bagdad, Bassora, Akp et Damas; de plus, il s acquitta du 
pèlerinage de la Mekke. 11 retourna ensuite dans FOccident et mourut 
à Tunis, Fan 673 (1374 de J. G.). 

A Bagdad, Ibn-Sayd mit à contribution les bibliothèques de la ville, 
au nombre de trente-six. En effet, cette capitale n'avait pas encore été 
saccagée par les Tartares, et eUe offrait des ressources de tout genre; 
A Alep, où il se trouvait entre les années 634 et 658 ( 1 386-1 360 ), il 

I Ci-dessoiu, p. 43. pag. liS. (Voyez aussi le Dictionnaire de 

* CknmfÊt fAiva^éda. %. V. p. iii , et fiMiji-Khalfa. t. II , p. 3 29 . aux mois fiiiiJI 
Wûtenlèld. JI«rto6« im nMmn «wftw, 
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attira sur lui ratteution du prince de cette ville, qui était on arrière- 
j>etit-fib du grand Saladin, et qui, à rexemple de presque tous les 
princes de sa famille , cultivait la littérature. Ce fut ce prince qui en- 
gage Ibn-Sayd à faire part au public dn firuit de ses voyages et de ses 
lectures. Ibn-Sayd acheva le travail commencé par son péie, et publia 
deux chroniques. L*une est intitulée lÀnre qui renferme dn dHa^ àngih- 
liers ait sujet des kabitanU du Magreb*\ pour ïautre, elle porte le titre de 
Livre tfui jette du jour sur fAutotre des habitants du Masckrec ou Orient^ 

Mats louvrage dont il doit être question de préférence ici, est le 
petit traité intitulé Djagrajya ou Géographie. Ce traité, qui, en beau* 
coup de chapitres, est un simple abr^ de celui d*Édrisi, est partagé, 
comme celui-ci, d*après Tordre des sept dîmats, et chaque dimat 
est subdivisé en sections. On a vu que le traité d*Édrisi était privé 
des positions astronomiques, et que les cartes qui étaient destinées 
à suppléer à cette grave lacune, manquent dans beaucoup d'âtfim- 
plaires. L objet spécial d*Ibn-Sayd paraît avoir été d*obvier à cet incon- 
vénient, et de dispenser, avec un petit volume, du travail original. 
Chaque nom de lieu un peu considérable est accompagné de sa longi- 
tude et de sa latitude. De plus, comme, depuis Édrisi, beaucoup de 
nouveaux &its géographiques avaient été mis en lumière, Ibn-Sayd 
les a insérés dans son travail. Il cite souvent un écrivain Appdé Ibn- 
Fathima ou le Fils de Fathime, lequd avait navigué sur les côtes 
occidentales de TA&ique jusquau cap Blanc ^ et sur les cèles orien- 
tales jusqtt*au pays de Sofida*. Ibn-Sayd le cite encore pour le lac And 
et la ville de Rome, ce qui donne lieu de croire quTbn-Fafhima avait 
composé un traité général. Cet auteur m'est inconnu. 

Ibn-Sayd n a pas toujours travaillé avec la critique désirable; il a 

> i^jiXi Jitl j i-»^' (.tUTAfaonl- delaBibiiotb. roy. ancfonds. t. IV. p. i6€. 

fffdadtetdiuIapréAmdêttGbroiiiqiieiOst aiiMiqticl'«wng«d«M. deGtjingot.iati- 

ouvrage comme une des sources oà il «V«H tulé the HUton of tke inohammedan dynutiei, 

puisé. Fleilcher, HûloHa «nleùlaiiuca, p. a 1. 1, p 3 <i, àu-j et 44o, et le Catalogue d« 

et àok- la bibliothèque d'Oxford, L p<a3i. 

« ^jitX\ >l J ^>^! yoj' * G-dewmit. p. a»5. 

]eMaiikMi^«d'A]H»iil*Maba«i«n.itt«n.M>. * G-dhwcm, p. ao8. 
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quelquefois un dimat avec Tautre; ses descriptions particu- 
Uères ne sont pas toujours d une exactitude rigoureuse. Quand Àboul- 
féda s*oociqfia de la composition de son traité, û se laissa séduire par 
forigine occidentale dlbn-Sayd, et il lui accorda une foi entière pour 
les contrées de l'Europe et de T Afrique; mais ensuite il reconnut sea 
inexactitudes, et la dernière rédaction du traité d*Âboulféda est déga- 
gée d'une £»ule de passages qui se trouvent dans le manuscrit auto- 
graphe de la bililiodièque de Leyde'. 

La Bibliothèque royale de Paris possède un exemplaire du traité 
d*Ibn<-Sayd, qui est le même dont s'est send Aboulféda; et, comme 
Aboulféda a quelquefois mal lu le texte,. il m*a été facile de remonter 
à la source de rcrrenr. Cet exemplaire a, de plus, Favantage, ainsi quil 
est dît à la fin, d avoir été collationné sur f original^. 

La bibliothèque d'Oxford possède un exemplaire du traité d'ibn- 
Sayd , qui est intitulé : Livre sur TMmâaê de la terre en long et en hirge^. 
Mais on y trouve, de jdus, un livre plus considérable, contenant, entre 
antres cboses, de nombreux passages empruntés aux écrits historiques 
et géographiques d'Ibn-Sayd^ Quelques savants ont induit de là qu il 
existait deux rédactions du traité d'Ibn-Sayd, fune plus développée 
que Tautre. Cette opinion me paratt sans fondement. Le second 
ouvrage se compose de deux parties, attribuées l'une à Ibn-lshac, et 
fautre k Ibn-Sayd. Il n y est pas seulement traité de géographie, mais 
d'astronomie, d'histoire, etc.^. C'est évidemment une compilation foite 
par Ibn-lshac lui-même. 

A l'époque où Ibn-Sayd parcourait l'Orient, il y avait en Mésopo- 
tamie un homme dont le nom est devenu populaire comme géographe 
et surtout comme naturaliste. C'est Zakarya, £ls de Mohammed, or^ 
dinairement appelé Akazouyny , parce qu'il était originaire de la ville 
de Caiouyn ou Casbin, en Perse. Cazouyny se vantait de descendre 
de l'imam Malek , fils d'Anas, qui vivait dams le viii* siècle de notre ère, - 

' Préface de T^tion du texte, p. lu. (toiue l'du Catalogue, p. 220, n" 10 lâ). 
* na, p. UT. Snppl. «nilie n* igoS. * HU, 1 1, p. 168, n* 874. 
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et qui eut la gloire de donner son nom au rite malékite, aujourd'hui 
suivi en Algérie et dans la plus grande partie de TAErique. Sa £unille 
était depuis longtemps en possession de fournir des jurisconsnltes et 
d'autres hommes distingués. Malgré la c^ébrité dont il ne tarda pas 
à jouir, les biographes arabes se sont très-peu occupés de lui. 11 paraît 
être né vers les commenceinents du xiii* siècle , et avoir quitté de bonne 
heure sa patrie» pour venir à Bagdad, alors le centre des lumières. 
D après ce qa*il nous apprend lui-même', il se trouvait l'an 63o 
(i 2 33) à Damas, oîi il eut des rapports avec un écrivain mystique ap- 
pelé Moliy-eddiii Ibn-Alaraby^ Vers la même époque, il vit, probable^ 
ment à Mossoul, un ancien ministre des enfants de Saladin, homme 
fort instruit, nommé Ibn-Alalir Dbya-eddin, qui, dit-il, était alors 
fort vieux ^. Suivant Âboul-Mahassen, notre auteur, qui alliait Tétude 
de la jurisprudence avec celle de la géographie et des sciences natu- 
relles, remplit, sous Tautorité du khalife de Bagdad, les fonctions de 
cadi à Vasseth sur le Tigre, et à Hilla sur TEuphrate, et mourut lan 
68a (1283 de J. C"). Hadji-Khalfa rapporte que celui de ses ouvrages 
qui traite de géographie fut composé l'an 674 (1276 de J. C.*). Sui- 
vant Casiri, le même écrit aurait été rédigé l'an 661 (1263*). Quoi 
qu'il en soit. Ton peut induire des expressions d'Aboul-Mahassen que 
Cazouyny , après la prise de Bagdad par les Tarlares, l'an 656 (1268), 
et la chute du khalifat, vécut dans la retraite. C'est probablement 
dans cet intervalle qu'eut lieu la composîtîon de ses ouvrages. 

Les écrits de Cazouyny , sans être parfaits en eux-mêmes, donnent 
une idée avantageuse de son savoir, et l'ont fait sumMnmer le Plme 
des Orientaux. Le plus important de tous, et celui qui a le plus con- 



* Ma», anb. de k BiMièth. roy. (soppl. 

n* 917, fol. 20 4). 

^ Dktioniiain bibliographique <Ie Hadji- 
Khalfa. t. IV, p. 38 1 et suiv. aux moU 
« a ^ 1 1 • et Cat^ogae des manas- 

eriU cmnÉMx ie la BtUMiUfM itte^, 
par M. Fleischer, p. 490. 

' Sttp. «r. de UfiiU.ioy. 0*917, fol. 117. 



* M. SUvestic de Sacy a paUié la no- 
tice d'Aboul-Mahassen dans la deuxième 
édition de sa Chrestoipatlue aiabe, t ID, 

p. 447- 

^ Edition imprimée, t. I.p. ià4. 
« JfAfibAlfM iê rEteariat. 1 1. p. n? 
de la ^léftoe, 1 11, p. 5. 
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tribué à répandre sa réputation, est inlilul Merveilles des choses créées cl 
singularités des choses existantes^; il se compose de deux parli es ( l d nno 
introduction. L'introduction est coi ^ irrée à la c laHsification générale 
des êtres et de leurs facultés, d'apivs les pliilosoplics grecs, notam- 
ment d'après Aristotc. Pour la première partie, elle traite de ce (pie l'au- 
teur nomme les choses d'en haut, et la deuxième des choses d'en bas. 
Les choses d'etj haut consistent dans le soleil, la lune, les astres, les 
anges, les génies, etc. De plus, l'auteur parle des calendriers arabe, sy- 
rien et persan, des fêtes, etc. cette partie est fort courte. La deuxième 
est le tableau général de la terre et de sc^ phénomènes. L'auteur 
traite successivement des éléments en général et de chacun en |)arti- 
culier, des raèléores, des vents, etc. De là il passe à la divisiuii <le la 
terre en sept climats, aux difîérentes mers et aux principaux tleuves; 
il expiiijue la cause des tremblements de terre; il dépeint la forma- 
tion des montagnes, l'origine des fleuves, des sources et des puits. 
Dans celle partie, il se rapproche des doctrines des géologues modernes, 
tels que Werner, auxquels on a duunc l'épithète de Neptuniens. Vient 
ensuite la description des minéraux, des plantes et des animaux, cpu 
occupe à elle seule la moitié de l'ouvrage. 

On trouve, dans ce traité, un grand nombre de faits curieux. Le 
chapitre de l'homme est très-développé , non-seulement sous le point 
de vue anatomique, mais encore sous le point de vue intellectuel et 
moral. L) autres faits, sans avoir une grande importance en eux-mêmes, 
font connaître les opinions des Orientaux du moyen âge, et donnent 
lieu à des rapprochements intéressants avec ce que croyaient les an- 
ciens et ce qu on crovait alors en Europe. L'auteur, outre les écrivains 
grecs, principalement Arislote, qui, au moyen âge, tenait la première 
place en Orient comme en Occident, a n)is à contribution les écrits 
d'Avicenne, d'Alhyrouny , la relation d"ibn-l''oilan , et surtout les deux 
ouvrages d'Abou lianiid de Grenade, dont il a été parlé^ Il a également 

' tjl-îja.^' s^'j*^ tjl»yU»Jl Merveillesdeschoses créées, qui, entre autres 

'■' Ci-devant, p. cïi. H e^i-iie ;i la biblio- modifications, est altribué à Abuu-Hainid, 

ibèque d'Oxford UQ exemplairt- du livre des et ou Abou Hainid invoque le témoigoage 
I. t 
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recouru aux ouvrage» d'Àldjahedb et de MaMondy , sur les menreîUes 
de la nature, sans oublier un traité persan, intitulé, comme le sien. 
Merveilles des choset créées, et composé, un siède auparavant , par Ahmed 
de Thous'. Il n'avait pas plus de criti<^ue et de médiode que Pline; il 
classe les rats et les gerboises avec les insectes; il regarde comme le 
produit d'une œuvre surnaturelle les éties monstrueux, qu on explique 
maintenant sans peine , d après les ihéori«t de Geoffroy Sdnt>HÏlaîie; 
néanmoins, f ouvrage est, en son genre, un traité fon^m^tal, et il y 
aura une lacune dans la littérature arabe, leQe qu'elle a pris place en 
Europe, tant qu'il n*en aura pas été publié une édkion teictudle^ Les 
Persans en possèdent une remoa dans leur langue, et on trouve dtns 
les bibliothèques , dans fune et l'autre version, des eiemplaires de 
choix, qui sont accompagnés de peintures. 

Malheureusement, cet ouvrage, par l'effet même de sa popularité, a 
donné lieu & plus dTune diiBodté. Les manuscrits di&eiit beaucoup 
entre eux; dans les uns , la rédaction est plus étendue; dans les autfes, 
elle est plus courte; évidemment, il y a eu à la fois des suppressions 
et des interpolations. De plus, chose nngnli^, dans la plupart des 
exemplaires, le style est incorrect et fourmille de solécismes. Quel> 
qu^ois, dans les exemplaires ornés de peintures, ces peintures sont 
faites d'imaginttion; par exem^, un de ces manuscrits, au chapitre 



(le Cazouyny. C'est évidemment rasuvred'un 
iaussaire, cl il est surprenant que M. Pusey 
»•')' soit laissé tromper. (Voy. le Catalogue 
d'Oxfoid. t. II. p. 337 «1554.) 

' Dictionnaire bibliogroiA^ut dt Ht^i- 
Khalf.i, I. IV, p. I 88. Cet ouvrage se trouve 
ilans 1,1 BibliolhL'quo impériale de \ icnne, 
ot M. de Hammer en a publié quelijues 
fragment» dan» son écrit intitulé t S«r U$ 
oriffùunvMiet, S'-Pétersbourg, i8a7.p<.3i 
et mh'. Vny. aussi le Catnlngue des nianusc. 
araixjs, perbai» et fiirks de la bibliothèque 
de M. de ilamiuer, déjà cité, p. 129. Au 

Jteu de Alimad« HMiji-KliaUt doiuMà Vêêê- 



teur, le nom deMobammed fils de Mahmoud. 

^ M. ClémcDt-Mullets'occupe depuis plu- 
sieurs années de remplir cette lacune. Il est 
mflfaMunMit préparé à calte importtate 
llAe par aealoiigaea étades en géokgie et 
dans les autres branches des sciences natu- 
relles. En attendant , on Ht ave<; plaisir les 
fragments insérés par feu Cbézy dans la 
ChmtaÊûÊlÛde mbe de M. de Sêiej. Ces 
fragments sont aeoompagnés de notes de 
M. de Sacy. Dans cette notice. j'ai cru devoir 
m 'éloigner, en quelques points, de l'opinion 
de l'illustre onentaiiste et des autres savants 
qui ont en purler de Gatonyny. 
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des coDstellations, offre limage d'un itâsama. annéde eanoiw^ Ajoutez 
à çda les éditions abrégées « les rédactîoiis |dii8 ou bboîhs modifiées, 
et publiées sons un antre titre et sons on autre nom. Le désordre 
a été tel, que les bibliographes orientaux ne s*y sont plus reconnus, 
et que la oonfosios s'est mise dans les écrits publiés par les Euro- 
péens. Je vais parier d*aboid de Touvrage de Gaxouyny qui traite de 
la géographie, et ensoitei revenant sur mes pas, je ferai quelques 
remarques applicables i Tun et à Tautre ouvrage. 

Le traité de géographie est intituié MmaanM im feyt «t hklm de 
kmt MitM*. G*est une espèce de dictionnaire où les noms de lieux 
softt disposés dans fordre alphabétique, mais où chaque dimat fbnne 
un chapitre à part. Ainsi Touvrage n est pas d*un usage aussi £idle 
que les dictionnaires ordinaires, teb que le grand el le petit diction- 
naire de Yeoout; d'un autre cdté, il a, comme ceux-d, Tinconvénient 
de séparer les lieux qui appartiennent à la même contrée. L'auteur dit, 
dans la préface , qu'il a déposé dans ce livre le résultat de ses lectures, 
ainsi que ce qu'il avait entendu dire et vu de ses yeux. Mais, A peu de 
chose prés, le livre est &it avec les mêmes livres que le traité pré> 
cèdent, et Taulettr invoque les mêmes autorités'. Goimme quelques- 
uns des ouvrages qui y sont cités ne nous sont point parvenus, 
on a ravantage d'y trouver des témmgnages qu'on cherdieratt vaine- 
ment ailleurs. Ainsi que l'indique le titre, l'auteur, quand l'occasion 
s'en présente, raconte des anecdotes biographiques et historiques. Mal- 
heureusement il ne montre pas plus de critique que dans le Livre des 
merveflles des choses créées, et f on aurait tort de le croire sur parale. 
Il se puMieen oe moment une édition du texte*. 



■ Mss arab. de la BiUiotk. fOy. Mppl. 

n» 866, fol. 33. 

* Câmi dit [BMaAiipê it TEuMid, 
1. 1 . p. HT de la piéftoe, et L II . p. 5) que 

Cazouyny, avant deromposer son traité, avait 
parcouru l'Asie et l'Afrique. Je suis porté à 
croire que Ciu&n s'est trompé. CasoujfQy 



me par.iît n'avoir vu par lui-m^nio que la 
Mésopotamie et la Syrie, outre soo pays 
Datai. 

* L'éditioii »*impriaie à Gôtdogne, aona 

leianspices de la Société asiatique allemande, 
par les soin» de M, Wûstcnfeld. Déjà, feu 
M. Uyleubroek avait publié la partie qui ood- 
eerne le Djebal, dan le bwern^tmom ètÊcrip- 

T. 
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Du reste, rouvragesetroave, dans les bibliothèques, sous deux tilres 
différents. Outre les exemplaires qui portât le titre de Mmumml» det 
jMTfS, et histoire de leari he^itmtt, il y ^ a qui sont simplement appelés 
MervciUes despays^. ïtâ. comparé les exemplaires de l'une et de faatre 
catégorie qui se trouvent à la Bibliothèque royalct et je me sais assuré 
que le fond est le môme dans tous; mais les exemplaires qui portent le 
titre de Afcrrcillcs des pays renferment un plus grand nombre de notices 
hiograj)i)iquos. Par exemple, c'est seulement dans les exemplaires de 
la dernière catégorie que j'ai rencontré l'indication dr 1 entrevue que 
J'auteur eut, à Damas, avec le cheikh Mohy-eddin Ibn-alarahy, De 
même, l'article consacré à la ville de Cazou\n y est accompagné 
de plusieurs notices qui manquent dans le livre des Moiiumeub'. 11 
est diflicile de croire que ces additions soient d'une autre main que 
celle de CaiLou>ny. Je suis donc d'avis que le livre des Merveilles des 
pays est une nouvelle édition de celui des Monuments, et que 1 auteur 
l'aura publié sous un nouveau titre, afin de le rapprocher davantage 
du livre des Mmeilles des choses créées, qui avait eu un succès ex* 
traordinaife. L'un avait pour objet la géographie propronent dite, 
l'autre embrassait la nature entîére^ 

J*en viens maintenant aux remarques que j'ai annoncées. La plupart 
des exemplaires des écrits de Gazouyny atbîbuent à Fauteur le nom 
de Zakarya, fils de Mohammed, fils de Mahmoud; mais il y en a qui 
portent tantôt le nom de Mohammed, fils de Mahmoud, tantôt cdui 
de Mohammed, fik de Mc^ammed. Ahoul-mahassen, dans la courte 
notice qu*il a consacrée à Gaaouyny, l'appelle Mohammed, fils de Mah- 
moud. On s'est demandé si ces divers écrits n*appardendraiait pas à 
plusieurs générations d*une même &mille. Je regarde comme indubi» 



(10. déjà cité, et 51. (lildcmeister la portion 
qui traiie de riude. dans le premier fascicule 
du Tec««il îafitdé : Seriftnmn «ralam it 
réhai rndïeM kei il opBimrfc. 

* Voy. rédilioii de IL Uyleofaroek, p. 45 



du texte. — ' IJ faudrait admettre l'ordre 
iovene si , comme le dît Casiri , le livre des 
Mmcillei diet pays avait été composé Fan 
6Bit et si, comme le dit Hadji-Khallà, te 
livre des Mommiento Tavail été «d ijA, 
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table la leçon Zakarya,fds de Mohammed, fils de Mahmoud, et, dans mon 
opiiiion, la notice d'AbonUMahassen pèche par romission d'un degré, 
cas qui se présente assez souvent dans les généalc^es orientales. Voici 
mes preuves. Cazouyny, dans le livre des MonamentSi parlant de son 
père» rappelle Mohammed On lit, au commencement d'un magni- 
fique exemplaire du livre des Merveilles des choses créées, qui a ètë 
copié du vivant de lauteur, par un médecin qui paraît s'être trouvé sous 
son patronage, ces mots : « Livre des Merveilles des choses créées .... du 
nombre des compositions de notre mettre, le dispensateur des bien- 
faits, le seigneur scheikh de son temps, colonne du monde et de la re- 
ligion, Zakarya, fils de Mohammed, fds de Malimoud-al-Cazouyny 
Alkomouny, cadi de Ouasseth, dans l'Irac, et de ses dépendances, que 
Dieu honore ses services, qu'il double son pouvoir, en considération 

de Mahomet et de sa sainte famille^! • A la fm on lit: « Ecrit par 

Mohammed, fils de Mohammed, fils d'Ali le Damasquin, médecin, 

habitant maintenant dans Hrac l'an 678 (1279 ^® ^- C)^- 

Enfin , l'auteur du traité géographique persan , intitulé Nozhet-al- 
Coloub, écrivain qui devait s'y connaître, puisqu'il fîorissait dans la 
première moitié du xiv' siècle, et qu'il naquit à Cazouyn même, cite 
dans sa préface, parmi les sources où il a puisé, le livre des Merveilles 
des choses créées et celui des Monuments, et il eu nomme l'auteur 
Zakarya, fis de Mohammed, fils de Mahmoud le Komounyen. 

Le titre (ï Alkomouny a été encore un sujet de difficulté. Dans quel- 
ques manuscrits, ce mot est altéré, et le vénérable d'Hcrhelol a lu ^Z- 
koufy ou l'homme originaire de la ville de Koula. Ce titre est dérivé 



^ VotniMdelJyleabfoel, p. du texte. 
-iU «il, ^ ç»^l t^j* UV 

Ce iMmiMrit 8e trouvait, il y a quelques 



années, à Paris, entre les mains de M. Som- 
mai ipa, qui Tavait apporté Ini-m^e du 
Levant. 

aJ'^ iji*^} 



1 
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du nom de la famille à laquelle appartenait Cazouyny, et qui était une 

des principales do Cazouyii 

Nous voici armes à l'époque niéinc où écrivait Ahoiilféda. H a été 
parlé, dans le paragraphe précédent , de quelques membres de la fa- 
mille de Molianna, qui se trouvèrent en relation directe avec le prince, 
el qui, par la connaissance qu'ils avaient acquise de la Mésopotamie et 
d'autres contrées, lui fournirent divers renseignements. On peut en- 
core citer, parmi les contemporains d Al>ouileda, certains honmies qui, 
par leurs écrits, ont rendu des services signalés à la p^éographie, et 
dont quelijues - uns eurent probablement des rapports personnels 
avec lui. 

i^e premier est Sclieras-eddin Abou-Abd-allah Mohammed, sur- 
nomme Aldimaschky, parce qu'il était originaire de Damas. Schems- * 
etldiii faisait profession de l'état de sofi, ce qui ne î'emp^cha pas de 
remplir les fonctions d'imam dans le village de Uaboué, aux envi- 
rons de Damas. Il se retira ensuite dans la ville de Sefed, non loin du 
mont Thabor, et mourut l'an 727 (iSay de J. C), âgé de soixante et 
treize années lunaires. Schems-eddin avait une instruction variée; il 
cultivait aussi la poésie, et on cite de lui des vers que lui avaient ins- 
pirés les beaux sites des environs de Damas. 

On est redevable à Schems-eddin d'un ouvrage intitule : Ce ff^'Uy a 
de plus remarquable dans les temps, en fait de merveilles de la terre et de la 
mer^. Cet ouvrage, qui forme un volume petit in-folio, est divisé en 
lieuf chapitres subdivisés en sections. Le premier chapitre traite de la 
forme de la terre, de sa longueur, de sa largeur, des sept climats, de la 
divei-sité des saisons, enfin des monuments que nous a laissés l'anti- 
quité, tels que les pyramides, etc. Le deuxième chapitre est consacré 
aux minéraux. Dans le troisième, il est parlé des fleuves, des fontaines 
et des puits dont l'histoire a fait une ujcntion particulière. Le qua- 
trième chapitre traite de l'eau, de la manière dont elle est distribuée 

' Hanid-«ll«li Cazouyny, Tarykhi-gazidé , de Ca/ouyny tétait éteinte an momenl 

mss. persans de la Bibliothèque royale, l'autenr p >r«nn ('rrivait. 
fonds Gentil, n* i5, vere la fin. La famille ' j^^ v^^* J'^«>J' 
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aotoar du oontiiieiit et des fles les plus ctiébres. Il «st parié, dans 
le cinquième, de U mer Méditerranée et dn poit d'Âlœndiie, etc. 
Le aîxîème cbapitre renfiarme la deacription: de la mer dn Midi. Le 
septième trahe de la Pêne, de Tlnde, elc Le huitième est consacré à 
fAiiiqne et à TEuiope. Enfin, Ton trouve, dans le neuvième chagpitre, 
le tableau des diverses nations de la terre, suivant qu'elles descendent 
de Sem, de Gham eu de Jiqiliet. Cet ouvrage laisse beaucoi^ à désirer 
sons le rapport de U critiquie; mais on y remarque bien dw fiiits qui' 
ne se rencontrent pas ailleurs : aussi art^ été mis plusieurs fois à con- 
tiibotion; nei-^méme je l'ai souvent cité dans les édairciasements qui 
aoeompagnent ma traduction ^ 

Le deuxième des écrivains contemposaiDs d*Aboui£6dA est Scbehab- 
eddîn Ahmed surnommé Al-JVoiwt^iy, du nom du village égyptien de 
I^imyré, où il élsit né. Novayry mourut au Caire, fan 73a (i333 de 
J. C], 1a même année qu*AbouUéda; il était alors âgé de cinquante 
ans fainaires^ 

Novay ry a issieé une espèce d^encydopédie Idle qu on avait coutume 
d*ea finie, à une époque o& ks Itvîes étaient nuras et par conséquent 
fort chers. Le tîire dece livfe est Tomt a fi'mtpmu dénnrdê g§mMréuu 
jitt difimtm kmdm dit èdlct-bffiwt'. Il fat composé pour le svdthan 
d*Égypte Hakk-Nasser, le. même qui avait témoigné tant de bienveil> 
lance à Âboulféda. Cet ouvrage, qw se compose d*nn grand nombre* 
de vdumes, est divisé en cinq fenn ou parties. La poitkm qui est con- 
sacrée i la géographie forme le praner fonn; en voici le sommaire : 
la création dn monde; les météores et les éléments; les divenes'ibe- 



' L'ouvrage se trouve à la Bibliothèque 
royale, sous le nuiTi/ m fjHi de l'ancien fonds. 
Le comineoceateat du volume manque; 
im ftiitrt cAlé. k» mmfhSrm âm Leyà» 
et de Saini'PélcntMnilg. ainsi que la courte 
(If^^rription consacrée par Hadji Kîjalfa à 
l'ouvrage, dans son Dictionnaire bililiogra- 
phîquc, portent de» dates faua««s. M. Fradin 
et 1m antm asvants qui ont ptrié de oet 



ouvrage, avaient fait vivre l'auteur près d«- 
deux siècles trop tard. Ce que j'ai dit ici sur 
la pcrsonue de l'auteur, est tiré de la ciir(»- 
■iqm de Hmmd , ftb dX3nar. (lin «i«b. de 
la Bibliothèque foyeletesdeDftiids, 11*688. 
fol. 83 v ! 

' Manhel-Àhajy , t. I, fol. 76 verso. 



Digitized by Google 



CLII INTRODUCTION, S II. 

sures du temps et les saisons; la tene, ses ^mensions, sa division en 
sept climats, ses montagnes, ses mers et ses Iles, avec ses fleuves et ses 
lacs; enfin, la physionomie de chaque contrée et cdle de ses habi- 
tants, les monuments qui la décorent et ses divers lieux de station. La 
deuxième partie traite de l'homme en général, de ses bonnes et de ses 
mauvaises qualités; de la manière de le gouverner, etc. On trouve dans 
la troisième un tableau des animaux qui habitent sur la terre, à côté 
de Thomme, à savoir : les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons et les 
insectes. Le quatrième fenn est consacré à la botanique. Quant au cîn> 
(|uièine, il est entièrement historique; et, à en juger par quelques 
volumes dépareillés que possède la Bibliothèque royde, c'est une 
source de renseignements aussi sûrs qu'abondants \ 

Un ouvrage tout à lait semblable à l'encyclopédie de Novayry, et 
qui fut composé vers la même époque et dans le même pays, est celui 
d'Aboul-Abbas Ahmed Schehab-eddin, surnommé AldimaMcM^, parce 
que sa famille était établie à Damas, et Alonuuy, prce qu elle &isait 
remonter son origine au khalife Omar, un des principaux fondateurs 
de Tislamisme. Cette &mille occupait, depuis longtemps, un rang 
élevé à la cour des sultfaans d'Égypte et de Syrie. Le père d'Omory, le 
cadi Mohy-eddin-Yahya, remplit socceasivement les fonctions de mi- 
nistre auprès des snlàians Biban et Kdaoun, et fat plus dune fois 
chargé d'affaires importantes. Il mourut an Caire, l'an 738 (iSSy de 
.1. C), i l'âge de plus de quatre-vîngt-treite ans lunaires. 

Omary naquit au commencement du xiv* siècle, et fit ses études à la 
fois à Damas et au Caire. Il fut attaché à la chancellerie de Damas, 
auprès de son père, qui remplissait les fonctions de secrétaire pour les 
dépêches secrètes. Plus tard, lorsque son père fut mis par le sulthan 
Malek-Nasser à la tête de la chancdlerie secrète de l'Égypte, ce fut lui 
qui lisait les dépêches en présence du prince. . Il suppléait pour ainsi 

' Sur l'ensemble de l'cncyclnpi die de dagmata ad HadjiKhalfa tabalas, à la suite 

Novayry, voyez l'analyse qu'co a doaaée deladMcripUondelaSyric.par Aboulféda. 

neûke, d'après l'eMmjijaire qui k bronve è édit de Kodikr, p. s3> «t niiv. 
la bibliothèque de Leyde, dëni ■«• Prodi- 
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dire son père, qui, à cause de son grand âge, n'était plus en état de 
s'acquitter de ses fonctions. Mais en 787 (iSSy de .1. C), le sulthan 
étant mécontent de lui, il fut remplacé par son frère Aly, et relégué à 
Damas, où il mourut, l'an 7^9 (i349 ^O» «'g^ cinquante ans 
lunaires. 

Omary avait toujours montré le goût le plus vif pour la iittéraUn e, 
notamment la poésie, sans laquelle on ne pouvait pas alors aspirer à 
aefaiie un nom. 11 était en relation avecle fils de Nobata et les autres 
amîsd^Aboulféda qui se piquaient de littérature, et qui, entre eux, fai- 
saient assaut d*esprit. Sa fiimille continua A tenir une place honorable 
dans le gouvernement, et les écrivains du temps nomment successive- 
ment son firère , son neveu et son petit-neveu parmi les secrétaires 
d'état des sulthans ^ 

L'encyclopédie d'Omary est intitulée Chemin des yeux pour parroii- 
rir Us royaumes des citis*^ et se compose de vingt-sept volumes. Il s'en 
trouve quelques tomes dépareillés à la Bibliothèque royale de Paris'. 
Le tome XXIII', qui appartient à la section historique, est, en général , la 
reproduction, mot pour mot, de la Chronique d'Aboulféda; ces sortes 
d'emprunts, ou, pour parler plus exactement, ces plagiats étaient fort 
communs avant la découverte de l'imprimerie. Pour le tome III, il 
renferme les six premiers chapitres de la section géographique, et ces 
chapitres sont consacrés i l'Egypte et aux diverses contrées de l'Asie; 
cette partie, quoique traitant db régions sur les({uelles il avait déjà été 
beaucoup écrit, contient un grand nombre de faits nouveaux; on voit 
que la posidcm occupée longtemps par fauteur à la cour des sulthans 
d'Egypte et de Syrie, ne lui avait pas été inutile*. - - 



' Voy. le Manhel Alsàfy d'Aboul Mahas- 
sea , mao. arab. de la BibiioUi . royale , aocien 
fbndi, 1. 1, Toi. go v. et ii6; t JV. fol. 169 
elt.V,M. 176 V. 

' Ancien fontls, n'"583, 6A2, 904. iSyi 
et 1373. On trouve le tome XV dana la 
BiMialUqittilel*EN«rial; miiiCuiri, 1. 1. 
I. 



p. 68, pt t. II , p. 6 et smv. s'est trompé »ur 
l'époque ou vivait l'auteur, sur le lieu de sa 
DsintiMe et de it merL 

^ M. Qaatremère a dMné une notice de 
cette partie , dans le tome XIII du recueil 
des Notices et extraits. Le volume où elle 
»e trouve occupe maiateuaut ie numéro 
583 de r«nden fondt «nbe; â perlait au- 
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Le quatrième des écrivains contemporains d'AbouUSèda était égale- 
ment Syrien de naissance. C'est Âbou-Hafii Omar, surnommé Zynr 
eddin ou l'Ornement de la religion, et conon vulgairement sons Fautre 
surnom de Ihn-Alomrdy. Il fit ses études à Hamat, puis à Alep. Il ex- 
cellait dans la jurisprudence, la philologie et la poésie. Dans sa jeu- 
nesse, il remplit à Alep les fonctions de nayb ou lieutenant de Toifi- 
cicr chargé de maintenir Tordre public; puis il quitta la carrière de 
la judicature pour se livrer entièrement à la culture des lettres. Son 
goût pour la poésie était devenu pour lui comme une seconde nature. 
On raconte qu un jour, étant appelé avec d'autres magistrats à consta- 
ter iacte de vente dune ferme, il improvisa un acte en vers où ^ent 
indiqués les noms du vendeur et de lacheteur, les tenants et les abou- 
tissants, etc. et le style de cette composition dun nouveau genre était 
tellement remarquable, qu'il excita Tadmiration générde. Ibn-Alouardy 
mourut à Alep, Tan 749(i3/i9deJ. C), âgé d*un peu plus des<Hxante 
années lunaires. Ainsi qu Omary, il était en relation avec les amis 
d*Aboulféda, et ses biographes rapportent différentes pièces de vers 
qui furent composées à Tintention les uns des antres*. 

On cite un grand nombre d'écrits dlbn-Alonardy; mais aucun de 
ces écrits ne paraît avoir eu une importance notable. Il remit en vers 
un traité de jurisprudence qu'Aboulféda avait déjà soumis aux lois 
de la poésie^; de plus, il rédigea un abrégé de la Chronique d'Aboul- 



trefois le numéro 732. Ealre les litres qui 
aeoompfljpieiit ]« nom de rautenr, est celui 
de AlmairMciij, c^Gl'> Ibn-AkMittrdy. dont 

il va être parié inimédiateiuent, die dans 
la préface de son traîtt'- géographique, parmi 
les sources où il a puise;, un ouvrage intitulé : 
(^Ullj cfJUil, OU Les voies et 
les royaumes, par Almnlleadty. c*esl4dire. 
rhomme de Marok, et Hadji-Kbalfa, sur la 
foi d'IIin-Alouardy, a inscrit cp titre clans 
$on Dictionnaire bibliographique. Pélis de 
la Croix, le même qui avait apporté le vo- 



lume do Levant, n'hésila pas {Histoire de 
Cengis-Kkan, p. 544) à changer AlflMmschy 
«n Almuttetehy» et son opinion • été par- 
tagée par Deguignes et Casiri. Mais il est 
bien difficile d'admettre qu'lbn-Alouardv ait 
fait usage de l'encyclopédie d'Alomary, et il 
s'agit probaUoneiit id dlnn Mitie onvivge. 

^ iÛNMil4lilMaMn, M«Khi-Ab^, man. 
arab. de la Bibliothèque royale ancien fonds, 
t. IV. fol. i9d verso; et n*688 de l'ancien 
fonds , fol. a63 et suiv. 

* G-dBvaiit,p.nOT}. 
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léda. Enfin, on lui doif un traité di? gs graphie intitulé La Perle des 
meneilles^. Cet ouvrage, (|ui fut ori^rinaireinenl coin posé pour un gou- 
verneur d'Alep, appelé SclirîliMi, et qui est resté pop ithi ire en Orient, 
se compose de quatorze rli;ipitres. En voici les som nj.iires : des di- 
vers pays de la terre; des detroib et des mers; des iles et des choses 
singuli! rcs qu'on y trouve; des fleuves les plus considérables; des fon- 
taines et des puits; des montap^nes les plus élevées; des pierres et de 
leurs propriétés; des minc-s el des pierres préripuses; des arbres, des 
plantes, des fruits, des céréales et des légumes; des quadi^upèdes et 
des oiseaux. 

L'ouvrage commenre par quelqiu^s d* fails cosmogoiuques en harmo- 
nie avec les npiui(uis du vulgaire, et il se termine par un chapitre sur 
les signes de la fin du monde et de la résurrection générale. C'est, 
en général, une rr juodui tion des rec it^ qui avaient cours parmi les 
pci sonnes amies du mervèdieux, et l'on aurait lorl dy chercher de la 
critique et de l'érudition. Cependant, le livre est souvent cité en Eu- 
rope. L'illustre Deguignes en a donné une notice fort étendue dans le 
tome 1^ du recueil des Notices et extraits, et il en a été publié plu- 
sieurs fragments textuels^ 

Un cinquième contemporain d'Aboulléda estHamd-aîîah, surnommé 
Al-Cazonyny, parce qu'il était né à Cazoïiyn, en Perse; on l'appelait en- 
core Mostauji ou 1^ résident des finances, apparemment parce qu'un de 
ses ancêtres avait été revâtu de ce titre. Hamd-allah écrivait vers l'an 780 
(1 33o de J. C), et ii mourut en 760 [l'^àq de J. C.]. Outre une chro- 
nicfuc iiilituléc Taryhhi-Guzydeh^ ou Chronique choisie, ou>Tage es- 
timé, il a composé un traité de géographie intitulé JSozhet-al-Coloub^ 



' NoUiumeut le fragment imprimé à Up* 
tal» eu i83&. par les aotoa de ML Tonibeiy. 
M. TornbeiY • reprodntt It carie géoénle 
qui est placée en léte du traité et que De- 
guignes avait omise. Cette carte, pour la- 
quelle raateur a Dut des emprunts à celle 



d'Aiestakhry et d'ibn-Haucal , est de beau- 
coup inférieure à celle qui fut dressée à la 
(néme époque par Sumda, eu putte d'après 
les wqn^s arabes, et fuit été ioséiée dans 

le recueil de Bongars. 
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ou RéjoiHuance des cœurs. C'est une espèce de-recueil dobservations 
pliysiques, astronomiques et géog^rapbiqoes. L'ouvrage se compose de 
prol^mènes, de trois chapitres et d*uiie conduston. Les prolégo- 
mènes traitent d'abord des cieui, des astres, des saisons et des époques; 

vient ensuite une description de la terre en général, avec la définition 
de la longitude et Je la latitude, et la division de la terre en sept cli- 
mats. Dans le premier chapitre, il est parlé des minéraux, des vôc:^- 
taux et des animaux; l'auteur \ lait mention de la martichore, animal 
fabuleux qui a trouvé place dans la relation deCtésias; nouvelle preuve 
<le la persistance avec laquelle se luaintienoeul les préjugés popu- 
laires. Le serfind chapitre est consacré à l'homme en particulier : c'est 
une sorte de traité d'analonïie assez, étendu. Le troisième est un la- 
l)leau des principales villes de la Perse, avec leur longitude et leur 
latitude, leur horoscope, etc. Les deux ouvrages de Hamd-ailah sont 
écrits en jjersan; le deuxième est devenu presque populaii'e. 

Enfui, à la même époque, le monde était parcouru de l'occident à 
l'orient et du nord au midi par un homme qui dépassa les Ibn-Haucal 
et les Iffassondy , et qui , s'fl n*eQt pas leur sâme* jammena ses regards 
sur un pins vaste théfttre. Il s'agit d^Abou-Âbd-allah Mohammed, plus 
connu sous lesumom dlbn-Batboutha. Ihn-Bathoutba était né A Tanger, 
à Titrée de TOcéan dans la Méditerranée, vers le oommencement du 
XIV* siède. Son origine était berbère et non pas arabe; mais, devé dans 
la religion musulmane, U avait sucé en naissant les idées du peuple 
vainqueur. Poussé par le désir de voir des pays nouveaux, ii quitta 
le sien l'an 726 |i3a5 de J. C.) et se dirigea vers FOrient. U visita 
successivement FÉgypte, la -Syrie, La Perse, TAnibie, le Zangud>ar, 
l'Asie Mineure, l'empire du Captchac, alors occupé parles descendants 
de Gcngis-Khan; Constantinople, le Kharizm, la BoUiarie, l'Inde, les 
Maldives, les lies de Geylan et de Sumatra, et la Chine. Dans l'Inde, à 
la cour des sulthans de Dehly, et dans les Maldives,. il remplit pen* 
dant quelque temps les fonctions de cadi. Après une absence de plus 
de vingt ans, il voulut revoir son pays natal, et il profita du voisinage 
pour visiter la partie méridionale de T&pagne, qui fournissait aux 
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musulmans des souvenirs glorieux, et où k cour de Greuade jetait ie 
plus grand éclat. Qnel<}ae temp après, ie souverain de Maroc ayant une 
députation à envoyer au prince de Mali, sur les bords du Niger, on fit 
choix d'Jbii-Batliontlia pour s'acquitter de cette mission. Il explora à 
cette occasion une partie de l'intérieur de l'Afrique, et s'avança jusqu'à 
Tembouctou. A son rrtnnr, il fixa sa résidence à Fez, où ii s'occupa 
des moyens de transmettre à ia postérité les faits qui l'avaient le plus 
frappé. On était aîors dans l'annf^e 7S6 (iSS.') de .I.C.). Ihn-Bathoulha 
passa ie reste de sa vie dans l'aisance et le repos, et mourut l'an yyy 
(1^77 de J. C). La relation de ses voyat-ps porte le litre de Cadeau fait 
anx observateurs, et traitant des sin^uiarités des villes et des merveilles 
<f n'offrent les voyages 

Il ne paraît pas qu'lim DaLliuiitha ait lui-même rédigé la relation nui 
porte son nom. Ce n'est pas qu'il manquât d'instruction; ses études en 
jurisprudence, qui lui avaient permis de remplir les fonctions de cadi 
dans une grande capitale, supposent des connaissances générales; 
mais, pareil au grand Marco^Polo, il n'était pas doué de la patience né- 
oesflaire pour mettre en ordre tant de faits et tant de noms diflérents, 
et il fut réduit à dicter les souvenirs de ses aventures. Ses dictées furent 
ensuite mises en ordre par un littérateur de profession; aussi, sa rela- 
tion, comme celle de Marco-Polo, laisse souvent à désirer pour la pré* 
dsîon des détails. Le littérateur auquel on s adressa est Mohammed 
Ibn-Djozay Àlkalby, originaire de Grenade, et connu par des écrits 
de sa oompoflîtioii. Cette rédaction fut ensuite abrégée par Mohammed 
Albaylouny, qui fit disparaître les légendes pieuses et les &it$ de 
détail. 

Vmci un extrait de la préface de la rédaction ori^àle. Cest le ré* 
dadeur qui parie : «Au nombre des gens de niéiite qui se présen- 
tèrent à la cour de notre souverain (le sidtban de Marok, Abou- 
Inan) , se trouvait un grand voyageur, homme d'une véracité reconnue, 
le îtkyh Abou-Abd-^llak Mohammed, originaire de la tribu de Levata, 

> ^L4^jL^y] J jLkll 1843, p. 18s et toiv. (WiDoire de M. de 

^UuJi Jwmd uùtiqM do mois de mai» Stene.) 



Digrtized by Google 



ULVIIi INTRODUCTION. $ II. 

et natif de Tanger; il élait généralement connu sous le nom d*Ibo> 
Bathoutha, et il avait été distingué, dans les pays de l'Orient, parie 
titre de Sckems-eddin (Soleil de la relifâon). Arrivé h la cour sublime, 
il jota lo bâlon An voyage (il renonça à de nouvelles courses], et le sul- 
llian le combla de bienfaits, propres à lui iairc oublier le passé pour 
le présent, et jusqu'au souvenir de ce qu'il avait souilért dans ses 
course^ lointaines. Sa Majesté lui ordonna de dicter à \m copiste la 
description des vdles qu'il avait visitées, les anecdotes et histoires qu'il 
pouvait se rappeler, les notices sur les rois quil avait vus, ainsi que 
sur les savants qu'il avait rencontrés et les personnages distingués par 
la sainteté de leur vie. En cuij-sL'(}ucnce de cet ordre, il dicta des cboses 
capables de charmer l'esprit, etc. Alors Sa Majesté adressa un comrnan- 
flementà sua iiuaible et très-devoué serviteur Mobammed Ibn-Djozay 
Alkalby (puisse Dieu l'aider à bien remplir ses devoirs et à s'acquitter 
de la dette de reconnaissance pour tous les bienfaits qu'il a reçus l ) , lui 
oidonnant de' témir les moreeaiDL dictés par le sdieîkh Abon-AM- 
aliali, afin d*en ïonaer un traité qui renfermerait Ions les renseigne- 
ments utiles qu il avait fournis, et qui rendrait pai£utement intelli- 
gibles les idées qu il voulait communiquer. Le rédacteur devait avoir 
soin d'en corriger le style et de mettre le récit en bon ordre, tout 
en visant à la darté et à la simplicité. Je m*empressai d*obéir; et» 
ayant commencé avec faide de Dieu, j'exprimai les idées d'Abou- 
Abd-aUah en termes propres à les £iire bien saisir et à mettre au jour 
la penste de Fauteur; quelquefois même, j ai conservé les expressions 
identiques dont il s*était servi, sans y faire le moindre cbangement. 
J ai reproduit toutes les histoires et anecdotes qu'il a racontées ; mais 
sans chercher à en omstater l'exactitude, puisqu'il avait eu soin, soit 
de les vérifier lui-môme, soit de faire sentir, par la manière dont il 
saprimait, qn'dies lui paraissaient peu dignes de foi. Pour contri- 
buer davantage à la correction de ce travail, j'ai fixé l'orthographe des 
noms d'hommes et de lieux qui s'y rencontrent, et j'ai expliqué tous 
les mots étrangers, autant qu'il m'a été possible de le faire : autrement, 
leur forme insolite les aurait rendus embarrassants pour le lecteur^ 
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et celui aurait vonia les expliqoer d après les règles de l'analogie , 
se serait exposé à se tromper*. • 

La Bibliothèque royale possède quatre exemplaires de la rédaction 
originale. La seconde moitié d'un de ces exemplaires paraît être de ia 
propre main d'Ibn-Djozay ^. M. le baron de Slane a publié, dans le 
Journal asiatique la portion qui traite du voyagt' d'Jhii-Bathontha 
dans l'intérieur de i'Airique. Le même recueil'' contient le texte el la 
traduction du cliapitre consacré aux îles de Sumatra et de Java, par 
M. Edouard Dulauricr. 11 se public en ce moment à Lisbonne une 
traduction portugaise de la relation entière, par feu le P. Santo- 
Antonio Moura*. Malheureusement, le P. Moura, déjà connu par une 
version portugaise de la Chronique arabe du Carthas, était étranger 
à la scitiice de la géograplûe, et un certain nombre de passages sont 
mal interprétés; beaucoup de noms de lieux sont défigurés. 

La rédaction abrégée a été traduite en an|^lais par M. Sanmcl Lee, 
professeur de langues orientales à I nniversité de Cambridge ^ M. Lee 
n*avait entre les mains que des exemplaires de l'abrégé, et, dans ces 
exemplaires , beaucoup de noms de lieux étaient altérés. Biais M. Lee 
était suffisamment préparé à la tftche qu'il s^imposait; il a d'ailleurs 
pris la peine de oonsnlter divers ouvrages arabes et persans qui traitent 
des matières anal(^es^ 

Dm^thoutha était naturellement crédule et disposé à ajouter foi aux 
récils les plus absurdes. En même temps. Ton a vu qu'il n avait rien 
écrit, et que son récit avait été lait de mémoire. D^ailleurs, d'après ce 



' Journal asiatique Au nioîs de mars i85^, 
p. 343 Cl suiv. (Traduclion de M. de Slane.) 

' Journal euialiifue, cahier de luars i643, 
p. ail et aviv. (Voyct 1« nniuiéro 907 du 
sjippî. aral). de la Bibliothèque royale.) 

' Cahier de mars iS'i.l, p. 181 et suiv. 

* Cahiers de février et de mars 1 8A7. 

* Le preniier volane de cette Iradttctkm 
â ptni ea i84o, sous le titre de Viagent ex- 
tmm 9 êittaiÊi d» mMiv Arabt Ahm^Ahdalr 



ïak, mais conhecido peh nome de Ren-Iiatiitn. 

* The traveh of JbnDatuta, Londres. 
1629, in-4°. Ce volume a paiu m>us let 
•mpîeeft du coiofté «oglai» des tradactîow 
orientales. 

' J'ai rétabli, sur mon exemplair? do la 
traduclioD de M. Lee, les Doms de lieu qui 
étdeateMré*. Mon ntentioii était d^iiMérer 
le tout td; mais c*eAt été wirtir dli aàn 
qm Je me suis impoeé. 
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qu'il dit, quand déjà la moitié de ses courses était consommée, et que le 
navire qui partait de Calicut pour le conduire en Chine, fit naufrage, 
il ne sauva que sa personne'. On se demande natureHenicnl quelle 
foi méritent ses assertions. A-f-il vu réellement les pays qu'il dit 
avoir visités ? et, dans les pays qu'il a vus, a-t-il rempli fidèlement 
les devoirs imposés à un voyageur consciencieux? Une cliosr' remar- 
quable, c'est qu'lbn-Klialdoun , qui , peu d'années après la mort d'ibn- 
Batlioutha, parcourut, dans tous les sens, les royaumes de Tunis, 
d'Alger et de Marok, et qui, par lui-môme, était en position de voir 
les hommes les plus notables du jiays, dit qu'on n'était pas tout à fait 
convaincu de la véracité du voyageur. 

Ibn-Batboutha , qui entre dans de grands détails sur la Chine, el 
qui parle de Péking comme s'il y était allé , ne paraît pas avoir dé- 
passé les côtes; du moins, ce qu'il dit sur l'intérieur du pays ne s'ac- 
corde pas avec les faits. On a également signalé, dans les autres parties 
(le sa relation, des erreurs de détail'; mais, en général, il semble de 
bonne foi, et sa relation est digne de la célébrité qu'elle a acquise en 
Europe dès le moment où elle y a été connue. Le voyageur Burckhardt 
a le mérite d'avoir, un des preniiei^, porté son attention sur cet oo- 
vrage \ 

Les voyages d'Ibn-Bathoutha embrassèrent toute l'étendue des con- 
trées musulmanes, et se prolongèrent même au delà. Il raconte des 
exemples singulière de la manière dont les Arabes, encore environnés 
du prestige de leur ancienne gloire, continnaifmt à se répandre dans 
les lieux les plus éloignés du monde alors connu. A Alexandrie, lors 
de son premier voyage, Ibn-B »thoutlia eut occasion de voir un des 
ufoiTîos contemplatifs de l'islamisme, qui s'attribuent le pouvoir de faire 
des miracles. Or ce sofi lui dit : « Il vous faut aller voir tel de mes frères 
qui est dans l'Inde, et tel autre qui est en Chine.» Ibn-Bathoutba, 



t Tndoclioa de M. Lee. p. 173. 

^ Jotunud wûftfMt dn ntnê de t^iteoibre 

i846. p.aiy. (Remarques de M. Dulaarier.) 
' Voy. une note 4 le «lite de lee TnanU 



m NM», p. 533 et euiv. Let «emphiKt 
sur leeqiub H. Lee a trtmiUé piwvien- 
MBt de BurcUieidL Antérieurement , Seet- 
eea «reit envoyé lu exemplaire à Godw. 
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dont le genre de vie se rapprochait beaucoup de celle des sofis, re> 
trouva, en efiet, ces deux personnes dans les endroits qui lui avaient 
été désignés. On remarque des fiiits analogues dans la relation des 
voyages de Vasco de Gama et de ses compagnons, sur les côtes orien- 
tales de TAfrique, et dans les parages de Tlnde. 

En Chine, du temps d'Ibn-Batlioutha , comme au i\' siècle de notre 
ère, les musulmans avaient, dans les principales villes maritimes, un 
cadi et un sclieikb ou chef de leur croyance. A Textrémité orientale de 
la Chine, Ibn-Bathoutha rencontra un ami de sa jeunesse, né à Ceuta. 
Cet homme avait rempli, ainsi que lui, un emploi à la cour de Déhii; 
puis il était venu en Chine, où il avait amassé de grandes richesses. 
Plus tard, Ibn-Bathoutha rencontra le frère de ce même individu dans 
l'intérieur de l'Afrique, et il s'écrie à cette occasion : ^ Quelle distance 
entre les deux frères !» Il ne faut pas s'elonner, d'après cela , qu'Aboul- 
féda et d'autres écrivains arabes aient pu quelquefois avoir fies notions 
exactes sur des régions qui n'étaient pas en rapport Iik . t nvec ia 
Syrie , et qui sembleraient avoir dû être fermées à toute espèce d'in- 
vestigation. 

Avec llin-Batiioutha finit la liste des écrivains qui purent avoir des 
rapports, toit directs, soit indirects, avec Aboulféda. Je ne pourrais 
pas pousser plus loin cette revue chronologique, sans sortir des bornes 
de mon sujet. Cependant, le nombre des auteurs oriciilaux qui, de- 
puis Aboulféda, se sont occupés de géographie, n'est pas consideialjle; 
d'ailleurs, parmi eux, il en est que je serai obligé de mettre à contri- 
bution dans le paragraphe suivant. Je vais donc continuer ma revue , 
mais en me bornant à de courtes indications. 

Dans les commencements du i^ nècle de Thégire , xv* siède de 
notre ère, Abd-draschyd , fds de Saldi , surnommé Alhakouj, parce 
qu'il était originaire de la ville de Bakou, sur les bords de la mer 
Caspienne, mit au jour une description de la terre, intitulée ; £«/hm^ 
smmaire des moimiiMiiCf et du merveilles du Roi toat-fnissant Cest une 



Digrtized by Google 



cLxii INTRODUCTION. S IL 

géographie disposée d*après Tordre des sept climats, et imitée du livre 
ries Monuments, de Cazouyuy. L'ouvrage est écrit en arabe; Deguigoes 
on a donné l'analyse dans le deuxième volume du recueil des Notices 

et extraits'. 

Il existe une histoire de la Perse et de la Transoxiane, écrite en 
persan, dans la dernière moitié du xv* siècle de notre ère, par Abd- 

airazzac, surnommé Alsamarcandy , parce qu'il avait passé la plus 
grande partie de sa vie à Samarcand. Cet ouvrage, qui porte le titre de 
Lever des deux astres favorables et réunion des deux mers \ renferme un 
espace de cent soixante et onze années, depuis les conimencemcnts 
du XIV' siècle jusqu'au temps où vivait l'auteur. Il en existe, à la Bi- 
liliolhôque royale, une traduction française manuscrite, par le célèbre 
(lallaiid. Inléressantà divers titres, ill'est particulièrement pour la géo- 
•^raphic, par certains morceaux que je vais indiquer. L'auteur, arrivé 
au règne de Schah-Rokh, fils de Tamerian, fait mention, entre les 
années i4o8 et i420 de l'ère chrétienne, de diverses lettres échangées 
entre Schah-Rokh etleropercur de la Chine. A l'année 8^3 (1/420 de 
J.C.), il est parlé d'une ambassade solennelle envoyée, par Schah-Rokh 
et d'autres princes, à la cour de Péking. Enfin, l'année 8/i6(i/j/i2 de 
.1. C.) , l'auteur raconte la mission dont il fut lui-mémo chargé auprès 
du roi idolâtre de Kalicut, et le vo>|agc qu'il fit à la cour du roi, éga- 
lement idolâtre, de Bijnagor, dans la partie méridionale de rindc. 

Eu 1786, Chambers publia, à (Calcutta, dans un recueil intitulé 
Asiatick miscellanies, le texte persan et une traduction anglaise des lettres 
qui avaient été échangées entre Schah-llokh et l'empereur de la Gi)ine, 
et M. Langlès reproduisit ces lettres en français^ Dès 1 67 2, Melchisédech 
Thevenot publia, dans la quatrième partie de sa Collection de voyages, 

' On sait quel iiotn honorable D«guigncs sources qu'aujounniui. Aussi , les notices de 

s'csl fait duQi la scieace. Mais je ue puis Bakouy et d'ibn-Alouardy, par Degtiignes, 

m*eiupicliw de ftin obiennr id que m» leineat beiuooap à dénier. 
««imdtttMe* dai» k kapie utlie étaient * o04>" o^»»^^ 
Taibles et qu'il ignorait presque tout à fait * Mémoim rtlM^t à Vétat de l'Inde, par 

le persan; d'ailleurs, à l'époque où il écri- M. Hastîngs, Witîon augmentée des aiubas- 

vait, on ne disposait pas des mêmes res- sades réciproques d'un roi de ia Perse ei 
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la portion àe la traduction de GaUand qui se rapporiaiL a 1 ainba6î>aiie 
envoyée par Schah-Rokh à la cour de Péking, et ce fragment fut re- 
produit ailleurs. D'un autre côté, Langlès inséra, dans le premier vo- 
lume de sa petite Collection de voyages \ le chapitre de l'ouvrage d'Abd- 
alrazzac qui renferme le récit de son ambassade dans Tlnde, et LangK' s, 
dans cette publication , s'aida de la traduction de Galland. Enfin, 
M. Quatreraèrc a reproduit, dans une notice étendue sur l'ouvrage 
d'Abd-alraz/.ac, le récit des ambassades de l'Inde et de la Chine, texte 
persan et traduction française^. Malgré le concours de Galiand, de 
Chambers, de Langlès et de M. Quatremère, le récit est loin (ra\uir 
reçu tous les éclaircissements dont il avait besoin; j'y reviendrai dans 
le paragraphe suivant 

Le fils de Schah-Uokb, nommé Ulug-Beg, n iiérila pas des talents 
politiques de son pèic. Mais, s il fut un prince imprudent, il laissa la 
réputation d un grand astronome. Du vivant même de son père , il avait 

\u cotiimcnccment de doul- 



li'un empereur de la Cliiue; Paris, 1768, 
in-8". 

> Pkrb, an ii, tn-t^. 

* Tome XIV da recueil dei Noikes et 

extraits. 

' Ici je suis obligé dv par ler de ceilaiiiii 
poinls dout De s'e^t pa!> uccupé M. Qualrtf- 
ittéfe, «t «or lesquels le ledeor • besoin 
d'être fixé. L'ambassade envoyée par Scbah'» 
Rolvh en Cliinc, pai lil de la ville de S.nuar- 
kand, le 10 du mois de saiar df î' 'nr.i'i H? H 
févr. 1^20 de J. Cj. Eilc arriva a Ptkmg 
)e 8 du mob de doni-badja de la même an- 
née (17 décembre). Elle se remit en marche 
au milieu du mois de djoumada premier, 
Sifi (iiiiii 1^2 1], et arriva sur les bords du 
Yaxarte, ver» ia fin du mois de redjeb^ao 
(juillet lia). Quant à la miaaion de Tav- 
teur dans l'InJe. il mità la voile dam le port 
de Kalbal, en Arabie, au roinmencement 
de djoumada sfcorid 8;iG [ oclobre 
e( arriva à Kaliknt après dix-buit jours de 



iiadja (avril 1 443) , il sti mit en roate pour 
Bîjnagor, et y resta jusqu'au l3dn moû de 
chaban 64? (commoneement de décembr^. 

V.n so mettant en mer pour aller débarquer 
à Mangalor, il passa d'>vant le port de Panda- 
rane, le même dans lequel Vasco de Gama 
jeta ranere, et anr lequel on peut oounlter 
les relations portugaises de Barres et de Cas- 
tanlieda. La ft'-te que M. Quatremère, d'après 
une mauvaise leron du manuscrit, appelle 
Malianâdi, e«l celle de Mabanavauti, qui est 
enoora céiiSbvée par les idolâtres du pays. 
(Voyes l'ouvrage de l'abbé Dubois, intitulé 
Mœurf Jet ptiiplcs de VlnJe, t. II, p. 32g 
sui". !>lle fête eut lieu le l" du mois de 
redjeb(2ôoctobrei 4^3). Abd-alrazzac quitta 
flnde le 8 de doulcada (i* mars et 
débarqua sur Ie$ oAles de l'Oman , dans la 
vîlle de Kliourfakan . nom que M. Quatre- 
mère , dans le texte et b traduction , a rendu 
niècoonaisKable sous la forme DjourhoM. 

.1. 



Digitized by Google 



cLuv INTRODUCTION. S IL 

fait constniÎK un obfiemtoîre à Samârcand, capitale de son gouver- 
nement, et il avait pourvu cet établissement avec une libéralité dont 
un prince seul était capable. 11 entreprît de finie un nouveau catalogue 

des étoiles, comme il n'en avait pas été fait depuis HipparquOw Cette 
fois, on prit la peine d observer cbaque étoile en particulier; aussi le 
nouveau catalogue ne tarda pas A faire négliger les travaux précédents 
du même genre. C est encore le catalogue d*Ulug-Beg qui sot en Ment 
pour fixer la longitude et la latitude des villes, et pour construire les 
almanacb5^ Les travaux d'Ulug-Bcg curent lieu dans la première moi- 
tié du XV* siècle de 1ère chrétienne; ses tables furent rédigées en per- 
san, et Ion en fit ensuite une version arabe. La Bibliotbè<{ue royale 
possède le texte et la traduction En ce qui concerne l'exposé des no- 
tions astronomiques des Chinois, Ulug-Begh a copié ce qui se trouvait 
dans les tables de Nassyr-eddin. 11 n'est pas inutile d'ajouter qu Ulug- 
Begh avait foi dans l'astrologie judiciaire, et que ces croyances ne 
fuient pas sans inûuence sur les événements qui amenèrent sa perte. 

11 existe un traité arabe de cosmographie, composé en Egypte, l'an- 
née 922 de l'hégire (i5i6 de J. C), par Mohammed, fils d'Ahmed, fils 
d'Ayyas, issu d'un de ces Circassiens qui, dans l'origine, étaient ven- 
dus comme esclaves ou mamelouks, et qui ensuite venaient quelque- 
fois se saisir du pouvoir dans l'antique patrie des Pharaons. Ce traité 
est intitulé : Le parfum des Jleurs dans les merveilles de l'univers^. On voit, 
par sa date, qu'à l'époque où il fut composé, non-seulement les Por- 
tugais avaient, depuis plusieurs années, fait le tour de l'Afrique, mais 
qu'un nouveau monde avait été découvert par Christophe Colomb. Il 
paraît que la nouvelle n'en était pas venue jusqu'à l'auteur, ou plutôt 
que, subjugué par les vieilles idées, il n'était plus en état d'en ad- 



> En i65o et «noéei auivtotM, Gveivn 

et Hyde publièrent divers fragments. d« 
laMos cH Iuf,'Rrg. sous le litre de Epochct 
ceiebi iores astrononiis , binn tabula , etc. M.Sé- 
dillot ÛU annonce une édiliou complète de 
cet libhc £11 •llendant, il • pnliKé le tcHe 



des prolégooièoes, avec noie» et venta te», 

et une introduction; Paris, iSA?» 

' Voy. le Dictionnaire biWîographiquc 
de Hadji-Khaifa, L III, p. 059. aux mots 
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mettre d*atttre$. Son ouvrage est surtout consacré h l'Égypte; mais il 
reoienne une description générale du monde, et Ton est étonné de 
lire, au sujet de focéan Âtlantii^ae, ces mots : • On l'appelle Mer téné- 
6reo^« ; Veau en est trouble, et personne n'ose s'y hasarder, à cause de 
la difficulté d*y naviguer. ■ M. Langlès a insért' ({uelques extraits de 
Fouvrage dans le huitième volume du recueil des Notices et extraits. 

Les idées étroites, qui rendaient tout progrès impossible à Ibn» 
Ayyas, sont la cause fatale du peu d'intérêt quofiTrent les composi- 
tions scientifiques des Orientaux dans les temps modernes. On dirait 
qu'à mesure que les Européens franchissaîent les espaces et étendaient 
les horizons, les Orientaux s'enfermaient davantage dans les limites 
qu'il fut si longtemps impossible de dépasser. Mais tel n'est pas le ca- 
ractère de l'écrivain dont il va être question. 

On connaît l'esprit entreprenant elles plans uitlioses des empereurs 
Othomans dans le xv" siècle de notre ère. L'.is! endant du croissant fut 
surtout sensible, au xvi" siècle, sous le règne du grand Solinjan. Pen- 
dant que ce prince envahissait la Hongrie et assiégeait Vienne, il tenait 
en échec le roi de Perse, et faisait exécuter ses lois à Alger, à Tunis, 
au Caire, à la Mekke, dans le Yémen, et jusqu'au lond du golfe Per- 
sique. A cette cpo(jue, les navires portugais promenaient leur étcndaM 
victorieux, non-seulciuent sur les côtes de l'Inde, mais dans les parages 
du golfe Persique et de la mer Rouge , deux mers qui ont toujours 
été considérées par les musulmans eomme une d^ndanoe dn bei^ 
cean de f islamisme. L'orgueil de Soliman sirrila de ce qa*ii regardait 
comme une audace sacrilège; il fit donner la eliasse aux Portugais ^ 

On était alors en Tannée i553 de Tère chrétienne. Là flotte otto- 
mane se trouva exposée i d'horribles tempêtes , et fut jetée par les vents 
sur les cfttes de lînde; une partie de l'équipage seulement atteignit 
la terre, notamment ramiral, qui se nommait Sidi-Ali-Tchdebi. Sidi- 
Ali, avant d'avwr reçu œ commandemoit, était connu surtout comme 
poëte et comme littérateur. Mais il était doué d*un caractère éner- 

1 Hntom ét ToNpIrv ««MMn de H. d« Hanmcr, mdnclioB fiM^iiM d« IL HcUert. 
t. VI, p. lêécttiifr. 
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gique et il cherchait Tiiiatruction (Mirtout où die se trouvait. Délxarqué 
dans la presqu'île de Flnde, il parcourut les villes principale?, se met- 
lant en rapport avec les hommes instruits, et recueillant tous les livres 
arabes, persans et turks, qui traitaient de Fart de la navigation. Il re- 
vînt ensuite à Constantinople, k travers le nord de Tlnde, le Badakh*» 
chan, la Transoxîane, le Kharizm et la Perse. 

Sidi-Ali a rédigé en turk une rdation de Texpédition dont il avait 
eu le commandement, et cette relation, qui porte le titre de Miravr du 
pays^ , a été traduite en allemand et en français*. Mais de plus, il re- 
(li<^ca, également en turk, un traité de la navigation des mers orien- 
tales, ouvrage de la plus haute importance. Il se trouvait alorsà jlhmed> 
Abad, dans le Guzarate : c'était en Vannée 6 2 ( 1 554 de J. G.). Ce traité, 
intitulé Mofyth\ n existe pas à Paris; mais le cél^re M. deHammer, qui 
en possède un exemplaire, en a publié des fragmoits,eu anglais, dans 
le journal de la Société asiatique de Calcutta*^. J*en ai trouvé d^antres 
fragments textuels dans le grand traité géograpbique de Hadji-Khalâi, 
intitulé i)/iAA}inftBma'. On verra, dans le paragraphe suivant, combien 
ces fragments m ont été utiles. L auteur a fait usage des relations pu- 
bliées dès celte époque parles Européens; de plus, et c'est la partie qui 
nous intéresse d'avantage, il avais i contribution divers traités arabes 
qui ne nous sont point parvenus. De ces traités, au nombre de dix, 
trois étaient anciens et sept modernes. Les trois anciens avaient pour 
auteur Leits, fils de Kahlan ; Mohammed, fils de Schadan, et Sabal, fils 
d*Aban. Sur les sept traités d*une date moderne , cinq avaient été com- 
posés par Soleyman, fils d'Ahmed, natif de la ville de Scheher, dans 
FArabie méridionale*, et Soleyman écrivait l'an 917 (1 5i 1 de J. C). 



Pour la Iradurtion franr.iise, \()ycz If^ 
Journal asiatique de l'aimée 1836, l. IX. La 
venion fcançaiw « élé faite p«r M. Mnm, 
sur ia venion «IleoMiide de M. Diei. 

' Journal of ihe asialtc SocietY of liengal, 
auu. , 1. 111. p. 5dO et suiv. auii. iâ36, 



t V. p. 44 1 et suiv. ann. 183;. t. VI. p 8*. . 
et suiv. «mil. ï838, t. VII, p. 767 et suiv. 
t. VUI, p. b-ii et suiv. Voy. aussi le Cata- 
logue dêi aunoicriu arebe». pemnt et 
torlu de la bibliothèque de M. deHammer, 
Vienne, i84o, p. 1G8. 

Pa^;. 59 et suiv. de rédition imprimée. 
*- Us portent les titres de o^\y,ijj\a>. 
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11 est impossible quf Soirvinan et d aiifi [iiiotes arabes n'aient pas 
été dans le cas de se rencontrer avec ies pilotes portugais, alora aussi 
hardis qu'habiles. En i 497 et 1498, Vasco de Gama remarqua au nord 
de Mosambique des navires arabes où se trouvaient des boussoles et 
des cartes marines. Voici ce qu'on lit dans son journal de route : « Les 
navires do cette terre sont grands; ils ont des tillacs, mais ils n'ont 
pas de clous; ils sont cousus avec des cordes de sparte, et leurs voiles 
sont faites avec des nallos de feuilles île palmier. Les pilotes ont des 
boussoles j)0ur donner la dn-ection au navire, ainsi que des instru- 
ments d'observation et des cartes marines ^» Dans im de ces navires, 
Va SCO de Gama trouva des livres araljcs qu'il envoya au roi Emma- 
nuel. De son côté, Albuquerque dut en partie ses conquêtes, dans la 
mer d'Oman et dans le golle Persiqup, ;\ l'usage d'une carte marine 
qui avait été construite par un pilote arabe nommé Omar'. 

Sous le règne du grand Soliman, fleurit également l'amiral Piri- 
Reis, auteur de deux ouvrages turiv.s intitulés Bahryc^ ou Atlas mari- 
time, l'un de la mer Rgée, l'autre de la Méditerranée, deux mers dont 
cet amiral avait visité toutes les côtes. Ces ouvrages indiquent avec soin 
les courants, les bas-fonds, les lieux de débarquement^ ies anses, les 
golfes, les détroits et les ports \ 

L'Inde musulmane nous olTre,dans les ronmiencementsdu xvii" siècle, 
un ouvrage de compilation, qui est d'un grand intérêt pour la géogra- 
phie; c'est le traité persan, composé par Aboul-Fazeî, ministre de 
l'empereur niogol Akbar, et intitulé Ayyn-Akbery ^ ou Institutesd'Akbar, 

■y^l on Colonne du Mabra, nom d'uoe grande Affonso cTAlboqturqaê, Lilboniie, 

province de TÂTabic méridionale, i .j-^ 17741 1. 1, p. 70 et 116. 

JjéJl^ abv%é de Toiivrage précédent, cl ' i4j^ 

enfin ^j\jé^\ |A* J* j^UJl ^4f^m Mé* ^ Bûtein ie Ottoman, par H. de 

thode de celui qui te pique de connatire h Hamnier. t. I de la traduction française, 

mer BfitiîUnnnante. p. xx; t. VT, p. iS.") , Dictionnaire bibliogra- 

' houtier original, extrait couuuuuiqué phique de Hadji-Khaifa , t. II, p. 22. On 
par M. le vieiHiile 6m Santarenu Je revien« . trouTe« à la Bibliothèque royale, me traduo- 



dnù, dan» le paxagraphe taivant, sur ce tion abr^ée fcancaiae > manuacrile, d« ces 
passage. deux ouvrages, par Caidonne. 

* Vcj. Vowngt intitulé Otmatêniarioi dû * dji^i tibril 
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par suite de rintérèt ([u'Akbar avait appcirtf^ à sa c niuposition. L'empire 
londé dans l'Iiule par Bal)our, un des dt sr t iulants de Tamerlan, avait 
pris, Sous le rèj^ne d'Akbar, une grande extension et s'étendait depuis 
rAfgaiiistan jusqu'au fond du rro\îe du Bengale, depuis l'Hiinalaïa jus- 
qu'au Dekhan. Grâce à l'excellent gouvernement < tahli par Akbar, les 
provinces, pondant longtemps ravagées par les guerres intestines, 
avaient acquis une physionomie nouvt lK . D'un autre côté, les vues 
libérales de l'eniperpur et de son ministre n'avaient rien de commun 
avec l'esprit fin il ri i vcluMf qui caractérise l'islamisuje, et ils avaient 
lait traduire m i^ rsan ies meilleurs livres de la littérature sanscrite. 
Aboulfazel, se mettant à la tète d ime société de savants, entreprit 
une description géographique, physique et historique de i empire, 
accompagnée de tableaux statistiques. Chacun des seize soubah ou 
gouvernemfiils dont se composait alors l'empire mogol , y est décrit 
avec une niimitieuse exactitufie; la situation géographique et relative 
des villes et des huurgs y est ind'ujuci ; lenumeration des produits 
naturels et industriels \ est soigneust mi nt tracée, ainsi que la nomen- 
clature des princes, soit idolâtres, > nL musulmans, auxquels les sou- 
bah avaient été soumis avant d'être enclavés dnns 1 empire. On trouve 
ensuite un exposé de l'état militaire de l'empire, et l'énumeration de 
ce qui composait la maison du souverain, etc. L'ouvrage se termine 
par un précis, fait en gé néral d'après les sources indigènes, de la reli- 
gion brahmanique, des divers systènif s d- la j)l!iiosophie hindoue, etc. 

L'auteur, par une km lierclie d érudition déplacée, a alTeclé le style 
des anciens auteurs persans; on a souvent de la peine i le conipi endre. 
En 1783, Francis Gladwin, enco n a-f par le gouverneur gênerai Has- 
tings, publia une yersinn anglnise aluegce de l iinvragc. Placé aussi 
favorablement qu'il fêtait et aide des conseils des indigènes, il vint à 
bout de diflicultés qui auraient été partout ailleurs insurmontables. 
La version anglaise, plusieurs fois réimprimée, se répandit à la fois 
dans flnde et en I^urope, et cette publication n'a pas été, surtout dans 
les commencements, sans inlluence sur les progi'ès des études in- 
diennes. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. S II. clxix 

MaintenaDt, si on entreprenait une nouvelle édition de la version 
de Gladwtn, Ton ponnait la rendre d'an usage encore plus utile. L'ou- 
vrage fourmille dê noms indigènes* psrlicuUèrement de mots sanscrits, 
et ces mots , en passant à travers les caractères de lalpbabet arabe, 

ont souvent subi d'horribles altérations. Au temps de Gladwin , l'on 
n'était pas nsîe/, avancé dans les études indiennes pour rendre h ces 
mots leur véritable physionomie. Mainten<iTit , un indianiste qui sau- 
rait pas.sablement le persan, rétablirait farih im ni les termes dans leur 
véritable état. Pour ma part, dans le cours de mes travaux sur l'Inde, 
j'ai fait subir des corrections à la transcription, au fur et à mesure 
des besoins. 

Je ne dois pas négliger de dire un mot sur la table des noms de 
lieux, reproduite dans la version anglaise en caractères arabes avec leur 
transcription, et disposée d'après l'ordre des sept climats. Non-seule- 
ment beaucoup de noms sont altérés, mais encore les noms sont placés 
au hasard. En ce qui concerne la confusion, elle existe dans le texte 
original. Évidemment, la personne qui, dans le principe, fut chargée 
de diesser ùtiOè table, était peu au courant de la g^t^raphie. 

A l'époqne où se composait ÏAyyni-'AHery, un écrivain indien appelé 
Ampk-JUi3Êtêdf et surnommé Rârf, parce qu'apparemment il éUùt ori- 
ginaire de la ville de Rey, publiait aussi, en persan, un grand traité 
intitulé JSTs/^-ûl^m on les Sept climats Les climats y sont décrits Fun 
après lantre, et, dans chacun, fauteur passe en revue les villes |dus 
on moins importantes, avec une indication des personnages notaÛes 
qpi y ont reçu le jour, des princes qui y ont dominé, etc. Certaines 
contrées sont accompagnées d*nne notice historique. Par exemple, on 
trouve, à f article HindotUm, un précis de la conquête du pays parles 
musulmans; malheureusement, Tauteur manquait d'érudition, et il 
reproduit, en général, les récits qui se trouvaient dans les ouvrages 
courants. 11 insiste Beaucoup sur les sofis. Chaque climat est cuisé 
|dacé sous l'influence d*nne planète particulière'. 

> ^1 cfj0 ' IbiHUchto pcnn» de k BibUothèqne n^ile, foiub Bniey*. a* 17. 
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On trouve à la Bibliothèque royale' un portulan arabe de la n)er 
Méditerranée, précédé d'une rose des vents, sur laquelle je reviendrai 
daus le paragraphe suivant, et d'une réduction de la carte générale d'I"^- 
drisi, combinée avec celle d un uuvra<^e intitule Traversée des pays' ef iviint 
poui' aultui lljii AlaUiiai . L'auteur du pcu'tulan est Alv, iiis d Aliiuid, 
fils de Mohanuued, surnoninié Aischaijj' et Alsijàlicssy , c'est-à-dire ori- 
ginaire ou habitaiU de Slaks, dans la régence de Tunis. L'ouvrage porte 
la date 968 (i55i de J. C); par conséquent, il a été composé a une 
époque où les navires européens se rendaient librement en Chine et 
en Amérique, et où 1 on avait fait le tour du monde ; mais le portulan, 
qui, sans floute, n'était pas destiné à sortir du bassin de la Méditerra- 
née, ne laisse pas sou])çonner rexisLence des nouvelles découvertes. 

Le dépôt des cartes de la Bibliothèque rovale a récemment acquis 
une carie arabe de l'ancien mond<^ d'après Kdrisi et Ibn-Alatlbar. Cette 
carte porte la date 1009 (ifioi de J. (-.), avec le nom de Mohammed, 
fils d'Aly, fils d'Ahmed, suiiiuauuè Ahcharfy et Ahifakessy. Iwideui- 
ment, il s'agit ici du fils fie rauleui" précèdent. Sans doute, il v avait 
alors sur les côtes d'Airiquc une iamiiie qui, pendant plusieui'» géné- 
rations, fit métier de vendre des caries aux marins. 

On trouve, parmi les uiauu.sci il.^ ai ilM S de la Bibliothèque royale 
un traité de l'usage du quart de cercle, jjar Ahmed, surnommé Al- 
scharfy et AbiJàkessY, lequel écrivait au Caire, l'an 1087 (1676 de J.C.]. 
C'était encore un bomme de la même famille. 

La littérature tuile ollre un traité de géographie générale, intitulé 
Djihan-nnma ou Miroir du monde, et composé par Hadji-Khalfa, le 
même qui est l'auteur d an dictionnaire bibliographique arabe, persan 
et turk, souvent cité. Le véritable nom de Hadji-Khalfa est Mostala; 
il prit le titre de Hadji, lorsqu'il se lut acquitté du pèlerinage de la 
Mekke, et le mot kkalja est une forme contractée du terme arabe 
khallfa ou lieutenant, qui désignait ses fonctions d'a&scsseur dans la 
chambre des comptes de Constantinople. Il naquit dans celte ville 

' Alanuscrita arabei, ancien fond*, nur ^ ^Ukjiû/t ^l>^F 
méro 847. ' Snppl. n' 961. 
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vers les eominiaioemeiits du xvn* siècle; son père, nommé Âbd-allah, 
était employé dans les bureaux de radministration. Il entra lui- 
même, ^1629, dans la Ghanederie des secrétaires d*état, et, Tannée 
suivante, il suivit, en cette qualité, les années ottomanes dans les 
expéditions dirigées contre les villes de Hamadan de Bagdad. En 
i633, pendant que les troupes étaient établies dans leurs quartiers 
d*hiver, à Âlep, il s'acquitta du pèlerinage, et visita aussi Médine; 
enfin, il assista au siège d*Erivan,ran i635. Â partir de cette date, i) 
se voua au culte des lettres, et, ponr suppléer i ce qui avait manqué 
à ses premières études, il se mit en devoir de suivre les cours des prin- 
cipaux professeurs de la capitale. Après avoir travaillé pendant dix ans 
sur la jurisprudence, la logique, la rhétorique, les traditions prophé- 
tiques et l'interprétation de l'Alcoran, il s appliqua aux mathématiques 
et à la géographie. On a- vu (^lu l'auteur du Mohyth, à la différence 
de la foule des écrivains arabes et persans, s'était hâté de mettre à 
contribution les rdations portugaises qui rendaient compte des dé- 
couvertes faites récemment. Depuis cette époque, la science avait fait 
de nouveaux progrès, et l'esprit d'entreprise qui caractérisait encore 
le gouvernement ottoman, ne permettait pas à Hadji-Khalfa de rester 
étranger à ce mouvement. Il y avait alors à Constantinopie un rénégat 
français, fort instruit, qui avait pris le nom de Mohammed, et qu'on 
surnommait Ikhlassy. Hadji-Khalfa se mit en rapport avec ce rénégat, 
et, aidé par lui, il traduisit en turk le petit Atlas latin de Mercator, 
intitulé Atlas minor, et successivement amélioré par Ortelius, Bertius, 
Paul Merula, Daniel Cellarius et, en dernier lieu, par Josse Hondius; 
Amsterdam, 1607 Devenu valétudinaire, Hadji-Khalfa apprit la 
médecine; puis, entraîné par l'esprit qui a toujours dominé cheî ses 
coreligionnaires, il fmit par s'abandonner à la cabale et A la science 
des noms de Dieu. Il mourut en i658. 

Des études si assidues et si variées expliquent comment fauteur put 
laisser des ouvrages à la fois nombreux et instructiÊs; elles rendent 



* Prébce du B^ihaiMimma, 
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surtout compte de la masse de faits de toat genre qa*il a rauemblés 
dans son Dictionnaire bibliographique, faits qui ne pouvaiait être 
réunis que dans une ville que Constanttnople. Les ouvrages de 
Hadji-Khalfa sont écrits, les uns en arabe, d'autres en tnrk, quelques* 
uns en persan. Ceux qui intéressent la géographie sont au nombre de 
trois : 1 * la traduction du petit Atias de Mercator : elle est intitulée iU- 
Jlêtt dê hunièn sentmt à kkârer Us obtearitis de TAlUu vâMW^i 2* une his- 
toire en turk des guerres maritimes des ottomans, sous le titre de Pri- 
sait fmt aux hommes considérables, poar servir aux vojayes sarmer*i cette 
histoire a été imprimée, à Gonstantinople, en ii4i (1738 de J.G.), 
un vol. petit in-4°; 3° le Djihan-^nnma , ouvrage qui traite de TAsie, 
de l'Europe, de l'Afrique et de l'Amérique , et pour lequd Fauteur a 
mis à contribution les deux traités précédents. La rédaction primitive, 
qui était en arabe, est fort rare; je ne Tai jamûs vue. L*ouvrage, qui 
circule depuis plus d'un siècle, et qui ne renferme que TAsie, est une 
version turke, qui a été imprimée à Gonstantinople en 1 145 (lySa 
de J. C. ) ; elle a été &ite par les soins d'un réuégat hongrois , qui avait 
pris le nom d'Ibrahim, et elle forme un petit volume in«>fol. de 698 
pages. L'éditeur a intercalé dans le texte un grand nombre de passages 
empruntés aux livres européens, ainsi que trente-neuf caries géo- 
graphiques gravées. En tète, sont des prolégomènes où il est traité de 
la sphère céleste, du {^obe terrestre, etc. La partie qui offre le plus 
d'intérêt pour nous, est 0^ qui est empruntée aux traités orientaux, 
indiqués dans la préface , et dont quelques-uns ne se trouvent pas 
dans nos bibliothèques; il faut y joindre les renseignements pdi- 
tiques et statistiques que fauteur était mieux que personne en état de 
recueillir. L'impression du deuxième volume, qui était consacré à 
l'Europe, à l'Afrique et à l'Amérique, éprouva des retards; sur ces 
entreikites, le monde subit les ehangemeufs que le temps amène na- 
turellement avec lut, et l'on renonça à publier la suite. L'an 1219 
(i8o4 de J. C), le gouvemement aifloa mieux faire imprimer une 
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traduction turke de FAlks géographique angUis de Faden, avec une 
e^ication en turiL. ML de Hammer a publié k Vienne, en 1813, une 
version aUemande du chapitre du DJihan-numa» qui traite de la Tur- 
quie d'Europe, sous le titre de Rumili md Boma, in 8°. A Tégard du 
volume qui est consacré à l'Asie , il en existe une traduction française 
manuscrite à la Bibiiothèque royale, par Ànnain, secrétaire-interprète 
du roi. Armaln a supprimé une partie desprol^omènes, ainsi que les 
chapitres du Japon et de la Malaise, qui étai^t basés sur les traités 
européens. L'illustre d' Anville a souvent fait usage de cette traduction , 
et M. Vivien de Saint-Martin vient de puMier le chapitre de l'Ana- 
to]ic, dans le deuxième volume de son exrellcnt ouvrage intitulé //js- 
toire des découvertes géographicjues des nations européennes , dans les diverses 
parties du monde. L'intention de M. Vivien est d'insérer successivement 
les autres chapitres dans les volumes subséquents. Il a aussi paru une 
version latine abrégée du volume turk, par Norberg, sous le titre de 
Gihan-nama, geographia orientalis; Lund, 1818, 3 vol. in-8°. Celle tra- 
duction, au jugement de M. de Hammer, manque d'exactitude. 

Je m'arrête ici, n ayant pas eu occasion, dans mon liavaii, de mettre 
à contribution des auteurs plus récents'. Un plan pareil à celui que 
j'ai suivi dans ce paragraphe, fut entrepris, en i823, par l'illustre 
M. Fraehn^ et, en i835,par le savantM. WâstenW*. Les personnes 
qoi voudront s*ajsurer de ce que le temps a révélé depuis ces deux 
époques, et des seeours qae m*a fournis ma position personnelle au dé- 
partement des manuscrits orientaux de la Bibliothèque royale de Paris, 
auront k faire un sîm|de travail de comparaison. Je passe maintenant 
à la question des doctrines, question encore plos neuve que la pré- 
cédente. 



* U n'est pas question ici des écrits de 
Sidîk4iUwd,aiDteiirpenui doi<ni*atède. 

parce que ces écrits ont pea de valeur géo- 
graphique. J'en dirai quelques inota dana.le 
quatrième paragraphe. 



Ibn Fozlan't andandtnrAraberBenckie; 
GdUingiie. io^*. 
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S 111. 

r>0(.TI\J .Nh.S t. 1,0t. IV A PU IQU ES DES AUÂBES. 

On a vu que la géographie, comme les autres sciences, ne s*était 
formée chez les Arabes que dans la dernière moitié du vin* siècle de 
notre ère, lorsque, Tautorité s*élant fixée dans les mains des khalifes 
Ahbassides, les en&nts des nomades purent se livrer aux études spécur 
latives. Mais antérieurement à cette époque, et bien avant Mahomet, 
il existait parmi les nomades des doctrines populaires, et ces doctrines 
étaient un mélange de croyances nées sur le sol, de traditions bibli- 
ques et rabbiniques, ainsi que des opinions mises en circulation par 
les Grecs, les Romains, les Perses et les Indiens. 

En ce qui concerne finvasion des traditions bibliques et rabbiniques 
dans l'Arabie, on sait qu*il y a communauté de race entre les Juifs et 
une partie des tribus arabes, et que la langue parlée pr les deux nations 
était au fond la même. Les états formés par les Grecs, après la mort 
d^Alexandre, en Syrie, en Mésopotamie et en Egypte, étaient contigus 
à l'Arabie. L empire romain, qui vint ensuite, mm-seulement occupa 
ces diverses contrées, mais envahit f Arabie Pétrée. Pour la monarchie 
persane, sous les rois parthes et Sassanides, elle comprenait dans ses 
limites, du moins à titre de suzeraineté, la contrée située y&s l'emboin 
chure du Tigre et de TEuphrate. Quelques rois Sassanides s'emparèfent 
même de la c6te occidentale du golfe Peràque, et d'une partie de 
l'Arabie Heureuse. 

Quant aux Indiens, je montrerai bientôt qu'il exista presque de tout 
temps des relations commerciales entre l'Arabie et la Perse d'une part, 
et la presqu'île de Tlnde de l'antre. H y eut aussi des relations scienti- 
fiques, et les deux genres de relations eurent lieu par terre et par mer. 
Sous les rois perses de la dynastie des Sassanides, des ambassades 
étaient envoyées, de temps en temps, d'un pays à l'autre. Pendant le 
règne de Cosroès Nouschirevan , vers le milieu du vi* siècle de notre 
les fables de Pilpal et d'autres livres indiens furent traduits en pehlvi. 
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En niême temps, l'école de médecine forulcc par les rois Sassanides, 
à Djondy-Sapour, dans la Susianc, au siècle de notre ère, tout en 
ouvrant son sein aux doctrines grecques, vu que les personnes char- 
gées d'y enseigner la jeunesse étaient en partie des chrétiens nesto- 
riens, venus des provinces de l'empire romain admettait aussi les 
doctrines indiennes, et accordait une grande place à l'influence des 
astres et aux sciences occultes, deux genres de considérations qui 
jouissaient alors d'un grand crédit en Orient et en Occident. 

Les anciens Arabes qui clierchaicnt la science, allaient s'instruire, 
les uns aux écoles des Grecs, ou, comme on les appela plus tard, des 
Romains; les autres à celles des Persans. Ibn- Abou-Osseibah, dans 
son Dictionnaire arabe des médecins, a consacré nn article particuher 
à Haret, fils de Kalda, lequel était né quelques années a\ant Maho- 
met, dans la ville de Tavet, à deux journées à l'orient de la Mckke. 
Harel lit ses études médicales à l'école de Djondy-Saiiour, d oii il passa 
dans I hide; ensuite il alla se fixer à Sanaa, dans l'Arabie Heureuse, 
où il existait aussi une école de médecine '^. C est à Sanaa (pi'étudia 
un idsde Haret, appelé .\adhr, lequel vint s'établir à la Mekke, et lui 
ensuite mis .i aïoi L p.a ordre de Mahomet. Ce qui avait le |)lus irrité 
le prophète, ce fut que Nadhr, qui était au courant des légendes per- 
sanes et indiennes, à mesure que Mahomet débitait ses récits tirés, le 
plus souvent, du Talmud et des livres rabhiniques, opposait les récits 
venus de la l*erse et de l'Inde, récits qui paraissaient plus imposants à 
quelques idolâtres 

Une partie de ces doctrines ont été consacrées par fAlcoran, et, 
non-seulement elles se l'etrouvent dans une luule de livres, mois elles 



' Wenrich , D«» nnctnrum tjrtpcontm vmio' 
nibat et commentariis tjnacis, etc. pag. 9 et 
saiv, 

* DàtMTtafrâ meHea ÙMijparal» it origi- 
niba$ médicinal arabica , par M. Spranger; 
Leyde, i84o, în 8", p r? 

> G)mparez le DictiooQaire d'iba-Àbou- 



Osseybali, inan. arabe de la Biitliulli. roy. 
anc. fooils. n* 767, fol. 64 etsuiv. u" 706, 
iol. lia, n* 873, fol. 53, etc. «ree le Tt- 
ryklt-Alholumi, rapplémcnt anbe, o" 67a . 

p. xko. Voyez aussi mon ouvrage sur les 
maoïiineaU arabes, persans et turks, dn ca- 
binet de 11. le duc de Blacas, t. 1, p. ô3. 
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prennent encore à présent place dans les croyances populaires. Il est 
donc indispensable d*en donner une idée. 

Mahomet déclare dans TAlcoran, conformément à nos livres saints, 
que le monde et tout ce qu il renferme ont été créés dans Tespace de 
six jours. De plus, fl semble en qudques endroits se rapprocher des 
idées astronomiques qui avaient cours, de son temps, ches les Romains. 
On sait qae de toute antiquité, en Orient, Ion a distingué* parmi les 
astres qui éclairent le firmament, sept luminaires qui, à la différence 
des simples étoiles, servaient de satellites à la terre, et ne la perdaient 
jamaia de vue dans leurs mouvements continuels : ce sont les pla- 
nètes. Dans cette hypothèse, ce n était pas, comme on 1' a reconnu 
plus tard, le soleil qui servait de centre aux planètes; le soleil était 
lui-même un astre errant, et le véritable centre était la terre, pour 
laquelle tout ce qui existe était censé avoir été fait. Les sept planètes, 
en les dassant d'après leur distance de la tetre, étaient la Lune, 
Mercure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter et Saturne. On s'imagina que 
les planètes occupaient chacune un ciel particulier, ou plutôt, pour me 
servir de fetpression de Ptoiémée, une sphère à pari, et que chaque 
ciel était sous lautorité de la planète à laquelle îl avait été donné en 
•partage. Dans cette hypothèse, tous ces cieux tournaient les uns sur 
les autres autour de la terre. Les étoiles formaient un huitième ciei, 
ou le ciel supérieur '. 

Cette hypothèse avait quelque chose de spécieux, et reposait sur un 
hit astronomique. Mahomet semble y faire allusion, quand il dit: 
«C'est Dieu qui a créé la nuit et le jour, le soleil et la lune; chacun 
de ces astres court dans une sphère à pa^t^ » Ailleurs, il met ces pa- 
roles dans la bouche de Dieu : « Nous créâmes au<<lessus de vous les 
sept voies, et nous ne négligeons pas ce que nous avons créé^ • 

Mais indépendamment des sept sphères, ou plutôt des sept orbites 

ï On trouvera ce point de vue développé ' Alcorao , sourate xxi . verset 3 1 . Le mot 

dans mon ouvr^ iv Im mommenli •rabe qo* je rends par tphif$t «M tàJi». 

«nbee. penant et tnrb du cdiinel de M. ' Akoran, um. 17. Le mot ^ je irar 

kdmdeBIicae, tn. p. 373 etMiÎT. dnie ptr vem, cet ^(jl». 
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des planètes, Mahomet sn|)|)os6 Texistence de sept cieux superposés 
les uns aux autres, et au^destous desquels se trouvent les étoiles et les 
planètes. Dapiès Mahomet, la première matière que Dieu a créée, est 
l'eau; dune fumée (vapeur) qui s'éleva du sein des eaux. Dieu forma 
les sept cieux; puis il plaça son trône au-dessus de toute la nature. Ma- 
homet s*exprime ainsi : « Ne croirez-vons pas à celui qui, dans Tespace 
de deux jours, a créé la terre. Ta bénie, et, pendant quatre jours, y a 
distribué des aliments? Ensuite il se retira au ciel, qui n était d'abord 
qu'un amas de iiimée, et il cria au ciel et à la terre: Vnufz à moi, bon ^ré 
mdgri. Il partagea le cid en sept cieux, dans l'espace de deux jours, et 
k chaque il assigna des fonctions particulières^ » H dit encore : « Ne 
voyea-vous pas comment Dieu a créé sept cieux, se couronnant les uns 
les antres? Nous avons bâti auniessus de vos tètes sept cieux solides. Les 
sept deux ainsi que la terre et tout oe qu'ils roiforment, oâ^rent les 
louanges du Sdgneur*. » Enfin, il dît: « Les infidèles ne voient-ils pas 
que les cieux et la terre formaient une masse compacte; que nous les 
avons séparés, et qu'au moyen de l'eau nous donnons la vie à toute 
chose? Nous avons placé sur la terre les montagnes, afin que la terre 
ne vacillât pas avec ses habitants. Nous y avons pratiqué des passages 
pour servir aux hommes de routes et de moyens de direction. Nous 
avons £dt du ciel un toit solidement établi » 

Les musulmans croient que les deux sont suspendus en fair par un 
e£Eet de la puissance divine. Mahomet s'exprime ainsi : « Dieu éleva les 
cieux sans ccdonnes visibles; ensuite il s'assit sur un tr6ne^ » Il dit 
ailleurs : « Dieu soutient le del, afin qu'il ne s'abaisse pas sur la terre, 
excepté quand il le jugera convenable ^ • 

Mahomet, dans un endroit, porte la terre au même nombre que les- 
deux: «C'est le Seigneur, dit-il, qui a créé sept deux et autant de 
teires; les ordres de Dieu pénètrent dans chacun d'eux, car il est tout- 
puissant, et sa smveillance embrasse tout*. » 

' Alcoran. XLi, 8. * Alcoran, xiit, a. 

* /6u{. i-xii. i4; LSinii. ia;ivu,46. • IHd xxn. 64 

' Ibid. Ml, 3i. * Ibid. t\v, \ XIII, -2. 

I. s 
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D*après ime opinion qm est rapportée par Massoudy , et quon &it 
remonter jusqu'à Abdf^iUah, fils d'Abbas. et cousin gormain de Mah»' 
met, ie premier des sept cieox, en partant de la terre, est en émerande; 
le deuxième, en argent; le troiaAme, en rubis; le quatrième, en paie; 
le cinquième, en or; k sixième en topaze, et le s^tième, en masse de 
feu. D'un dei à Tantre est un espace que Tbomme ne pouirait pas 
franchir en moins de cinq cents ans. Les astres sont au-dessous du ciel 
le plus proche* Les sept terres sont également les unes sur les autres, 
et Tenfer se trouve au-dessous *. 

Un passage de f Alc(»»n, qui n est pas très-explicite, a &it croire à 
plus d'un musulman qu'il y avait ausâ s^t mers. Ce passage est ainsi 
conçu : « Quand tous les ail»ies qui sont sur la terre deviendraient des 
}dumes, quand Dieu ajouterait à la mer sept mers d*encre, cela ne 
suflirait pas pour écrire toutes les paroles de Dieu*. > 

Ces diverses opinions, si étranges en dles-mémes, présentent de 
grandes analogies avec les croyances indiennes^. Suivant Albyrouny, 
certains écrivains de Tlnde admettent sept terres placées les unes au- 
dessus des autres; chacune de ces terres a ses habitants particuliers. 
En même temps, qudqnes Indiens admettent sept deux superposés 
les uns aux autres, et ayant aussi chacun leurs habitants \ D'après une 
autre opinion, le monde habité par l'homme est de forme ronde, et il 
est entouré par Teau ; mais il est subdivisé en sept terres envînmnées 
par autant de mers, en forme de colliers, de manière qu'à mesure 
qu'on s éloigne du centre, la terre et la merqui lentoure augmentent 
de drconférence ^ Ces terres sont ce que les indigènes appdlent du 



* Menn^AUuhéi, L t« f«l. S v. (Vojcs 
aussi le Mishcai-al-MatahA. Calcvlti, 1610, 
t 0, p. 653 et suiv.) 

' Akoratt,xxxï, 26, (Voyez auui ia Chre«- 
lonutdiie arabe de M. de Secy, t U, p. sSs 
et suiv.) 

' Pour les rapprochements qui suivent, 
j'aj fait quelques emprunts à mon Mémoire 



sur llode, inBécédana le tome i?iu*, 9'perlie. 

du Nouveau recueil de TAcadémie des ins- 
criptions. C'est dans le mémoire même qne 
les faits se trouvent avec tuu« leurs déve- 
loppemoito. 

* Traité d'Albyrom^awlInde, foL 54 v. 
et suiv. 

^ Ibid. fol. 56 V. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION, $ ÎÎI. ctxm 

nom de Ddonipa ou île. L'île du milieu porte le nom de Jambon-donipa: 
elle est censée la principale de toutes, et l'Inde s'y trouve comprise. 
I/île de Djambou est baignée par la mer Salée; la deuxième île, nom- 
mée Sahn-donipa, est bornée, d'un côté par la mer Salée, et de l'autre 
par une mer de lait; la troisième île est entourée d'une mer de lait 
caillé; la rpiatriémc, d'une mer de beurre; la cincpiicme, d'une mer 
d'eau de sucre; la sixième, d'une mer de vin, et la septième, d'une 
mer d'eau douce ^ La dénomination do Djambon-douipa, prise dans ce 
sens, a une sic^nification beaucoup plus étendue que îorsquV II. tl/^^rne 
spécial nul I hul*^ et les contrées voisines, où les doctrines de Ikahma 
et de Bouddha dominèrent à une certaine époque. Suivant les Indiens, 
l'île de Djambou était bornée au nord par le mont Mérou. 

Les croyances indiennes se retrouvent citez les di ij les de Zoroaslre, 
qui nous représentent les anciens habitants de la i erse. Les livres qui 
portent le nom de Zoroastre, et qu'on réunit sous la dénomination 
générale de Zend-Avcsta, n'ont pas pour nous d'époque bien déter- 
minée. Le Bonndehcsch, en particulier, qui semble renfermer les doc- 
trines cosmogoniqucs de la secte, ne peut pas avoir re<ju la forme 
qu il a aujourd'hui, avant le vif siècle de notre ère; car il y est parlé 
de l'invasion arabe en Perse nuus on sait, d'ailleurs, qu'il exista tou- 
jours des rapports intimes entre la Perse et l'Inde, et qu'à l'origine des 
choses, il y avait analogie dans le langage et les idées. Ainsi rien n'em- 
pécfae de croire que ces livres, du moins quant au fond, ne remontent 
à one haute antiquité. 

Oa lit dans le VendidadnSadé et le Boondehesdi, que le monde se 
compose de sept parties séparées les unes des autres, à savoir: Aneh, 
Sehaveb , FardedafMdi, Vidïeda&di, ViroBerest, Vorowresclit et Khoun- 
ncHretz-bami. Le Khounorets-bami est le monde que nous habitons; îl 
répond au Djambon-^onipa des Indiens; j*y renendrai bientôt. Ces 
sept parties, ou plutôt ces sept mondes différents avaient reçu le nom 

' Atiatic mearches , t. III, p. 3oo Cl suiv. ■* Zend-Avesta, public par Auquetil-Du- 
l. Vm, p. 2bà et suiv. perroD, l. Il, p. 337 ^33- 
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j^eiiei iqiie de Keschouers, mot qui paraît signifier proprement im champ 
Jîutouré li un sillon il n'(^tail pas possible à l'homme d aller d un 
Keschouer à raiilrc, sans le secours des Izeds et des Dives. Le kotm- 
iieretz est entouré à l'est, au midi et à l'ouest par une mer appelée 
Zaré-fcrakh-kand, et au nord par une haute montagne nommée Albordj, 
laquelle répond au Mérou des Indiens. Suivant les livres de Zoroastre, 
TAlbordj donne naissance à toutes les montagnes de la terre; c'est 
également de TAIbordj que descendent les fleuves et les rivières qui 
arrosent notre univers 

D'après une opinion rapportée par Massoudy, mais qoon fait re- 
monter & AM-allali, fils d*Abbas et eousin de Mahomet, la terre ne 
pouvant se soutenir eUe-méme, Dieu Taurait placée sur le dos d'un 
poisson vivant, au milieu des eaux; le poisson serait supporté par un 
bœuf, le boeuf par un ange , l'ange par un roc, et le roc par un vent 
permanent. Il est possible que la croyance au bœuf et au poisson soit 
une réminiscence de ce qui est dit dans nos livres saints sur deux 
monstres appdés Liviadum. et Bihémot : mais f idée principale se re- 
trouve aussi dans Tlnde'. 

En général, les géographes arabes se représentent la terre comme 
ronde. Us lui donnent le nom de boule, et Aboulféda,. pour prouva sa 
sphéricité, se sert des mêmes arguments que nous\ Les écrivains 
qui, sous le kfaalifat d^Almamoun, furent chargés d'initier les Arabes 
aux sciences positives, adoptèrent la plupart le système de Ptol^ée. 
N*allant pas au delà de ce que leur montraient lès yeux, ils firent de 
la terre le centre de f univers, et ils supposèrent que le soleil et les 
six autres planètes accomplissaient leur révolution autour du gkkbe 
que nous habitons. 

' Telle est l'explicalioD que doDoe M. Mohi, I. I, p. 4i, 3 19 et suiv. et 4^^-) 

M. BuvnovS, JonnuitMoUqu*, février 1846, ^ Sur celle opinion , qui a été développé'' 

p. i4o. par Ibu-Alouardy . p. 4i el »uiv. (Extraits 

* ZmiAiuHtt, t. II. p. 3â7. 36o« 564 delI.Tonibci^].voyeslelf«ra«4f->liileelM. 

«t Buiv. 368 et imv. 386, Sgoet tvtv. t.I,fiiL8»«tine*Fr«giii. sur llode.p. 64. 

(Voyez 1011^ le Sdtàh-lfwnA, édittoo de *■ Ci-t,pris,p. 3. 
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A Texempie de Ptolémée, les Arabes se représentéreot en esprit 
divers cercles d'après lesquds étaienl censés réglés les mouvements 
célestes. Us donnèrent à ces cercles des dénominations qui n étaient 
que la traduction de celles des Giecs. Ces cercles sont au nombre de 
six, à savoir : le méridien, Téquatenr, Técliptique, les deux tropiques 
et l'horizon. Les Arabes, pour suivre les mouvements célestes, se ser- 
vaient d*une sphère armillairc à peu près semblable à la nôtre. Ils em- 
pruntèrent aux Grecs la dénomination de pôle on pivot pour désigner 
les deux extrémités d'un axe ou essieu autour duquel les planètes 
opèrent leur révolution diurne. De plus, ils mirent en usage les mots 
simet"^ et nadhir^^ dont nos pères firent, au moyen âge, zciiith et nadir. 

Pour Mahomet, il parait avoir cru, conformément à l'opinion de la 
plupart des peuples de l'antiquité, que la terre offrait la forme d*nn 
disque, et n'avait rien de sphérique. 11 s'exprime ainsi dans l'Alcoran : 
«Dieu vous a donné la terre pour tapis, afin que VOUS y marchiex par 
des routes larges » Il dit ailleurs : ■ C'est Dieu qui vous a donné la 
terre pour lit , et qui a élevé la voûte des cieux pour vous servir d'abri^. * 
Enfin, il dit : «M'avons-nous pas fait de la terre comme nnoconVlic, et 
des montagnes comme des pilotis*^? » Une opinion tout à lait analogue 
est exprimée par le patriarche Job, dont la race paraît avoir été plu loi 
arabe que juive. Job dit, en parlant de Dieu : • Il a étendu les eaux 
dans des limites, jusqu'au terme où il n'y a ni lumières ni ténèbres*. .1 
Ailleurs, la Divinité adresse ces paroles à Job * : > Où étiez-vous quand 
je jetais les londenient.s de la lerre'* Dites- le moi, si vous le savez. 
Avez-vous appris qui en a détermine les dimensions et qui a établi sur 
elle le niveau? Connaissez-vous sur quoi ses bases sont appuyées, et 
qui en a posé la pierre angulaire.^ Qui a mis des digues à la mer, pour 
la terùr enlerniée, lorsque pour vêlement je la couvrais d'un nuage, 
et que je l'enveloppais d'obscurité, lorsque je la resserrais dans se.s 

• 

* * itfeartm. II, ao. 
^ ouw * na. Lxvnu , 6. 

^ "* Job, chap. XXVI, vers, lo 

* Alcoran, nxt, ib. ^ Ibid. cbap. xxxviu, \ei%. 4. et »uiv. 
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bornes, et que je lai donnais des portes et des barrières? » Parmi les 
musulmans, le vulgaire est encore persuadé que la terre et les eaux 
qui la baignent sont entourées par une montagne inaccessible, qu*ils 
appellent du nom de C^'; dans leur opinion, le soleil, à 'son lever, 
apparaît sur une des croupes de cette montagne, et quand il veut se 
coucher, il se retire derrière Tentrémité opposée*. 

La même opinion se retrouve un peu modifiée dans ce passage d*un 
écrivain arabe : < Suivant les uns, la terre a la forme d*une boule; sui- 
vant les autres, elle présente une forme plate. L*opinion la plus pro- 
liabie est que la terre est convexe. 01e s étend sur un espace de cinq 
cents ans de inarche, sous la forme d'une moitié de sphère; c est ce 
qui fait que le point du milieu est plus élevé que tout le reste. Voilà 
pourquoi l'île qui se trouve au centre du monde, porte, le nom de 
coupole de la terre ^ Par la même raison, les côtés de la terre sont 
plus bas; cette pente, qui a une étendue de 7336 milles, est entourée 
de la grande mer appelée du nom d'Océan ; c'est la mer dont f eau 
est ^isse et puante, et où il n'est pas possible aux vaisseaux de na- 
viguer. Cette mer est à son tour environnée de la montagne de Caf, 
qui consiste dans un bloc d'une émeraude verte. Le ciel couvre le tout 
en forme de voûte » 

Or Mahomet, indépendamment de la croyance aux anges, qui est 
admise chez les chrétiens et les juifs, a supposé l'existence d'une race 
intermédiaire entre les anges et les hommes, celle des génies. Quand 
Dieu eut créé la terre, il y plaça les génies, en leur recommandant 
la sagesse et la vertu. Mais beaucoup de génies se-montrèrent rebelles 
à ia volonté divine, et furent, suivant quelques auteurs, relégués sur 
la montagne de Cal, où ils expient leur conduite criminelle; pour les 

' . Hésiode parle dans sa Théognnie. (Édition 

' Comparez ta Bibliothèque orientale de Didot, i84o, vers 807 etsaiv.} 

dUerbelot, ta mot Caf; Ibn-Alovardy, p. 1 8 > Il est parié ei«aprèa de cette d^nomi- 

fttsuiv.,cli(iChroDiqoedeTh]Mry,tndac- natioii. 

tion dp M. Dubeut, p. 32. La montagne de * Texte arabe de lâ GéO{gn]diie fAboill- 

Caf me parait correspondre an chaoa dont féda, p> 376. 
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autres, ils furent admis dans le paradis. Ce fut alors que Dieu créa 
rhomme» et lui donna la terre pour demeure K 

Du reste, les anges, bien <pie voisins par leur nature de la Divinité 
eUe^méme, ne s*étaiait pas montrés plus dociles que les génies. D'a- 
près une opinion plusieurs fois exprimée dans l'Alcoran, Dieu chassa 
les anges rebelles du paradis, et ceux-ci errent au-dessous du ciel in- 
férieur, épiant le moment de rentrer dans ce délicieux séjour. A me- 
sure qu'ils s'approchent de trop près, les anges rest<^s fidèles les fou- 
droient à coup de corps enllammés, et c'est là ce qui donne naissance 
aux étoiles filantes. Maliomet place ces paroles dans la bouche de Dieu : 
" Nous avons décoré le ciel le plus proche de la terre d un vAtcment 
detoiies; nous en avons défendu l'accès aux satans rebelles; nous ne 
voulons pas que les dénions viennent écouter ce qui se passe dans 
l'assemblée auguste. Ceux qui se présentent sont repoussés de tout 
côté, et arrêtés par un obstacle inirauchissable. Quiconque I * [iti » eux 
s'avance pour saisir à la dérobée quelques paroles, est atteint d un 
dai r! tl.imboy<'int ^ • l est censé parler ainsi dans un autre endroit: 
■< Nous avons établi les i on ^tellations zodiacales dans les cieu\; nous 
en défendons l'accès aux démons. Que si quelqu'un d'entre eux s'y 
glisse pour écouter, il est frappé d'un trait de feu visible à tous les 
veux ^. » Enfin, Mahomet fait ainsi parler certains génies : « Nous avons 
atteint le ciel dans notre elTort; mais nous l'avons trouvé occupé par 
des gardiens et hérissé de dards flamboyants. Nous nous sommes assis 
sur des sièges pour enlendï'e ce qui s'v disait; mais quiconque main- 
tenant se labse aller à cette curiosité trouve la flamme prête a loiidre 
sur lui *. » 

Mahomet, parlant de la double révolution du soleil et de la lune, 
fait mention des douze signes du zodiaque, qu'il nomme hordj^^ allé- 



* Voyex mon oavnge sur le Cabinet de 

M. le duc de Blao);, 1. 1, p. i36. La légende 
des génies semble être l'éqnivaienl de celle 
des Titans. 
> Aksrmi, wamte xuvii, wvt. 6. 



' illcoitot, &T, 16; voyei anan, soimte 

1.XVI1, vers 5. 
^ Ihid. UUU, 8. 



ration é\i()ente du grec Ttûpyoi ou tour. De ])lus, il cite les mansions 
de la lune, lait obsenr depuis une haute anliquité chez les (diinois 
et les Indiens, et que les Indiens ont, sans doute conimuni({ué aux 
Ar.ilie.s'. On lit dans TAlcoran : «Dieu a soumis le soleil et la lune à 
son autorité; chacun de ces astres poursuit sa course jusqu'à un en- 
droit déterminé. Dieu inipriuie le mouvement à tout. C'est lui qui a 
tait du soied un flambeau, et de la lune nu lanal; qui a disjiosé cpIIp-cî 
par stations', alin que vous puissiez fixer le ufimbre des aimt;es el leur 
eouiput. Il a voulu que la nuit et le jour se succédassent tour à tour, 
pour ceux qui pensent au Seigneur et désirent le remercier de ses 
bienfaits^.» Ailleurs, Mahomet fait ainsi parler la Divinité : «Nous 
avons établi des tours dans les cieux, et nous les avoas ornées pour 
ceux (jui ont des yeux *. 

Les mansions lunaires étaient dans le principe au nombre de vingt- 
huit; niais au x* siècle de noire ère, une de ces mansions fut suppri- 
mée par les Indiens, et maintenant dans l'Inde on n'en compte plus 
que vingt-sept. Le nond>re de vingt-huit a été conservé chez les Arabes; 
on retrouve également ce nombre dans le Boundehescii \ preuve que 
si ce livre n a pu être rédigé avant le vu* siècle de notre ère, il la été 
nécessairement avant le x*. Les mansions ne servent pas seulement 
pour tracer le cours de la lune et rédiger les almanachs; leur prin- 
cipal rôle consiste dans les combinaisons astrologiques*. 

On a vu que Mahomet faisait mention éêm rÂlconud des muiHOiis 
de ia lune; mais il nen indique pas le nombre, et* il ne dit pas au 
juste qud en était Tobjet. Tout porte k croire que les Arabes n'eurent 
d abord qu*une idée vagne de ces oonstdlations, et qu'ils nen faisaient 



' Voyez les articles que M. Bbt a iosérét 
dans le Journal des Savants, année 1839, 
p. 721; anoée ibào , p. 37, 73, lài, 237 
et a64. 

^ Alcoran» MMinitt «lit, irer». a; 1, 5; 
K&v, 6a. 

« Ihid. IV, 16. 



* Zend-Avesla , t. 0, p. 349- 

* M. Hini a publié dans le Journal des 
bavants du mois de janvier i8i^ô. d après 
desextrdtodDT^iilé <f Albyrouny sur llade, 
foaniU par ML Mniik, un mémoire fort ia- 
térfssant sur les iMiinoDi inoairei «D «mge 
daus riiide. 
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aucun usage. La notion dos mansions îunaires paraît n'avoir [ipu^tré 
tout à fait clipz \es Arabes et chez les nmsuimans en général, que sous 
le khalifat d'Almamoun, lorsque les doctrines indiennes eurent envahi 
l'Asie occidentale. Aliergâny, dans le Traite d'astronomie qui porte son 
nom, et qui est hasé sur les méthodes grecques, n'a pas cru pouvoir se 
dispenser de rapporter la liste des mansions, et, chose remarquahie, 
il en énumère vingt-huit'. Le Boundehesch et le Traité d'Aifergauy 
me paraissent avoir été composés à peu près a ia même époque. Peut- 
être le Boundehesch est un peu plus ancien. 

Les .'\rahes avaieal aj>|jiii;>dc Lonne heure à distinguer les planètes 
et les principaux astres. Ilahitués à vivre eu plein air, sous le ciel le 
plus pur, et n'ayant souvent que les étoiles pour se guider au milieu 
des océans de sable où ils errent sans cesse, ils donnèrent un nom parti- 
culier à celles qui jetaient le plus d'éclat On lit ces mots dans l'Alco- 
nu : c Cevt Dieu qui a disposé pour vous les étoiles, afin qu'elles vous 
servent de diiectioik au milieu destén^res de la terre et delà mer'. > 
Les noms donnés par les Arabes aux étoiles étaient tirés des objets, 
soit animés, soit inanimés, qu'on avait sous les yeux. Telles étaient 
les dénominations d*Autruche, de Mouton, deCbameau, de Gliien, de 
Tente, de Plat, de Seau à puiser de Teau, de Trépied pour placerla 
marmite ^ 

Bientôt même les Arabes crurent reconnaître, dans le lever et le 
coucher de quelques étoiles, les signes avant-coureurs de certains pbé- 
oomènes physiques, le vent, la pluie, le froid, le chaud, l'abondance 
des récoltn et leur insuflBsance. Les astres qui jouissajient de cette pro- 
priété portaient le nom de aona au singulier, et de anoua^ au pluriel, 
d'un mot arabe qui signifie tonàer de fiai^ «r 5« coacAcr. Ces étoiles 
se présentaient toujours par couples, l'une à l'orient, et l'autre à 
l'occident. 

La dénomination de nooa s'appliquait spécialement à Tétoile pla- 
cée à Fouest, au moment où eÔe allait disparaître sous Fhornon; 

* TfwU ^Al/ergânjf. chap. xx. * Bêc. dm JfvL <(Mrtr. LXU , pi S As etroiv. 

* Akwûn, lowriteTi, ven. 97. < »yên lingulier; m pliiriid »|^(. 
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pour l aulre étoile, qui se trouvait à Topposite, et qui, en ce moment, 
était sur le point de se lever, on lui donnait le nom de rekyb ' ou ob- 
servateur. La première annonçait la pluie, l'autre le lixjid et le cliaud. 
Chaque noua avait son temps marqué. Son influence durait trois ou 
quatre jours, cinq au plus; puis il s'écoulait un intervalle plus ou 
moins long. Autrement f état du ciel serait resté le même , ce qui au- 
rait eu des inconvéïifeats, et ce qui, d'afflirars, était contraire i Texpé- 
rience. De plus, luftuence de k noua ne s'étendait point partout: 
tantôt une contrée éprouvait les e£Gets de son énergie, tantôt une autre. 
L'art de recoanattre les anouas fonnait une science particulière; on le 
mettait sur le même rang que la connaissance des généalogies et Tin- 
terprétation des songes. Mahomet, qui s'était attribué la mission de 
prêcher Funité de Dieu» et qui voyait plusieurs de ses compatriotes 
adorer certains astres, proscrivit la croyance aux anouas, i moins de 
dire que Dieu avait teUement lié la chaîne des êtres que, chaque fb» 
quune certaine étoile paraissait sur fhorison, c'était pour Têtre su- 
prême une manière d'annoncer la pluie , etc. *. 

Albyrouny dte à ce sujet diverses sentences en vers, dans le genre 
de cdles qui ont cours ches nous, parmi le peuple. Voici les deni 
premières sentences rapportées par ^yrouny : 

Quand la iunn est on conjoQction avec les Pléiades, dans la troisième 
nuit du mois, l'hiver se retire. 

Quand la lune est pleine, et qn'elle se trouve dans les Pléiade», tu 
sens le iroid, et l'hiver est arrivé. 

Albyrouny dit qu'en efiiet la lune est alors en opposition avec le 
solei), qui se trouve au milieu du Scorpion, et que c'est le lignai de 
l'hiver^ 

L'adoption des mansions lunaires par les Arabes eut un effet auquel 
on ne s'attendait pas. Ces mansiona servais, ea général, ches les In- 

' iy>iij ^ Manuscrit de la bibliothèque de TArse- 

> Peeocke, Sjmsûimr Anima itratm» ml, 101.88. 
i**édit. p. t<d. 
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diens pour les combinaisons astrologiques; de leur côté, les Arabes 
voyaient, dans la révolution des anouas, un moyen de connaître d'i\- 
vance les changements de l'atmosphère et i'état des récoltes. Les ahua- 
nachs qui, chaque année, étaient composés dans l'empire musulman, 
portaient le nom de Ketab-alanona ou livre des anouas. Que firent les 
Arabes Leurs astronomes, ou plutôt leurs astrologues combinèrent 
enflemUe le ayrtème des anouas et t/àni des mansîmis lunaires. Les 
mansionst ches les Indkus, avaient reçu des places très-inégales; 
quelque»-unes occupaient trente degrés de Forbîte paroonme par la 
lune, d*autre8 deux d^;rés seidement; cest œ qui fit qu'une de ces 
ni«nak»is finît par dii^arattre tout i fait. Les Arabes assignèient aux 
vingl>huit mansions un espace A peu près égal, c*est4-dire douK ou 
trdie degrés pour chacune. Mais en même temps ils se virent dans la 
nécessité de supprimer certaines étoiles qui figuraient auparavant 
parmi les anouas, et qui ne se trouvaient pas sur k route de la lune. 
A ces étoiles, ib en substituèrent d'autres; seulement, pour ne pas cho- 
quer trop vivement les préjugés du vulgaire, ils donnèrent aux nou- 
veiies étoiles les noms des anciennes; de plus, les almanachs conti- 
nuèrent A porter le titre de Ketai'olmoma, Au bout de quelque temps, 
la confusion devint telle, que les personnes les plus habiles eufent de 
la peine k s y reconnaître. 

Il existe à ce sujet un témoignage précieux; c*est celui d'Abd-alrafa^ 
man-Alsoufy, astronome instrmt, qui, comme on la vu, florissait en 
Perse vers le milieu du x:* siède. AlMUalrahman, pariant des erreurs 
qui se trouvent dans les traités les jdus estimés, s*exprime ainsi : 
« L autre classe de personnes qui veulent apprendre à connaître les 
étoiles, suit la méthode des Arabes dans la science des anouas et des 
mansions de la lune, et s'attache A œ que contiennent les livres com^ 
posés sur cette matière. Tai trouvé sur les anouas beaucoup de livr^, 
dont le meilleur et le plus complet est cdui d'Ahou-Hanyfah-iUdey- 
navery. Cet ouvrage montre que fauteur connaissais parfaitement, et 
mieux qu aucun autre, tout ce qu'ont dit les Arabes sur ce sujet; leurs 
vers, leurs rimes, tout lui est £unilier. Je ne sais cependant s'il a bien 

A*. 
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connu les étoiles eUes-mémes; car il cite, d*lbn-Alaraby, Iba-Kenassa 
-et autres, bien des dioses qui prouvent leur peu «feipérienoe en ce 
genre; et, si lui-même eût bien connu les étoiles, il n aurait pas rap- 
porté, comme des autorités, les erreurs de ces auteurs ^ » Âbd-alrafa- 
man dit dans un autre endroit : • De même Albateny, en voulant mon- 
trer qu'il connaissait les étoiles et les mansions de la lune, i la manière 
des Arabes, et en traitant de matières qui n étaient pas de sa compé- 
tence, a commis de graves erreurs. Ainn c'est & tort qu'il a i^acé la 
mansion nommée AUtoUi^ sur la queue du Bélier, et AldAarm à Tori- 
gine de Tune des cornes du Taureau,*... S'il s'était renfiermé dans le 
sujet ordinaire de ses études, et qu'il s'en tùl tenu i la partie astro- 
nomique, comme les mouvements des coips câestes, les éclipses de 
soleil et de lune, il se serait épargné la honte de ces fiiutes gros> 
sières *. » 

L'usage des mansions lunaires, telles qu efles avaient été modifiées 
par les Arabes, pénétra, par le canal de ce peuple, jusqu'en Occddent. 
L'on en a un exemple dans le calendrier arabe et latin de Gordone, 
dont il a d^à été parlé'. Dans ce calendrier, l'année, conformément 
à ce qui se pratiquait chez les Romains, commence le i" janvier. Mais 
chaque mois de Tannée julienne est accompagné du signe du sodiaque 
auquel il correspond, ainsi que des mansions de la lune; <m y trouve 
de plus le moment de l'apparition de chacune des anouas. L'auteur 
a eu soin de distinguer les anouas des mansions, ce qui prouve qu'il 
était resté entre elles la différence de la partie au tout Les mannons 
lunaire?; sont également indiquées sur la carte catalane, monument 
géographique conservé à la Bibliothèque royale, qui date du xiv^siéde, 
et dont on trouve le dessin et les légendes dans le tome XiV du recueil 
des Notices et extraits. Quant aux contrées musulmanes de l'Orient, 
l'usage des mansions lunaires s y est maint«[ku jusqu'à nos jours. Il 

*■ BecueO detNolioes et «itniu . tom. XII, * iitf. p. sig. 
pag. 344. (Mémoire de féa M. Caoann de ' Ci-devant, p. xc et raiv. 
PeroeviJ.} 
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e»t &cile de »ea Msnrer en ouvrant les dmanachs arabes qui slm- 
priment chaque année au Caire. 

En ce qui concerne les signes du zodiaque, les Arabes les ont em- 
pruntés aux Grecs, et il en est de même des Persans et des Indiens. 

Les signes arabes sont, en général, les mômes que les signes grecs, et 
pour le nom et pour la forme* La même observation s'applique à la plu- 
part des constellations situées au nord et au sud de la bande zodiacale. 
Le nombre des étoiles signalées par les Grecs est de 1 02 5 , et ces étoiles 
avaient été réparties, suivant leurs grandeurs, en six classes diffé- 
rentes; elles formaient en fout quarante-huit constellations. Cette divi- 
sion fut adoptée par les astronomes arabes, sous Alinamoun. La plu- 
part des noms donnés aux étoiles par les anciens Arabes, disparurent 
devant les dénominations grecques. H n'y eut guère d'exception rpip 
pour les étoiles qui n'avaient pas reçu de nom chez les Grecs, notam- 
ment celles qui n'étaient pas visibles sur l'horizon d'Alexandrie. 

Non-seulement nos bibliothèques possèdent des Uaités arabes où 
sont décrites et figurées les constellations avec les principales étoiles 
qui en font partie, et tel est le traité d'Abd-idrabman déjà cité; mais en- 
core il nous est parvenu des Arabes des globes en métal, analogues aux 
nôtres* et sur lesquels on peut parcourir commod^eot la vaste éten- 
due des dem. Quelques-uns de ces globes ont été publiés*; d'autres sont 
restés inédits, et il s'en trouve à la BiUiothèque nationale de Paris. 
Ces globes et ces traités ont un avantage sur ceux qui fiirent construits 
en Europe, ches les anciens et au moyen âge; c'est qu*ayant été en 
général Cuts dansxies régions situées {dus prés de Féquateur que les 
nôtres, il s'y trouve des étoiles de Thémisphère austral qui n ont été 
connues de nous qu'après qu'on eut lait le tour de l'Afrique^. 



> Voyct, CBti««iiti«ft, roavr«ge pabKé è 

Padotie, par Simon Assonianî, sons lo titre 
de Globut cwlestit cafico-atabiea$ VeliUrni 
muti Borgiani, 1790, in-à". 

* J*ai «iitti expliqué oommcat le Dante 
a pu Cdre menlioo, dam le premier diant 
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traduction française du Dante, par M. te 
chevalier Artaud, a* cl 3* édïtbii.J 
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Le fioundehesch a reproduit le nom des douze signes du zodiaque 
et des sept planètes dans le même ordre que les traités grecs ^ Quant 
aux doctrines indiennes. Je renvoie à mon mémoire sur Tlnde. 

Il ne faut pas confondre la croyance aux anonas et aux mandons 
lunaires avec fastrologie proprement dite, prétendue science qui fot 
transmise par les Grecs et les Romains aux Arabes, et qui, à travers 
quelques vicisntudes, Vest toujours conservée en Orient. On sait que 
Tobjet de cette vaine science consiste dans certaines qualités attribuées 
aux douze ngnes du zodiaque et aux sept planètes, ainsi que dans la 
combinaison des uns avec les autres ^ Chaque signe et chaque planète 
ont leur caractère particulier; chaque planète a sous sa dépendance 
un ou deux signes; de plus, die ^tsur un des sept climats, etc. Dans 
l'opinion des musulmans, nous naissons, grands et petits, sous Tin- 
fluence d'un astre bénin ou défavorable} notre sort est presque marqué 
d avance, et le seul moyen d'en atténuer les mauvais effets ou d'en 
assurer tous les avantages, c'est de bien connaître le caractère de notre 
étoile; encore les moyens sont-ils souvent impuissants contre la des- 
tinée. Ce n'est pas que Mahomet ait autorisé ce genre de su[u rstition. 
Il s'exprime ainsi dans l'Âlcoran : > N'adorez pas le soleil et ia lune, 
mais celui qui les a créés ^. •> On lui fait dire ailleurs : «Celui qui croît 
à l'influence des étoiles est infidèle.» Mais, quand a-t-on vu les 
hommes se conduire uniquement d'après les inspirations de leur raisonP 

En général les musulmans, à l'exemple de Mahomet, admettent le 
texte du Pentateuque sur la création du monde, et sont persuadés, 
comme nous, qu'avant la venue du Messie, il ne s'était écoulé qu'en- 
viron quatre ou cinq mille ans. Ils croient, conformément au récit de 

* Zaïd-Avnu, L n, p. 349 et 356. «cl». (V«y. réditioa qui «n a été publiée 

« Je rais entré dam quelques détail» à oe P«r M. Cureton . p. a 4 1 . ainsi que le Spt- 

sujet dans mon ouvrage sur le cabinet de Pococke. p. i63.) Pour le mot 

M. le duc de Blacas, tome II, page 870 employé par Schahristany, voyez la 

et (uiv. La différence qui sépare le systèuie remarque de M. Pusey , Cataiogat de* ma- 

anb» et iuSmn pnaùtîf du système giec et mwenff onraCHW df liBAIielléfai ii}^<otd, 

mmaio. a été signalée par ScbaluiBlany, t. II, p. 537* 

dans son Tiailé arabe des lelîgioM et des * Akwwn, «oitnÉ» xu, veia. 3?. 
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Holse, que Tœavre des six jours commença un dimandie, el qne Dieu 
se reposa le samedi. Plusieurs supposent, de plus, sur la foi d'une opi- 
nion qui avait jadis conis en Perse et dans l'Inde, que le monde com- 
mença sa révolution au printemps. Dieu, dîsent-ib, créa le soleil, la 
lune et les autres planètes avec leurs apsides et leurs nœuds *, tels qn ils 
sont disposés maintenant, et il leur imprima le mouvement un di- 
manche, tandis que le soleil occupait le premier degré du Béli» . Cest 
par suite de cette opinion que Tandenne année persane commençait avec 
le printemps, au moment où la nature semble reprendre une nouvelle 
vie, et que cette même année $*est maintenue en Perse, concurremment 
avec fannée lunaire des musulmans, à cause de son utilité pour Tordre 
des saisons et les travaux de l'agriculture. Quand les astronomes deBag* 
dad et de Damas, sons le khalifat d'Almamonn, construisirent de nou- 
velles tables astronomiqaes, ils firent choix, pour donner plus de fixité 
i leurs calculs, d'une année solaire, et Tannée qu'ils adoptèrent était 
celle des Persans. L'auteur de la Table vérifiée, qui mit la dernière 
main à son travail, l'an 217 de l'hégire (201 de l'ère de Yezdedjerd, 
ou &33 de J. C.) , prit pour point de départ le premier jour du mois 
persan de ferverdin, premier jour du printemps et jour du neurous 
ou nouvel an^. Les Indiens, et, à leur exemple, l'astronome pei-san 
Abon-Maschar ^ accompagnent le récit qui précède de plusieurs cir- 
constances qui leur sont particulières. Ils prétendent qu'au moment 
où les astres se mirent pour la première lob en mouvement, toutes les 
planètes, y compris le soleil, étaient en conjonction, et que lorsque 
le même phénomène se présentera, ce qui peut se faire attendre des 
millions d'années, le monde entrera dans une nouvelle période. Abon- 
Maschar composa à ce sujet un traité qu'il intitula Livre des milliers 

^ y^j^j^ ii^JjoS J* Telles sMt el s'apptiqtumt «pécHdement à Tapogée dv 

les expressions de Massoudy. (Voyez aussi soleil. 

le Traité d'Alfergâny , édition de Goliiis, ' Comparer Majsondy , Ketab-alUinbjrk . 

p. 49 et 5o du texte.) Le mot ^^1, qui a loi. lao, et Ibn-Younis, Recueil des Notice*. 
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mais ce nest pas ici ie lieu de s*étendre sur une pareille matière 

Les Arabes ont différentes manières de marquer les quatre points 
cardinaux. Deux de ces points sont indiqués par la nature elle-même; 
ce sont le côté où le soleil se lève et celui où il se couche. Le côté où 
le soleil se lève est nommé par les Arabes levant ou lîm da levtr*; le 
côté où le soleil se couche est appelé coachant ou Um du condwK Mais 
le sdidl ne suit pas une ligne droite par rapport à féqnateur : tantôt 
il est au sud de la ligne équinoxiale, et tantôt il est au nord. Les 
limites du cours du soleil sont, du côté du nord, le tropique du Csn» 
cer, et du côté du sud, le tropique du Capricorne, ce qui fait un e^ce 
d'environ quarante-sept degrés. Au solstice d'hiver, le soleil est sous 
le tropique du Capricorne, et au solstice d'été sous le tropique du 
Cancer. Les Arabes, pour désigner le sud-est, disent quelquefois Ta- 
rùnt ikmtt et pour indiquer le nord-est, l'orient tïété; de même, pour 
marquer le nord-ouest, ils se servent des mots occident (Tété, et pour 
dire le sud -ouest d'occident d hiver. Cette manière de parler était en 
usage chez les Grecs et les Romains } il y est lait aUwioii dans i'Alco- 
ran. Mahomet s'exprime ainsi: aDieu est le souverain des cieux et de 
la terre, et de tout ce qui se trouve entre eux; il est le seigneur des 
orients \ > On Ut ailleurs : « Dieu est le souverain des deux orients et 
des deux occidents'. 

Pour les points du nord et du midi, leur place était fixée par les 
points est et ouest; mais ils ne pouvaient ôtre dénommés que d une 
nianiéio arliitraire. Conformément à un usage qui existait chez ies 
.jnciens Hébreux, chez les indiens, etc. ies Arabes, dans l'origine, 
pour s'orienter, se tournaient vers le lieu du lever du soleil, de ma- 



* le renvoie «tt mémoire spécial qae j'ai 

composé sur llade. £d ce qui concerne la 
manière dunt les Persans, les Indiens et les 
Egyptiens se repréaeoUieot le moment de 
la nttMMice dn monde, momcat qu'on ap- 
pela le llième natal 4e l'antvet» , voyes mon 
ouvrage sur le Cabinet de M. de Blacas , t. II, 
p. 409 et MÙv. , ainsi que ce que j'ai dit dans 



k Journal aaiatiqne du mots de décembre 

1633, p. 33 1 et suiv. {Observations ginénJtt 
sur les médailles masubnmti à Orrt.) 

> iétf., LV. i«. 
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riKie qu'ils avaient ie sud à droite, le nord à c^auche, et l'ouest par 
derrière. En même temps, par un rapprochement qui est fondé sur 
la nature, et qui se retrouve presrpie partout, ils rattachaient les prin- 
cipaux V€nt5 a ceux des points cardinaux d'où ils venaient habituelle- 
ment, et ils les dénommaient les uns par les antips. Le nord était 
appelé par les Arabes la rjuache ou le (janche \ smvaal. qu'on a])pliquait 
ce mot à la main ou au vent; l'est, le {levant ou celui (jui souffle devant^, 
et l'ouest, le derrière ou celai (jm soujjle derrière ^. Quant au sud, l'idée 
de droite'*, chn les Arabes, ne se retrouve que dans certaines formes 
dérivées, telici. que tajammana^y ou aller, soit vers la droite, soit vers le 
midi ; ycmanyè ou /e (vent) droit, etc.**. Mais l'équivaienl de t^roUe existe 
dans le mot côté'^y qui sert à désigner le sud, c'est-^-dire le côté 
d'honneur et le côté par excellence*. 

Beaucoup de musulmans se conforment encore à cette manière de 
s'orienter. Mais il en est une autre, qui est née avec l'islamisme, et 
qui est également usitée. On sait que le temple de la Mekke est regardé 
par les disciples de Mahomet comme le lieu le plus saint de l'univers; 
les musulmans se tournent vers la kaaha quand ils s'acquittent de la 
prière; ils sont même obligés d'y aller, au moins une fois en leur vie, 
en pèlerinage; de là à l'idée que la kaaba est le centre du monde, et 
que toutes les choses de la terre doivent y aboutir, il n'y avait qu'un 
pas. Beaucoup d'Arabes, de Persans et de Turks sont donc dans l'usage 
de s'orienter d'après la maison carrée. A la vérité, les quatre angles de 
Tédifice, à la différence des grandes pyramides d'Egypte, ne répondenl 

* k(^l^ Chalm Uëtmt h mot DMm, 
4|ni déngiM h partie méridioiMle de leur 

presqu'île, est une nitératioo da Niwcrit 
dakchire, qui signifie drotl*. 

* Comparez IbiMMidy {Mona^-MuM, 

t. I, fol. 269, et Ketab altanbyh, fol. 12 et 
suiv.); avec Caronvny [Adjayh-al'Makhbm' 
cat. man. arabe de la Bibiiotbéqae royale . 
Suppl. n* 866, fol. 56 et voSev,] 



* Jyj»LMaAeieAiléiR«u£ttiMit,deiii 

le même sens, ninr- l'Cs Anbes appaUent 
aussi ce vent du nom de 

' j^i On trouve dans la iiibie, avec ia. 

mène a%oifiealion, nimt. Las Anbei- «e 
aerveAl dam on «en* «nalegn» du mot 
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pa«euictan6iit ami quatre points cardinaux; mais, probablement, par 
Teffet du hasard, la pierre noire qui est encastrée dans le mnr, près 
de la porte, auprès d'un des angles, fait face à lorient Il est eouTcnu 
quon sera censé placé en face de la pierre noire, de manière à avoir 
le nord à droite, le midi à gauclie, l'est par derrière, et louest par 
devant. On voit que ce système est l'opposé de l'autre. 

Les Arabes, à l'exemple des autres peuples, emploient également 
certaines étoiles comme moyen de direction. Le Chevreau^, une des 
étoiles delà petite Ourse, qui ne se couchent jamais pour les contrées 
situées au nord de Téquateur, a servî à marquer le septentrion, de 
même que l'étoile Canope, appelée, par les Arabes du nom de Sahayl^, 
et qui est constamment visible pour eux, a indiqué le midi. Quelque- 
fois les géographes Arabes, pour arriver à une plus grande précision, 
ont recours à la place que le si l il occupe dans un des signes du 
zodiaque; ce signe, par sa distance angulaire à la ligne ëquinoxiale, 
sert à faire connaître la direction véritable*. 

On retrouve de plus, chez les Arabes, deux dénominations (jui leur 
sont particulières. J ai dit que les musulmans, quand ils s'acquittent 
de la prière, se tournent vers la Kaaba; de là la maison carrée a reçu 
le nom de Kiblah ^ ou lieu vers lequel on se tourne. Celte dénomina- 
tion a été adoptée par les Persans, les Turks et les autres peuples 
qui profeMent ^idaroi8me^ Or, ia Mekke est au midi de la Syrie atnn 



■ Voyagt dAly b«jf, t. il, p. et Atlas, 
planche Lm. 

* Ce mot. dans quelques maous- 
crita » n'eit pu wmqvé d'one manière coi^ 

retlp. D'ailleurs, il sert aussi ?i désigner le 
Capiicorue, un des douze signes du Zo- 
diaque. Il est airivu de iu que plusieurs 
saviDta a'y aont tronpéa, notammieiit ni- 
loslre Silvestre de Sacy. ( lUauBiuNtikm, 
t. VIII p 1 46 «117».) 

* On imm vu «sempte de €et usage au 
tmaaMaiid. (Texte inbe, p» 396.} 



' Il existe des traités particuliers sur la 
manière de raoonnaltTe la KiUab ou cAté 
de I« MeUe. Un de ces tniléa fntconapoié 

(lès le klialifat d'Aîmainoun , par Aboul- 
Alibas Fadhl, surnommé AInejrryzy, parce 
quii était originaire de la ville de Neyryz, 
dans la pTOvinoepemnedn Favia. Sur Néy- 
ryz.oD peut consulter la Relation du voyage 
de feu William Ouseley, tom. Il, p. 171. 
IL Quatremcre a confondu cette ville avec 
Taori» {<fmmtàl 4» Skmmu de Mplamlin 
ifti7,p.5eA.) 
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que d'une partie de Ift Mésopotamie et de l'Egypte. Le mot Kiblah est 
devoin, pour les mnsnlmaos de ces contrées, le synonyme de mûfr, 
et il a été ensaite employé ailleurs avec la même acception. D'un autre 
côlé, les Arabes, dans certaines contrées, telles que f Afrique et FEs- 
pagne, ont appelé le nord du nom de ^ouf^, mot qui est peut-être 
une altération du grec iA^ùç ou ténèbres ^ 

BAab ces divers systèmes ont qudque chose de général el de vague 
qui ne suffisait pas aux besoins de la navigation et d'autres professions 
fondées sur une exactitude rigoureuse. LesGrecset les Romains, qui ont 
été presque en tout les maîtres de la science, eurent l'idée de marquer, 
sur un plan horizontal, avec des lignes droites, les points cardinaux 
et les points intermédiaires; et comme sur ces plans les vents jouaient 
le rôle principal , on les nomma roMS det vents. Le nombre des vents 
était de quatre, de huit ou de douze, suivant le degré de précision 
qu'on rcrhcrchait. Chez nous, maintenant, il est de trente-deux. Les 
Arabes ont dans leur langue des noms particuliers pour un grand 
nombre de vents; de plus, ils ont deux manières différentes de mar- 
quer les points cardinaux et les points intermi^diairp»;; mais, dans l'un 
et l'autre système, les vents ne jouent qu un rôle secondaire. 

Parlons d'abord des vents. Les définitions données par les lexico- 
graphes se ressentent ualurellement de la variété des points de vue où 
ils se sont placés, et les orientalistes d'Kurope n'en ont pas toujours saisi 
la véritable higailicalioa. i aulôt les vents sont considérés relativement 
à la KaaLa, tantôt relativement à certaines étoiles. 

Les Arabes ne comptent quelquefois que deux vents, le vent du 
mxà et cdttt du midi. Le vent du nord comjHrend tous les venis 
qui viennent des pays situés au nord de f équateur; le vent du midi 
tous ceux qui viennent des régions placées au sud de la ligne équi- 
noxiale. 

* Oj^ que les commeolateurs ont applique les uns 

^ Sur le mot Z4^, qui est employé par à Touest et les autres an nord, voyez la 
HoiiiièK«daiukvcni90*dudtuèBiec]iint diienasîon aonlevée pirSinlNni« dam le 
d« rOdyiaée, avec le eena d« léntiMn», et prcmier lim d* se Géograpliie. 
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On lit dâiis le Comotu*, au mot (jf<itoii6: ■Vent qm souffle entre le 
lever de Sohayl et cdui des Pléiades, et qui est opposé ao vent Sché- 
ma! * » oe qui désigne, à propranent parler, le vent du sud-est, mais 
qui embrasse à peu près lespace compris entre le ptie sud et Téqua- 
teur. D'un autre c6lé, on lit dans le même ouvrage, au mot schemaP : 
«Vent qui souffle entre ie lieu du lever du Soleil et ie coucher de 
TAigle volant,)^ ce qui comprend tout l'hémisphère septentrional. 11 
ne faudrait pas induire de là que l'auteur du Camous ne reconnaissait 
que deux vents. Homère a distingué les quatre vents qui correspond 
dent aux quatre points cardinaux, et cependant Hippocrate et Aris- 
tote s'expriment quelquefois comme s'ils n'en admettaient que deux"*. 

Ordinairement, les Arabes portent le nombre des vents à quatre, 
d'après cf lui des points cardinaux. Le vi nt du nord, appelé schemal, 
est ainsi Jelmi par Massoudy, ? rm loi inemenl au point de vue primitif: 
0 C'est le vent qui souille à ta gauche quand tu as la face tournée à 
l'est ^. » Le même auteur définit ainsi le vent du sud, nomme djcnonh : 
« C'est celui qui souffle à ta droite quand tu .is la face tournée à Test^. » 
Quant a 1 auleui du Camous, il mêle ensemble les poinu de vue, et il 
définit ainsi le vent Schemal: ■ C'est le vent qui souille à ta droite, eu 
égard à la pierre noire, cest-i-dire eu é|^rd à ce qui est devant toi, 
quand tu as la face tournée vers la pierre. Le &it est que ce vent souffle 
entre le lien du lever du soleil et les étoiles de TOurse (dans lequel cas 
c'est le vent nord-est), ou entre le lien du lever du Soleil et du coucher 
de f Aigle volant (ce qui comprend l'hémisphère septentrional tout 
entier). Ce mot est ^ployé à la fois comme suhstantif et comme 
adjectif (avec le sens de la ^onc^ ou de 2e (vent) gaadu). Le vent que 
ce mot désigne ne souffle presque pas durant la nuit*. • 

lo«»î «It* cil Jaf- (P- •«» <te fo'- » 2 . verso. 

CalculU.) 'jf******' *^ *^ 

' Le jwssagc du Camous eit reproduit *^ ji i jr 
lout enUer ci^essous. * «M*-' J*? O- ^» 

» GBnvnB dlUppoents, dioûpvlilie p«r ^ ^ï«^!> J->*»— •a»-' 'j 

M.Dwciiil}ecg . p. 47i : Polit. Aliàloto. *k, (/<sJI |Ak* ^ jl J»i lakij i/^l {^m ^ 
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MasBondy rapporte que les vents, daaeét diaprés ks diffkvnts points 
de rhorixoD, étaient au nombre de douze, ce qm faisait une rose de 
douze vents ^ mais Massoudy n'indique pas s'il parle d'un usage étaUi 
chez ses compatriotes ou si c'était une réminiscence grecque'. Massoudy 
se contente d'ajouter que le vulgaire avait coutume de rattacher aux 
principaux vents les vents secondaires; c'est ainsi que le mot saia\ 
qui désigne ordinairement le vent d'est, servait aussi à désigner le 
vent de lorient d'été et le vent de l'orient d^hiver. 

Quoi qu'il en soit, on trouve, chez les écrivains arabes, la mention 
de quatre vents intermédiaires, qui, avec les quatre vents cardinaux, 
permettaient de construire une rose de huit vents. Les vents intermé* 
diaires sont appelés d*nn nom générique, lequel signifie vmts de côté ^. 
On les nomme azyafr^ sàbyé ou Mkayhà\ djerhyd"* et ha^. Le hayf 
désigne le sud-ouest, le azyab le sud-est, et le sâbyé le nord-est. 
Quant au djerbyft, il n'est pas défini d'une manière précise dans les 
dictionnaires; mais il s'applique nécessairement au nord-ouest. 

Indépendamment de ces dénominations, il en existe quelques-unes 
que les Arabes ont trouvées établies sur les eûtes de la mer Méditer- 
ranée, à l'époque où ils sortirent pour la première fois de leurs déserts. 
Tdles sont celles de scvrocco* ou sud-est, Uheccio^^ ou sud -ouest, 
dérivées du grec X/^, et ctrcini" ou nord-ouest, le circtw des Ro- 
mains, il y a ausn la dénomination de hwrmy^\ employée pour dési- 
gner le nord-est, et dont l'origine m'est inconnue. 



XI ^ jUo- (P. 1 479 de l'édition de Cal- 
cutta]. Ce panage D'est pas traduit exacte- 
meDt dim.lB DietiomiiiifiB de H. Frcytag. 
et UélKlt impCMiUe dToi avoir rintelH* 
gence. si on ne teniît conqite det diven 
points de vue. 

' Ketab-Altanbyh; fol. i3. 

* Lettra d*Ariâloia à Alcundre, parmi 

kl GEttvna d*Anatote. 
.1^ 



* ou '^jtM 

9 iJjjni OU tchilouk 

^JiJ ou Ubetch. (Voy. le irai te d'A- 
ristote iotitulé Venlonim situs et appeUa- 
tmmp éâàûuo det Œuvrai complilH pu- 
Mîée à Berlin , p. 477 de la version litilie.) 
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Maintenant je passe aux deux roses usitées chez les Arabes. La pre- 
mière est construite an point de vue musulman ni a pour centre le 
frmple rie la Mekko; la Kaaba est placée au milieu, et on voit à l'cn- 
toat les (lillrrentes régions de la terre. Quolqurfois cplte rose est dres- 
s/'O d'utie manière grossière; on en trf)i!\ p un exemple dans le traite de 
géographie de Kazouvny, iolitul ■ Moiiaments des pays^; le nombre (les 
aires n'y est que de douze. Mais, d autres fois, le nombre des aiies est 
de trenl('-dou\ ol même de quarante, et les espaces sont déterminés 
à 1 aide do lif^nos droites. Telle est la rose représentée sur la planclie 1", 
n" 3, que j ai «nuprunlée au Portulan arabe de la mer Méditerranée". 

Dans cette rose, les quatre angles de la Kaaba sont censés répondre 
aux quatre points cardinaux» et la pierre noire est supposée placée 
dans Fangle est. Peu importe rexactitude des détails; il ne iaut voir iâ 
qu une chose de convention. Dans tous les cas, il est évident que cette 
rose n a pas eu seulement pour dbjet les besoins de la navigation. Un 
architecte avait-^il une mosquée à construire; un pieux musulman vou- 
lait-il, en s'acquittant du précepte de la pri^, se fdaoer dans la 
direction prescrite? Il navail qu à chercher sur le bord la case où son 
pays était censé compris, et toute incertitude cessait. La planche ne 
reproduit pas tous les noms de lieux qui sont marqués sur Toriginal. 
Quelques-uns de ces noms paraissenl déplacés ou altérés; la case qui 
occupe le numéro 33, en partant du point nord et en procédant de 
gauche à droite, me parait devoir occuper le numéro 36; c'est la case 
où on lit les noms d'Ispaban et de Nisapour 

Le second système se règle sur le lieu du lever et du coucher de 

' Edition de M. Wusteufetd, pag. 76. ^ Ci^evaot, p. CLXX. 
If. SUvesIfe de Satym inaérédau km Com* * On a vacî-éevaiit, p. eux, que le For- 

mcotaire 6ur let lé m i cw do Hariri. p. 670 tulan arabe portait la date de làSideJ.C. 

de ta 2* édition, un psssaj;^ (yui se rapporte II ne faut pas croire qu'on ij^norait sur les 

au même objet; mais le passage est altéré. côtes d'Afrique l'existence de notre bouMole. 

J*«i cm anni icmenitter deux faute* daa» le Um-Klialdoao , qui ècriwil dan» la derniète 

teste publié par M. Wùstenfeld : au lien de moitié du atv* fiède. fiit. d-apièa. p. a6S, 

i' f^^ot. ce me semble, lire et une meotion ei^vmede notre compMde 

au lieu de j»>>^ • je croii devoir lire . mer. 
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certaines étoiles. Ce syslcnic est iisilé dans les mers orientales et est 
commun aux Aral)os, aux Persans et aux Indiens. A en juger par cer- 
tains noms d'étoiles, qui, depuis l()np;lnnips, ne sont plus employés par 
les astionomes arabes, il remonte à une liante antiquité'. .Mass(nidy 
rapporte une conversaliou qui eut lieu entre un ArnKn p\ le roi de 
Perse Cosroès Nouschirevan, et qui montre rpic ce spième était 
employé dés le vi~ siècle de notre ère^. A plus forte raison, il devait 
être en vi{.;ueur aux viii* et îx' siècles, à l'époque de la ^^■aude activité 
du coiuuuTce des Arabes et des Persans dans l'inrle et la Chine Xai 
cru remarquer, en lisant les écrivains grecs f^t latins, (ju'en général 
les anciens rattachaient les variations de l'atmosphère à Tapparition 
de certaines étoiles, ce qui supjiosait clie/. le vulgaire une élude plus 
attentive du ciel. Cbez les cbréiieus, le peuple a mieux aimé tout 
rapporter aux divers saints du calendrier. 

Voici une rose composée de Irente-tleux aires, laquelle est emplovée 
dans les mers orientales. Je l ai dégagée de quelques additions qui 
étaient inutiles poiu notre objet; elle est reproduite deuA lois, une 
lois en caractères arabes et l'autre lois en caractères français. Le nombre 
des étoiles qui y ligurcnt est de sci/.c, et, de ces seize étoiles, il y en a 
quinze qui reviennent deux fois, une fois pour leur lever et l'autre 
fois pour leur coucher*. 



' Ci-devant, p. cluxv. 

^ Monjtidj-Aldzeheb , 1. 1, fol. 2 1 3 v. 

^ Voy. p. 1 1 du loiue I de la Helatioa des 
Voyages des Arabes et des Persaas. 

* Cette roMte trouve éu» roomage tark 
iiititalé jlfoi&7il (cMevint. p. cmt); Hmiyi- 



KhalfarcnipruiiUi lu MohytL poui rin&erei 
dans son Djihan-Numa ( p. 09 de l'édition 
imprimée). Feu James Priosep en a publié 
un autre dessin, d'après un modèle qui lui 
fat €Oiiim«niqué par un pilote indigène, 
(/oam. 9f fte>liM(.5oc. t^Btng. tV. p.7S4>) 
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Je vais donner (quelques expfieatioQS sur certaines d*entie les étoiles 
qui figurent sur cette rose. Ces explications sont empruntées au Ljihm- 

Le p6le nord est appelé pàU Jb Uml ou pdle du monde. Il corres- 
pond & Vétoile du Chevreau, dans la constellation de la petite Ourse. 

Au lieu du nom du Scorpion, on lit quelquefois le nom du cmr de 
ÏAi^le qui s'ahal; mais le vrai sens est cœar da Scorpion (Ântarés). 

Le premier des Anes est nommé par les Arabes Maeat^t et le deuxième 
Dhafym* ou Autruche. On les appelle aussi les deux Caoalien^. 

Sdbar ou Sdbar (la Lyre) est également appelée MaJmats^ ou occa- 
sion de parjure. Une tribu arabe avait parié que Fétoile Sohayl ne 
tarderait pas à se montrer sur rhoriion; au lieu de Sobayl, on vit 
apparaître Selbar. Voilà puui (juoi on donna à odle-d une épitfaète qui 
faisait allusion k Terreur commise par la tribu. 

La dénomination Nâcoh ou Chamelle est synonyme de Sanam* ou 
Bosse de chameau, Dsat-alkorsy^ ou Gassiopée, et Kaff-alkbadhyb* 
ou k Main teinte. 

Oaâki est pour NasiofHdmiâki* ou FAigle s'abattant. 

Simak est pour Simak^hrMh^^ (Arcturus). 

î%fyr est poiir Nassar-aUhâyr^^ ou TAigle volant. 

T^r est pour Schara-afymdKy (Fétoile et du grand Chien). 

Les positions indiquées par les étoiles qui se trouvent sur cette 
rose ne sont que des approximations^^. Cette remarque n'a pas échappé 
à Fauteur du Mdtyth, Ces déterminations, difc-il, ne doivent être re- 

^ On pourra aitMi oonauller ce que dit ^ ^jJCil slà 

Prinsep, recueil cité, tVIl, p. 774, «n» * ^Jim 

qu'une Icltre de M. Antoine d'Abbadie sur ' jmj 

les termes de marine usités sur les càlesde ^'jil cîlUw 

Iftmer Rouge. { Journal «tali^ae du mois de ji^^ 

mn 184 1 . p. 589 «t suiv.) ^Wl L>^ 

' JijM Sun feconrir à n«* traités modernes, 
' 1^ on peut consulter le tableau des latitudes 
^ ^Ufb des principales étoiles, présentées par Aboui- 
* c»i^ HMian, dalls ■oaTrai&idesia•traIIleaU«s- 
' ^Uh» tramoiiiiqaeit 1. 1, p. 191 etiaiv. 
I. ce 
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çues que comme des à peu près; dans la réalité, les levers et les cou- 
chers des étoiles ne répondent pas exactement aux aires. L'écrivaiB 
turk fait une autre remarque qui nest pas moins juste : cest que le 
système établi en Europe, cesfr4-dire notre rose des vents, est d'une 
exactitade hiesa plua rigoureose, mais qa'il n'est pas aussi fiicile de 
8*en rendre compte 

Il se présente ici «ne question : à quelle époquo. les Arabes ont-iîs 
connu la boussole? Albert le Grand, qui florissait au milieu du 
xiTi'' siècle, cite, dans son Traité des uiiaéraux, le passage suivant du 
Livre sur les pierres, attribué à Aristotc: » AnL^nliis magnelis cnjusilani 
«est, cujus virtus ipprehendendi ferrum est ad Zoron, hoc esi sepien- 
«trionalem, et hoc utunlur nautse. Ans^ulus vero alius magnetis illi 
«oppositus trahit ad Âpkron, ià est poiuui meridionalcm : et si ap- 
• proximes ferrum versas angulum Zoron, convertît se ferrum ad Zo- 
«rum, et si ad oppositum augulum approximes, convertit se directe 
« ad Aphron^. » On trouve presque la même chose dans le Spéculant 
nattirale de Vincent de Beauvais, contemporain d'Albert ie Grand, 
et qui s'appuye également smr Aristote. Void oe qne Vineentditsnr la 
polarîsatioo de Taimant : « Angulus qaidem ejus, cni virtos est attra- 
« hendi ferrum , est ad Zanm, î. «. septentrîonem ; angulus autem oppo- 
« situs ad Afin, i. e. meridiMi. Itaque proprietatem habét magnes, qood 
«si approximes ei ferrum ad angnlum ipnus, qui Zarm, î. e. septen- 
« trionem, lespidt, ad septentrionem se convertit. Si vero ad angulum 
« oppositum ferrum admoveris, ad Afim, i. e. mmdiem, se mofvdiit*. • 



' L'extrait , du Djihan-Nimu qv'OB vient Fortiilaiiai«ted«teiiMrllédit(ii«i4e.I\wr 

de lire, et d'autres faits du même gewe qiû Nicinhr, il peiitt noir «H «mcooniMaii- 

viendront plus tard, appartiennent anxcha- cation au moins indirecte du passage du 

pitres XI et xit, quicomnienœotàlapageSg Djîhan-Nunia; mais œ qu'il dit à ce sajet 

et te terminent à la page 65. Ce» deoz cba» est an peu confus. ( Voy. la ttedactioa fran- 

pitras eot été on» oonme hratilee pir lea fiîieée MB voyege. LÛ. p. 169 et «niv.) 



deux tradnctcurs Armain et Norbcrg (d- ' D« miRera/i6iu,liv.II,traitéin,chap.6, 

devant, p. clxiiiI: rt Klaproth n'en a pas édition des Œuvres d' Albert le Gnoul* 

(ait usage pour la lettre qu'il a adressée à Lyon, 1 65 1, t. Il, p. a43. 

V* le bnroD de Hnmboiklt. Mir la benaioie. * âpcenbin aOmtk, tum* H. liwe K, 

Klapnth n*« jn non jlbn connu le nue dn diip. in. 
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Kiaprotb, qui a rapporté ces deux passages dans sa lettre à M. le ba- 
ron AJmandre de HumJboldt, sur l'invention de ia boussole', a fait 
observer, avec raison, que le Traité sur les pierres attribué ici à 
Aristote, était apocryphe. Il ajoute que les deux passages cités ap- 
partenaient h quelque traité arabe, et il essave de raltaclier à la languç 
arabe les mots Zoron et Apliron, qu'il suppose avoir été employés 
Tun pour l'autre. Peiit-ètre Zoron ou plutôt Zorum, et Aphron ou 
plutôt Afon, appai lit iinruît à la langue hébraïque^; ce qui annon- 
cerait que les passages eu question sont empruntés à un traité rabbi- 
nique. 

Le plus ancien témoignage arabe sur ia polarité de i aiuiant que 
nous connaissions, est celui de l'auteur d'un Traité sur les pierres, 
appelé Badak, et natif du Kaplchac, lequel écrivait au Caire, l'an 681 
(1 aSa de J. C). Ce passage a été rapporté en arabe et en français, par 
Klqkroth'; le voici : «An nombre des propriétés de faûnant, il est à 
remanquer que les capitaines qui naviguent dans la mer de Syrie, 
lofsqne la nuit est tdlement obscure qu'ils ne peuvent apercevoir 
aucune étoile pour se diriger séon la délerminati(m des quatre points ' 
cardinaux, ])rennent un vase rempli d*eau qu'ils mettrai à l'abri du 
vent, en le plaçant dans Tintérieur du navire; ensuite, ils prennent une 
aiguille qu'ils enfoncent dans une cheville de bois ou dans un chalu- 
meau, de tdle sorte qu elle £onne comme une croix. Ib la jettent dans 
l'eau qoe contient le vase disposé & cet eifist, et eUe y surnage. Ensuite, 
ils prennent une pierre d'aimant assez grande pour remplir la paume 
de la main, ou plus petite; ils l'approchent À la superficie de l'eau, 
impriment à leur main un mouvement de rotation vers la droite, en 
sorte que raip;uille tourne sur la sui&ce de l'eau; ensuite, ils retirent 
leur main subitement et à l'improviste. et certes raiguilie, par 90$ 
deux pointes, fait face au sud et au nond. Je les ai vus, de mes yeux, 

' Pari», i83d. p. 46 ettoiv. et publié par Hyde, au commencement. } 

' En' bébraa om on ianm a^nifis le On voit que e^etl f mvene de ce que dîteat 

sud, el ]^t's ou tt^on désigne le nord. (Voy. Albert le Grand et Vincent de Brauvais. 
f ouvrage de Peritaol . iolitulé itùun mimdi, * LtUrt mr la boasu^t p. 67 et suiv. 

ce. 
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faire cela durant notre voyage par mer, de Tripoli de Syrie à i^eian* 
dric, en l'année 64o (i24a de J. C). 

« On dit que les capitaines qui voyngonl dans la mer de l'Inde rem- 
placent l'aiguille el la clieville do bois par une soric de poisson de fer 
mince, creux et dispose chez eux de telle façon que, lorsqu'on le jette 
dans l'eau, il surnage et désigne par sa tète et par sa queue les deux 
points du midi cl du nord. La raison pour laquelle le poisson surnage 
dans l'eau, est que tins les corps métalliques, ( même) les plus durs 
el les plus pesants, lorsqu'on eu fabrique des vases (creux), qui dé- 
placent une quantité d'eau plus considérable que leur poids, peuvent 
nager à la surface de l'eau, et supporter ce qu'on j met, comme (m 
c'était) un contre-poids de balance. » 

Le fait que Bailac cite comme témoin oculaire se rapporte à Tan- 
née 1 342 de notre ère, étranteor nen parle pas comme d^nii procédé 
découvert récemment On lit un témoignage analogue dans rHistoire 
dn royaume de Jérusalem, écrite en latin, par le cardinal Jacques de 
Vitry, évéque de Saînt-Jean-d'Acre, vers Tan la 18. Le cardinal par- 
lant de l'aimant, qu il désigne par le mot adanm, appliqué ordinaire^ 

ment au diamant, s*exprime ainsi : « Adamas in India reperitnr. 

« ferrum occulta quadam natnra ad se trahit. Acus ferrea postquam 
«adamantem continent, ad stellam sqptentrionalem, qnœ velut azù 
• firmament!, aliis vergi^ntibus, non movetur, semper convertitnr: 
« unde valde necessarius est navigantibus in mari » Ces divers témoi- 
gnages, [qui coïncident à peu près avec celui de l'écrivain français 
Guyot de Provins, prouvent que vers la fin du xii* siècle et lo corn- 
m^cement du xiii*, TaiguiUe aimantée était mise en usage à la fois 
en orient et en occident, ce qui s'explique facilement par les rap- 
ports de guerre et d'amitié qui existaient alors entre les chrétiens 
et les musulmans ; mais on n'y voit pas à quelle époque précise on 
découvrit la propriété qu'a un morceau de fer, frotté d'aimant, de se 
tourner vers le nord, encore moins le pays où eut lieu cette grande 
découverte. 

^ Bitttrin JiifrgMiimrCaiM. csp. Lxxux. (ItecueildeBoiigin, p. «to6.) 
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Les écrivains chinois s'accordent à dire que, plusieurs siècles avant 
notre ère, on avait reconnu en Chine le phénomène de la polarité de 
l'aimant. On faisait usage d'une espèce de chars magnétiques appelés 
d'un nom signifiant char qui indique le sad; une petite figure humaine, 
placée sur ces chars, marquait avec la main le sud, an moyen rrun 
aimant placé dans la partie supérieure du corps. En elîét, selon les 
idées des Chinois, le sud est le côté le pins noble, et on le nomme 
l'antérieur . T,e trône de l'empereur est !< nj urs tourné vers le sud, et 
il en est de même de la façade principale des édifices. Le nord, au 
contraire, est regarda comme le cote postérieur du monde. Ces chars 
servaient également sur terre et sur mer. On lit ce qui suit dans le 
7%omj-fttm4a8^'au», sons une date qui correspond à fan 1 1 lo avant 
notre ère : «Les Yne-chang-chi , qui sont au sad du Kiao^tchi (le 
TonUn et la partie septentrionale de k Cochinchîne), envoyèrent 
sé{Mirènient trais interprètes en Chine, pour présenter à lempereor 
des faisans bknes. Us firent-dire en mène temps quev comme le che- 
min était très-long, que les montagnes étaioit hantes et les rivières 
profendes, an aenl envoyé ne serait peut-être pas arrivé, et que c était 
pour cette raison quon en expédiait trots â la fou. A lear retour, les 
ambassadeurs s*étant trompés de chemin , le imnistre de l'empereur 
leur donna cinq chars de voyage, dHisIruits de manière à indiquer 
toujours le sud. Les ambassadeurs m<mlèrent sur ces chars et, gagnant 
les bords de la mer, ils arrivèrent. Tannée suivante, dans leur pays. 
Les chars qui montraient le sud étaient toujours conduits en avant, 
pour indiquer le chemin à ceux qui étaient en arrière, et pour faire 
connaître la position des quatre points cardinaux', f 

Un dictionnaire, rédigé vers l'an i j i de notre ère, fait montion 
d'une pierre avec hupiclle on dirigeait l'anjuiUe , ce f[ui ne peut guère s'ap- 
pliquer qu'à l'aiguille aimanti'e. D un autre côté, il est constant que 
les Chinois ont su, depuis une haute antiquité, tracer des lignes mé- 

^ Lettre àm Kliiprolli, p. 3At 79 et eniv. de TAcedéoiiè des sciences, aéence du ai 
( Voyez aussi la note inspirée par M. Édouard octobre t644> 1 
Biot. diDs les Comptes leodos des séenoes 
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ridienncs et orienter leurs edilices, par Tobservation suivie du soleil 
levant et couchant, et en se irnidanl d'après l'étoile polaire de i époque. 
Ces deux métliodes sont con5i<i;uèes dans la sixième section du Tcheou- 
ii, section antérieure de plusieurs siècles à noire ère, et aussi dans le 
Tcheoii-peï , ouvrage dont la dernière rédaction nepeutêtre postérieure 
au II* siècle de notre ère. Les chars indiquant le sud sont décrits de 
nouveau dans les Annales chinoises, au commencement du IX* siècle, 
ainsi quaux années 1027 et io53 de J. C. 

Ces divers passages, bien que renfermant le fait de la polarité de 
laimant, se rapportent, ce me semble, à des procédés trop grossiers, 
pour qu oii pût en calculer coni]détenient les effets et les employer 
à un art aussi compliqué que celui de la navigatioo. Qu'on y songe 
bien : voukîr trop prouver, cest s'esposer à prouver moins. 1^ les 
Chinois, dès avant J. C. et pendant les premios sièdes qui suivirent 
notre ère, avaient eu à leur usage notre boussole ou quelque chose 
d'équivalent, comment ce procédé ne serait-il pas arrivé à la connais- 
sance des Grecs et des Romains? Gommait les Arabn et les Persans, 
à répoqne de leur commerce direct avec le Gâeste Empire* ne l*an- 
nientp'ils pas employé ? On dira peut-être que, pour les iz* et z* siècles, 
le silence du marchand Soleyman et de Massoudy qui, fun et f autre, 
naviguèrent dans les mers orientales, Q*est qu'un argument négatif. 
Mais voici un £fiit qui détruit ce raisonnement. 11 résulte du récit de 
Massoudy que, de son temp8,les navigateurs des mers orientales , quand 
ils étaient privés du secours des moussons, en étaient réduits à Ten- 
fance de l'art. Massoudy afiirme que les navires qui se rendaient du 
golfe Persiquc dans l'île de Cambalou, située sur les côtes orientales de 
l'Afrique, traversaient le canal Barbery , ce qui ne pouvait se faire qu'en 
lonpjeanl les côtos mniflimiales de l'Arabie, en passant devant Adcn et 
Zeyia, puis, en suivant lo rivage africain, dans la direction du sud'. 

Le plus ancien tétiioii:ii;i(:*' chinois qui annonce des notions moins 
imparfaites, remonte au commencement du xii* siècle; ce témoignage 
a même favantagc de faire mention de la déclinaison de Taiguillc ai- 

* Note de M. fiiot déjà citée. — > Mona^-AUth*b. tom. 1, îol Aâ. 
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maniée, &it dont on a attribué en Europe, la découverte i Christophe 
Colomb, et cette mention est d'autant plus remarquable, que la dédi- 
naîaon de raiguîile est moins sensible en Chine «ju ailleurs. Voici la 
traduction du passage chinois : «Ceox qui font des prestiges frottent 
une aiguille avec la ptonre d*aimant; alors elle peut marquer le sud. 
Cendant, constamment elle dîédine un peu à Test et n'indique pas 
exactement le sud. Uwsqne cette aiguille flotte sur Teau, die est très- 
agitée : si les onglesdes doigts toachentledessusdesbords du bas«n où 
die flotte, ils peuvait faire qu'dles'agite très-fortement; seulement, elle 
continue à glisser et tombe aisément. II vaut mieux la suspendre pour 
manifester sa vertu le mieux possible. Voici la méthode : on prend un 
fil iadé au milieu d*un échevean neuf de coton; avec un peu de (ire, 
gros comme un grain de moutarde, on Tattache au milieu exact de 
l'aiguille, et on la suspend dans un endroit on il n'y a pas de vent; 
alors l'aiguille montre constammeut le midi. Parmi ces aiguilles, il y 
eu a qui, étant frottées, marquent le nord. Nos faiseurs de prestiges 
eu ont i\m indiquent le sud et d'autre? qui marquent le nord ' » 

Telle est, ce me semble, la première nieulion de i usage régulier 
qu'on a fait de la polarité de l'aimant dans l'art de la navigation. Avec 
le temps, cet usage acquit en Chine de nouveaux perfectionnements. 
Dans une description chinoise du pays de Camboge, qui lui rédigée 
en 1 297 de J. C. et qui a été publiée par la Société asiatique de Paris, 
les directions de la navigation sont toujours indiquées par les rambs 
de TaiguiUe aimantée'. 

H ne finit pas, du reste, s'exagérer les progrès que cette grande dé- 
couverte fit &ire à la navigation chei les Cbincns, comme ches les 
Arabes et les Persans. Cet art qui, à partir du xv* siède, reçut en Eu* 
rope de grands dévdoppements, et qnon désigne maintient par le 
nom ^fydrographiB, n*a acquis toute sa fixité que dans le cours du 
xvm* siède'. Il eut besmn du concours de la géométrie et de fastrono- 

' Note de W. Edouard Biot H^jà citée. * Lettre de Klaprotb.p. 95. 

(Voyez aa»ù la iellre de Kiaprolh, p. 6S ' Montacla a coasacré à cet objet une 
et tniv.) place partiailièfo ûm h a* éditkm ée «on 
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mie. La boussde indique au navire la direction qu 0 suit; mais elle ne 
lui fait pas connaître, 5ur la vaste surface des mers, le lieu préds où 
il se trouve et le trajet qu'il lui* reste à faire. Sur mer comme sur terre, 

il n'y a qu'un moyeu de se reconnaître, c'est de se mcllrc en rapport 
avec l'état du ciel. Or, il n'est pas si facile de faire des observations 
sur un navire ballotté par les flots que sur la terre ferme. D'ailleurs, 
quand l'observation a été faite , il faut se livrer à des calculs considéra- 
bles pour fixer le temps et les lieux. On se servit d'abord de fastrolabe , 
instnnncnt informe, que Von abandonna bientôt pour mcllrc en usage 
l arlialete ou arhaleslrille, autre grossier instrument, dont l'usage se 
perpétua jusqu'au règne de Louis XIV. La réduction des routes, opé- 
ration qui consiste à convertir en une seule plusieurs routes courues 
sur différents rumbs de vent , n'offrait pas moins de dilTicultés. La mer, 
non plus que la terre, ne présente pas une surface plate, et les lignes 
que trace le navire en se mouvant ne sont pas droites; cette réduc- 
tion exigeait flonc des opérations fort compliquées. Toutes les notions 
que I on possédait sur le système planétaire et les phénomènes météoro- 
logiques étaient puisées dans les ouvrages des anciens ou dans ceux 
d'Albert le Grand et de Jean Sacrobosco'* La terre était censée immobile, 
et tout le parti qu'on savait tirer des astres se bornait à dbtenir la lati- 
tude, soit par l'observation du soleil , soit par celle de l'étoile du nord 
et de ses gardes. Tds furent les commencements de l'hydrographie et 
td était encore l'état de cette science au xvi* siècle, quand l'Espagnol 
Pierre de Médine publia son Art de naviguer, qui fut traduit daiis la 
plupart des langues de l'Europe. Mais, diaque jour, la science ame- 
nait un nouveau progrès. La connaissance de la déclinaison de l'ai- 
guille àimantée* niée par Pierre de Hédîne, fit disparaître une source 



Histoire des malhéiualiqucs, t. 11, p. 646 
etMtir. 

• Le livre de Sacrobosco, intitulé De 
Sph(Tm mnmli, Fcrrarc, i ^72 . in i', et qui 
est un abrégé de l'Âluiageste et des Traités 
«niMt, eat le iminiw ouwi^ d*aitroDOinie 
qm foo ait imprâné. On en cooiptaan 



moins quatone éditioot dans le siècle qui 
vit nattre fîniprimerie, vingt4eux dans le 

XVI* et onze dans le XTii*. Les plus savants 
astronomes i'fclairaient par de^; noips el des 
comuieuldires, et il a été traduit dans un 
gnad nombre de langnci; maintenant, il 
eat enlièraBient nnUîé. 
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d'erreurs graves dans la réduction des roules; les cartes réduites et la 
formule des latitudes croissantes, qui se sulistituèrcnt, vers i63o, aux 
cartes plates, simplifièrent le travail. Lusage des sinus et des loga- 
rithmes s'introduisit dans les calculs, et Kepler appela l'attention sur 
les services que la lune pouvait rendre à la navigation. I]n i 7^ i , Iladley 
dota la marine du quartier de réduction, et l'on posséda un instru- 
ment d'un usage iacile, pour mesurer les hauteurs et les distances des 
astres. 11 restait à résoudre le fameux problème des longitudes. On 
essaya de déterminer les longiluties eu mer par le calcul, au moyen 
des dislances de la Inné au soleil et aux étoile'^ principales. Cette mé- 
thode, combinée avec fusage du clironouicl 1 r , rnléve à la navigation 
ses derniers embarras, et eonif)lètp un système de couuaiâsances 
sera à jamais la gloire de fFuiup' muderne. 

Les cliars magnétiques ont été elTicaces sur terre. M. le baron de 
Humboldt, si bon juge dans ces matières, a fait observer qup, grâces 
à cet instrument, les Chinois ont apporté dans leurs descriptions oro- 
graphiques et hydrauliques, plus de précision qu'il ne s'en trouve 
dans les écrits des Grecs et des Romains 

En ce qui concerne f état de la navigation chez les Chinois, je cite- 
rai un passage d'un traité chinois, intitulé Haî-koue-wen-kian-hn , 
c'est-à-dire Miroir de ce qu'on entend et voit dans les royaunies au 
delà des mers. Klaproth a publié quelques fragments de ce traité dans 
le Journal asiatique", d'après une édition imprimée eu 1793. L'auteur, 
qui écrivait en 1730, accompagna son père dans certaines expéditions 
dirigées contre les pirates. Prenant pour point de départ les côtes de la 
Cocliinchine elles différentes îles qu'enferment les mers voisines, il s'ex- 
prime ainsi : « Tous ceux qui mettent à ia voile pour f Océan méridional 
sont forcés de traverser ces parages. Les navires chinois n'ont pas, comme 
les vaisseaux européens, fbabitude de s'aider d'observations astrono- 
miques et autres, pour reconnaître en nier 1 endroit où ils se trouvent; 
ils ne se servent que de ia boussole et du sablier, pour déterminer le 

' Asie centrale, 1. 1, p. xx.\ti ei '-nû p. 5û4 et «ûv. et de jeanrier iS33, p. 3i 

' Joamtd atiatufut de décembre ibii, elsuiv. 

I. se 
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nombre des ken(} (ospccc <lc mesure itinéraire), qu'ils ont laits; ils 
considèrent cgalenieal si le vent a été fort ou faible, favorable ou con- 
traire. Quand le vent est fort et qu ils l oul en pou]>e, ils auguicnleut le 
noiiibié (les keng; quand la mer est bauto et le vent contraire, ils en di- 
minuent le nombre. Pour .savoir dons quel endroit ils se trouvent, ils se 
guident par l'aspect des uioutagacs et des terres; ou bien ils mesurent 
la profondeur de la mer avec la sonde, et y plongent un instrument 
enduit de cire et d'huile, au moyen duquel ils rctirenl du sable ou de 
la vase. Tous ces indices leur servent ; mais les meilleurs sont les cimes 
des Uiontagnes. Dans la p;rau(le mer des sept iles (les Paracels), la mer 
jette des vagu* s immenses; on n'y voit plus des montagnes dont l'as- 
pect puisse guider le navigateur « Qu'un lise la relation du voyage 
du bouddhiste chinois Fahian'-, de l'île de Ceylan en Chine, ou celle 
du voyage d'Ibn-Bathoutbadans les mômes parages ■\ et on reconnaîtra 
que les Chinois sont loin d'avoir fait de grands progrès en navigation 
depuis cette époque. 

Ce que j'ai trouvé, chez les écrivains arabes, de relatif àlanaviga> 
tîon, se rapporte spécialement aux mers orientales, et je dois y revenir 
plus tard. Pour le moment, je nai à m*occuper que de la boussole. 
Nidiuhr, dans la relation de ses voyages est entré dans quelques 
détails sur la boussole, qui, de son temps, cflst*4-dire il y a près d*un 
siècle, était usitée dans les mers orientales. Feu James Prins^* et 
M. Antoine d'Abbadie' sont, il y a quelques années, lèrenus sUr le 
même sujet; Prinsep travaillait à Gdcutta; pour M. d*Abbadie, il a 
exploré , dans tous les sens , les <^tt88 de la mer Rouge, et pénétré , A 
plusieurs reprises, dans TAbyssInie, où il se trouve enoorci Niebuhr, 
Prinsep et M. d*Abbadie s*accordent 4 dire que ia constrnctiott de la 
boussole des mers orientales est basée sur le lever et le coucber de cer- 



I /oBiiiiiataafwdcjaiivi«ri839,p.37. 

* Foé-koué-ki , p. 36o. 

' Journal aiûUiqtudo mm 184? « p. a4o 
et suiv. 

* Tradnct. Iraoç. t. 0, p. 169 et soiv. 



année i836. t. V.p. 784 et saiv. 

* Jaanui aiiaUqut de mai i84ii p. 585 
et suiv. 
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taines étoiles, conformément à la figure repri^sentce ci-dessus ; c'est ce 
que (lit aussi Barres, dans un passage qui n'avait pas fncore été expli- 
qué, et qu'on trouvera ci-dessous. Voici le résumé du n cit de M. d'Ab- 
badie : « Les navigateurs arabes se servent d une boussole de trente- 
deux aires, à laquelle ils donnent le nom de deyrah\ Ils en distinguent 
déux espèces : Tune est appelée d^rah djâhié ^ ou boussole polaire ; 
dk est semblable à la oAtre, en ce que Taigoitle «imaatée coïncide 
avec les points nord et sud; dans f antre, qui est nommée deyrah Jar- 
cadyé ^ ou boussole de Inn des denu veaux, on supplée à la variation 
de i'aiguille en attadiant l'aiguille aux points appelés faread et td' 
bar, métbode analogue à celle des pilotes de la mer Méditerranée. Les 
pdotes arabes emploient la boussole /amuf)'^ dans la mer Rouge, et 
la é^àfyé', lorsqu'ils ont firancM le détroit de BabrAlmandeb , pour 
se rendre tur les côtes de»rinde. • M. d'Âbbadie se demande en 
admettant que la position des étoiles solitaires, telles qne Arctorus et 
Ganope, ait été déduite primitivement de f observation, et -en tmant 
compte de la précession, Ton ne pourrait pas déterminer la latitude 
du lieu oîi la boussole arabe a été inventée , et savoir si elle tire son 
origine de l'Arabie ou de la presque tle indienne. 

Hadji-Khalia dit que la boussole porte dans les mers orientales le 
nom de hokka'^ ou boîte, b(ryt-al-ibrè^ ou loge de l'aiguille, et lOt^tè' 
namek^ ou moyen de renseignement 

Suivant Hadji-I^al&, qui suit en cela l'auteur du Mohytb, les aires 
de la rose des mers orientales portent le nom générique de He/wi'; 
chaque aire peut 6tre subdivisée en demi-lcbenn et en quart ân khenn. 
Le mot kiienn est rendu dans 1"? dictioTinaires arabes par lapartievide 
du navire, et répond à ce que nous nommons h cale. 

Avant de passer outre, je dois faire remarquer qu'à l'exemple des 
Grecs, les Arabes, en orientant leurs cartes, placent le midi au haut et 



• HtiSj^ «mi 



^ aa ringiilier. et au pluriel (jn^. 
C'est €e «lue dit auaii M. d'Abl>adie. 
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te nord au bas ; H arrive de là que le spectateur a Test à gauche et 
louest à droite. Cest loppoié de ce qui se pratique maintenant chez 
nous. La rose des vents des mers orientales, dans le Djîlian-numa, a le 
nord placé au haut; mais c est parce que l'éditeur, qui était un ren^t 
hongrois, a voulu se conformer à la coutume européenne. Sur le Por- 
tulan arabe de la mer Méditerranée, ainsi que sur les cartes générales 
d'Alestakbry et d'Édiisi, on retrouve Tusage national. 

I.cs géographes arabes ont emprunté aux Grecs la division du globe 
de la terre en cinq zones ou bandes, chaque zone représentant une 
température particulière. Ces cinq zones sont : la zone torride, située 
entre les deux tropiques; les deux zones glaciales, placées près des 
pôles, et les deux zones tempérées, qui occupent une position inter- 
médiaire 

D après les géc^raphes arabes, qui , en cela , ont aussi suivi les Grecs, 
le quart seulement du monde est habité. Le reste est couvert par les 
eaux , ou bien rendu inhabitable, soit par l'excès du chaud, soit par 
l'excès du froid '^ 

La partie du monde qui est habitée est située dans riiémisphère 
septentrional ; on la nomme le quart habité du monde ^. De là est venu 
le titre de description du quart habité du monde qu'ont reçue oertains 
traités de géographie arabe ^. 

Les Arabes avaient une idée assez juste de la mer Méditerranée, de 
la mer Rouge et des autres mers où ils naviguaient Pour la vaste mer 
qui entoure le monde connu d'autrefob, et qu'ils nomment la mer Ënvi> 
ronnante^ils se la représentaient comme étant, à ujae latitude un peu 
élevée au nord de l'équateur, couverte de ténèbres^; à l'égard de la 
partie qui se trouve sous la ligne équinoxiale, ils croyaient générale- 
ment, malgré le témoignage de quelques voyageurs qui s'étaient avancés 
vers le midi, qu'elle était remj^ d'une eau épaisse et' boueuse où il 

' Ci-après, p. 6 et 7. * J»;>*Jî 

> Ci-après, p. 5 et 33. * Ci-aprés. p. 25 et Si. (Voyes aoiii le 

* j^gtLl 09^' tfj^ plttibplièn <fÉdriii , pi. m). 

* Cinleveai, p. xun. 
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était impossible de naviguer'. Le passage du livre de Job qui a déjà 
été rapporté ^ fait mention des ténèbres dont on croyait l'Océan en- 
veloppé, et le vers d'Homère dont il a été également parlé \ si, comme 
Vont pensé quelques commentateurs, il st rapporte aux régions du 
nord, coïncide avec l'opinion de la plupart des géographes arabes. 
On peut rappeler à la même occasion ce qui a été dit par les Grecs 
sur l(>s ténèbres cimmériennes. 

Aboullccla lait mention, dans ses Prolégomènes \ d'uuc opinion in- 
dienne qui divise la terre en quatre pailies, occupant chacune un 
espace de quatre-vingt-dix degrés. Sous l'écjuateur et sous le méri- 
dien de rinde, était une île nomuiée Lanka, qui joue un rùle capital 
dans les traditions des indigènes. On trouvait à roccidcul de Lanka, 
à la distance de quatre-vingt-dix degrés, Romaka ou le pays des Ro- 
mains ; du côté de l'orient, à la même distance, on remarquait Djam- 
kout, ou, comme prononcent les Indiens, Yamacota, c'est-à-dire pro- 
bablement le Japon. Enfin, aux antipodes de Lanka, et à égale distance 
de Romaka et de Djamkout, était le pays de Siddahpour, ou la vilb de 
la vérité, qui répond, par le Sait, à rÂmérique, et qui était pour les 
Indiens à peu près ce qu étaient les iles Fortunées pour les Grecs et 
les Romains. 

Cette opinion , qui ne peut guère remonter avant notre èn^ vu la 
mention qui y est Êiite dnnom des Romains, est aimd reproduite dans 
ÏAjjn-AHery : «Au milieu de la mer amèie, soos Téquateur, les In- 
diens placent i chacun des quadrants une vffle avec des chftteaux aux 
briques dorées. Ces quatre villes sont : i" Djamkout; a* Lanka, d'où 
les Indiens font partir la longitude du monde, et que les Grecs ont 
nommé Langdessa, sans qu'on en sache la raison 3** Siddahpour; 
4* Romaka. Chacune de ces villes est doign^ de quatre-ving-dix de- 

4 

* Gi*apièi, p. CQUiv, et p. ik, a& et * L'MÎleiirptraltcoiifiwHlivlAagdtMftou 
a65; cMevant, p. étixii. • lUngitetiMi «vec le château pemm de King» 

* Ci-devant , p. CLXur. > diz, dont il est parlé ci^près, p. coxz. Aboul- 
' Ci-devant, p. cxcv. féda a lait b mèmc OOnfoMOQ, cî-aprts« 

* Ci-après, p. 9 et i3. p. 9.» 
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grés de celle qui l'avoisine, et cent quatre-viogls degrés forment la dis- 
tance des villes placées aux antipodes l'iine de Tautre. Le mont Sou- 
mérou ' est à quatre-vingt-dix degrés au nord de chacune. Ces quatre 
villes se trouvent sous l'cquateur, que les Indiens nomment bikhvatbirt. 
L'éijuateur est au zénith des habitants de ces quatre villes, et le soleil, 
deux fois chaque année, darde ses rayons de ce aénith ; là le jour et la 
nuit sont presque égaux durant toute Tannée. La plus grande éléva- 
tion du soleil est de qnatre>vingt-dix degrés. Cet astre ^ent de Lanka 
à Romaka, de Bomalïa à Siddakpour, et de Sîddahpour à DjamLout, 
après quoi il revient à Lanka. Lorsque le soleil est à midi à Djamkout, 
il commence à se lever à Lanka; ]orsqtt*il se couche i Siddahpour, il 
est minuit à Romaka'. 

Les témoignages ne s'accordent pas sur la division dont il vient 
d'être parlé. Ces sortes de contradictions se rencontrent asses souvent 
dans les légendes indiennes, comme dans toutes les opinions cosmogo- 
niques qui ne sont pas basées sur les &its. Àlbyrouny, parlant de la 
ligne équinoxiale, telle qu'elle était admise ches les Indiens, s'osprîme 
ainsi : • Aux quatre points cardinaux scmt quatre villes considérables, à 
savoir : Yamakota, à Torient; Lanka, au midi; Komaka, à Toccidait, 
et Siddahpour, au nord. Quand le soleil se lève sur la ligne qui va de 
Lanka au mont Mérou, 3 est midi k Yamakota, minuit à Romaka, et 
six heures du soir à Siddahpour ^ oPour le récit d^Âlbyrouny , il serait 
susceptible dun sen9 raisonnable, si on disait qu'ici la ligne équi- 
noxiale se confond avec Tédiptique, que les points est et ouest repré- 
sentent les deux équinoxc»; le nord, le solstice d*élé, et le avd, le sols- 
tice d'hiver. Cette manière de désigner les quatre points cardinaux se 
retrouve chez quelques écrivains de Tantiquité. 

Albyrouny dit dans un autre endroit que , suivant qudques Indiens, 

' Le moDt Mérou. hani-Cathi, où l'auteiv a mêlé ensemble Tile 

*OaiNMveneeiMMHfediiwr4ditionda deIi«iiIui,ltvfllegrBoqiMde Kttt(gan«tlt 

tnte de k Géographie d'Aboalféda, p. 376. double fleuve du Guigè, dont ruii amee 

D est tronque (lans la version antr^nis* A la l'îî«» <^f royîan , Tantro beauroup pîn» 

même page du texte sont rapportés des ex- tameux, traverse le nord de la presqu'île. 
treiU do diclioooaire persan intitulé Evr- * Traité d'AU^rrwMjr 'v Vladt, fol. 64 v. 
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le Mérou est une montagne très-élevée placée sous le pâle, et autour 
de laquelle tournoiit les étoiles, ce qui &it que tantôt dUes sont visibles, 
et que tantôt dles ne le sont pas; cest de là que lui venait son nom 
de Mérou'. L*opinion indienne se retrouve dans le Bonndefaesch. Le 
soleil y est censé faire le tour de TAlbordj ^ Il en est de même dans les 
traités bouddhiques écrits en langue chinoise. Le soleO et la lune y sont 
représentés comme faisant leur révolution autour du Soumérou 

Ce qui touchait le plus les Indiens , dans les récits qu on vient de lire, 
c'est ridée que leur pays occupait le mi]ieu du monde, du moins dans 
la direction est-ouest. De tout temps, les hommes, par un effet de 
leur disposition à tout rapporter i eux et à se donner une importance 
eacdusîve, ont cm que le coin de terre qu*ils occupaient était la partie 
principale du ^obe, et que le re^ du monde n avait été fait que pour 
en rehausser féclat. Les Grecs, dans Torigine, regardaient, les uns le 
mont Olympe, les autres la vifle de Delphes, comme le centre auqud 
aboutissait tonte chose. Les juifs plaçaient ce centre à Jérusalem S et les 
Ghaldéens, à Babylone. On vma bientôt que les Perses, héritiers des 
Ghaldéens, n eurent garde de renoncer à un â grand honneur. Voici 
une division indienne qui, tout impar&ite quelle est, s*appuye sur un 
fiiît réel , et qu on remarque à la fob chez les bouddhistes et les brahma- 
nistes. Le voyageur chinois, Htuen-thsang, qui parcourut lapresqu*tle 
deHudie entre les années 6^a8 et 645 de notre ère, dit, dans la relation 
qu'il a laissée de son voyage, que la terre est divisée en quatre parties; la 
partie du nord appelée Kourou, ou bien Onttam-KouroH (la Tartane) ; la 
partie de l'ouest nommé Gôdbania ou riche en boeufs (k Perse, etc.) ; 
la partie de l'est nommée Videha (la Chine), et la partie du midi, qui 

■ 

1 TnUi dtÂlbjrroany, kà. 69. Goamis * diinoU par Abd-Rémusat, et publiée par 

soppoaéreibtenoed'iiiieiiioatigMaiialogiie Klaprolb «t 11. Luidreete; Piûis, i856, 

an Mérou. ( Voy. le Recueil de MontfaucoD, p. làS. 

intitulé CoUectto Patram, \. II, p. i3i) * Rcland, Palrstina illastrata, t. I. p. 38 

' Z«nd^Avuta, t U, p. 3Ô7. 358 et 365. et suiv. Sur la carte qai accompa^e la re- 

' Fd#4ottMi, ou JtffaflîMi A» ngwMMi iiiioa d> Sannlo (daptit WflBifl daPougars) . 

èonUlîytu», par Chy-farbiao » tradnila du lémaalam k trouva «a aSkn da moade^ 
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est le Djambou-doiiipa'. Dans Topinion de Huien-tsang, le centre dn 
monde, dn sud au nord, se trouvait dans les monts Tsong-ling, chaîne 
de montagnes du haut desquelles descendent à la fois f Oxus au sud- 
ouest, le Yaxarte au nord-ouest, et le fleuve qui, coulant A fest, va 
se perdre dans le lac de Lop. Voici les paroles du voyageur : • Au mi- 
lieu du continent méridional du monde, sont les plus hantes cimes 
des grands monts neigeux appelés Tsong-ling. A lorient de ces âmes, 
se trouve Tempire de Tchin-tan (la Chine); au sud-est le Thian-tchu 
(rinde); à 1 ouest, le royaume de Pho-su (la Perse); au nord, sont les 
pays des barbares nomades^. » Certains écrivains indiens ont cru, dans 
le même sens, que le mont Mérou, (jui joue un grand rôle dans la 
mythologie indienne, était situé au milieu du monde. Confondant le 
Pjambou<^ouipa avec le monde, îk ont dit que le Mérou se trouvait 
au milieu du Djamhou-douipa ^. De son côté, Hiueuothsang, qui ne 
paraît £iire qu*un du Mérou et des monts Tsong-ling, dit que les 
Tsong-ling s appuyaient sur le milieu du Djamhoii-douipa. On sait 
que les Chinois donnent à leur pays le nom d*Empire du milieu 
(Tchong-koue). Les Bouddhistes diinoi$,*au grand scandale de leurs 
compatriotes, ont attribué le même titre k. f Inde \ 

Aibyrouny est entré dans quelques détails sur l'tle de Lanka, qui 
tient une si grande place dans les livres sanscrits : • Lanka, dit-il, est 
le Heu où s*était forUfié lUvana, le mauvais génie, quand il eut enkvé 
la femme de Bama, fille de Dasarata^'» LWeur arabe donne à cette 
OGcanon la figure dn château de Lanka; U ajoute que, suivant les 
Indiens, la distance de Tîle au continent était de trente yodjanas, ce 
qui faisait environ quatre-vingts parasanges; qu'elle avait cent yodjanas 
de Test à l ouest, et trente du nord an sud. Q dit, de plus, que cette 
fle était regardée par les indigènes comme la demeure des mauvais 



» F994wm ki, p. 80 «t 81. 

' Kîaproth , Mémoires relatif t à VAtie, t II, 
p. â2û. Je cite un témoignage analogue, d- 
dessous, p. ccxxu. 



le Fod-keof-ld, p. 60 , et is 

Journal asiatique d'octobre 18Â7, p. 37a. 

^ C'est révénement qui Tonne leanietdn 
poème intituié Rameyam. 
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génies, et que, suivant eax, il ne s'y faisait rien de Jbon. Aussi , ajoute- 
t->il, les Indiens se faisaient scrupule de voyager de ce côté Il ne faut 
pas perdre de vue que file de Ccylan a de honne heure embrassé le 
bouddhisme, qui y domine encore, et quau contraire, à l'époque où 
All)M oiiiiy étudiait sur les bords du Gange, le brahmanisme était tout 
puiss;int dans le nord de la presqu'île. 

Aibyrouny, examinant à quelle île actuelle repoud Lanka, reprend 
ainsi: « Aucune des personnes qui ont j)arcouru les mers de l'Inde et 
qui ont voyagé dans la direction qu'on attribue à rotfp île, n'a rité de 
fait qui s'accordât avec le récit des indigènes, ni rien (jui s v rapportât, 
de manière à lui donner quelque apparence de vérité. Voici une idée 
qui lu'cAl veuue à l'esprit. Le girofle s'appelle en sanscrit hvanha, sans 
doute parce quil est le produit d Un pays de ce uoni. Lavauka ne 
s éloigne pas de Lanka. Les marins se réunissent pour dire que, lors- 
que les navires sont arrivés dans ces parages, les hommes de l'équipage 
montent sur des chaloupes et deacendeut à terre pour y déposer, soit 
de l'argent, soit des objets utiles à la personne des habitants, tels que 
des pagnes, du sd, etc. Le lendemain, quand ik reviennent, ils 
trouvent, à la place de l'argent , des pagnes et du sd, une quantité de 
girofle d'une valeur égale. On ajoute que ce commerce se fiiit avec des 
génies, ou, suivant d'autres, avec des hommes restés à Tétat sauvage, 
et que ceux qui ne craignent pas de s'avancer dans rintérieur de f Ile 
n'en sortent plus. Ce qui me confirme dans mon opinion, c'est que, 
d'après le Hamaymia, au ddà du pays du Sind, 3 y a un peujde qui 
mange les hommes; or toutes les personnes qui voyagent sur mer 
savent que les habitants de Lankahâlous sont sauvages et même an- 
thropophages*. » 

Ces paroles donnent lieu de croire que, dans l'c^inion d'Aibyrouny, 
Lanka ne répondait pas àCeylan et se trouvait plus ou moins au sud'est. 
En effet, d'après les écrits des indiens, fîle de Lanka est située sons 
l'équateur; or Ceylan est à plusieurs degrés au nord de la ligne équi- 
noxiale. Ceylan ne répond pas non plus, pour l'étendue, à la deserîp- 

* TrmUJtAOyromy Mir 17iute» feL 77 y. «t mît. — > JIhL foL 76. 

j. Il 
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tioQ que les indigènes font de Lanka. Du reste, Albyrouny est le seul 
écrivain qui dise que l'île Lanknhàlons nu f.andjahàlous produisait le 
girofle; le uiarcliaud Soleyman, qui avail plusieurs fois traversé les 
mers orientales, ne cite, parmi les produits de cetle ile, que l'ambre, 
la banane, la canne à suric cl les coios'. Quoi qu'il en soit, il nie 
paraît iuduliitable que [..luka et Ceylan sont uiie seule et même île. Si 
la situation et les dimensions ne coïncident pas ensemble, il faut attri- 
buer l'erreur des Indiens à l'état j)eu avancé de la navigation et des 
luiuièjes di;.s iiidigi nes, à l'époque où se fixèrent leurs idées cosniogo- 
aitjues. Ploloniée a parle, dans sa Géographie, de l'île de Ceylau, qu il 
noninie Taprobane, et il lui assigne la même place que celle qui est 
attribuée à Lauka. U en est de même d*Aboalféda et des autres géo- 
graphes arabes ^ Maroo-Polo explique la contradiction qui existe entre 
Tétat réel de file et ce qu avaient écrit les anciens, par ce fait qiie^ sm- 
vant la croyance populaire, l'île était diminuée de moitié. En eflfet, 
ajoute-t-il, lés ouragans du nord minaient peu à peu les montagne de 
l'ile, qui tombaient et disparaissaient dans la mer^. 

On serait peut-être tenté de croire que le tableau sévère, fait par 
les écrivains indigènes, de Ttie de Lanka, vient des préventions des 



' liflation des voyages dii ârabet el des 
PmmUft. I, p. 8 et 16. 

Tcxle arabe d*.- la <n ■ ut ipliiff d"Aboul- 
fcda, p. 37 'i «'t 375. (Tome U de la tra- 
duction fnui^aiïti.) 

^ Marco-Polo, ëdldon de le Société de 
féognphie, p. 197 et Les indien» soat 
restés persuades (jue l'ile de Ceylan se trou- 
vait sous l'équaleur. \'oîri un fait eioprnntf 
> la rclalioQ qu'Abd-alraz/ac atais^'edesa 
mission auprès do roi idolâtre de Bijaagor, 
i iii! i /iA3 de notre ère (ci-devant , p. cLxni). 
i.fs 1 jils (lu riii de Bijiiac;nr sVloiviaioni 
alors jusqu'à la pointe de la presqu de. eu 
face de Ceylan. Au moment dû départ 
d'Abd^irauac, le roi lai remit pourSchab- 
Rokb une lettre à iaqocUe était jointe une 



pièce de ver», cl cette pièce de vers se ter- 
minait aion : • A partir de ce moment le 
quart babité du monde est «oumis à ton 

eiiipin/: r.ir la lif^iii' équinoxialc se trouve 
rangée sous ton autorité. • (Recueil des No- 
tioea, t. XIV, p. 3So et 466; voyex tnan ke 
pages 445 et 453.) Célait pour le roi uno 

manière de dire qu'il mettait ses états à la 

disixjsifioii <Ir- Srlinli Rnth. M. Onalremère 
ne s'e»( pais renilu un conipte exact de la 

pensée de récrivain persan. Au lieu des 

m ois (!amuie. suivant les idées de ces 
peuples, 1,1 contrée de Bijnaf^r est placée 
âous la ligne cqainoiiale, • il faut traduire: 
< Comme, auivant les idée» de ces peuples, 
la contrée dn Bijnagor eat oonlipiê aux ré- 
gion» de la ligne éqainouaie. • 
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brahmanistes, contre les hahitanls dei ilequi s hmitji'ainnl <\o professer 
le bouddhisme; niais on lioiive le même fahlcaii, accoiiipàgné des 
mêmes circoiistaiices, chez les écrivains houddliislcs cliinois. et ici l'on 
ne peut se rcluser à admettre que le taliJeau s'applique a Cevlan même. 
Voici ce (yue dit Fahian, qui séjourna pendant deux ans dans lile de 
Ce\lan, à laquelle il donne le nom de tujaiune des lions ou plutôt du 
lion, en sanscrit Sinliala-douipa : «Ce royaume est grand et situé dans 
une île; il a del'esl à l'ouest cinquante yodjanas, et du nord au sud, 
trente yodjanas. Primitivement, il n était pas habité par des hommes; 
il n'y avait que des démons, des génies et des dragons qui y demeu- 
rassent. Cependant, les marchands des autres royaumes y faisaient le 
commerce : quand le temps de ce commerce était venu, les génies et 
les démons ne paraissaient pas; mats ils mettaient en avant des choses 
précieuses dont ils marquaient le juste prii; s'il convenait aux mar- 
chands, ceux-ci l'acquittaient et prenaient la marchandise. Gomme ces 
négodants allaient, venaient et séjournaient, les habitants des autres 
royaumes apprirent que ce pays était fort beau; ils y vinrent aussi et 
formèrent par la suite un grand royaume '. » 

Ce qui distingue le récit des bouddhistes de celui de brahmanistes, 
c'est (juc, d'après le» premiers, lorsque les habitants de l'île eurent 
ouvert les yeux aux vérités du bouddhisme, le pays changea de face: 
or la oonvwsion des habitants de Ceylan parait avoir eu lieu aux en- 
virons du commencement de notre ère. Voici ce que dit Fahian : i Ce 
pays est tempéré : on n'y connaît pas la différence de l'hiver et de ('été. 
Les herbes et les arbres y sont toujours verdoyants. L'ensemencement 
dos champs est suivant la volonté des gens; il n'y a point de temps 
pour cela » 

Les démons, les génies et les (ln)c:'>ns dont il est paile dans les 
livres indiens et chinois, représnitent les indigènes, qui étaient restés 
plonges dans la bariiane. Pour 1rs hommes réputi^ moins grossiers, 
c'étaient les Indiens venus du coulment, ainsi que ceux des indigène:» 

1 F<yé-koa^-ki. p. 3a8. 333, 336 et suiv. — ^ Ibid. p. 33a. 
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qui avaient embrassé le houddtiisme. Quand les Portugais arrivèrent 
pour la première fois à Coylan, ils tmiivèronl, dans la partie septen- 
trionale de I île, une population sauvaj^e appelée Bcdah, qui n'était 
soumise à aucun gouvernemi nf if-L'iiHer, et qui ne commerçait que 
par voie (l'échange. Cette population s est maintenuejusqu'à nos jours'. 

Les récits fabuleux des Indiens sur l'ile de Ccylan se relrouvenl 
pour le fond dans les écrits de rancienne l'eise, et ils se sont con- 
serves, à quelques alteratioas près, dans les écrits des Arabes et des 
Persans. On lira plus tard un témoignage arabe, reiatif aux partisans 
du nianicliéisme \ En même temps, les Persans, à une é|K)que ancienne, 
ont cru à l'existence d'un lieu analogue à celui de Lanka, et qui était 
placé sous Téquateur, à rextrémité orientale du monde. Ce lieu ré- 
pondait à peu près ao Kattig^a de Ptolémée; cest là que les Persans 
mettaient le siège principal de leurs croyances nationales. Voici quel- 
quesdétays à ce sujet. 

Albyrouny rapporte que, suivant les Pecsans, un château nommé 
Kang-dÎE avait été bâti par leur ancien roi Kal-Kaous, ou peut-être par 
un prince antérieur nommé Djernschyd, aux extrémités de FOrient, 
par delà la mer. Les Posans ajoutaient ^ae Rai-Khosrou savança 
jusqu*en ce lieu , dans sa poursuite contre Efrasiab , roi des Turks. Ce 
fut là qu après avoir abandonné le tr6ne, il se retira pour se consacrer 
exclusivement à une vie pénitente. Albyrouny dit de plus que, de Ya- 
makota , l'on sentait les Salaisons de Kang-dix, ce qui prouve que les 
deux lieux n'élaient pas éloignés l'un de l'autre^. 

Ce qui est dit ici sur le château de Kang-diz se retrouve dans le 
Mwmadj-aldzekeb de Massoudy, et dans \^ Schah-Ncmik deFerdoussy. 
Massoudy s exprime ainsi : • Kai-Khosrou s'avança jusqu aux extrémités 
de rOrient; il traversa plusieurs royaumes et arriva en Cbine. I..à il 
coustrui.sit une grande ville qu'il nomma Kang-di?. et oii rc'sidèrent 
plusieurs empereurs de la Chine \ » A l'égard de Ferdoussy, il varie» 

' Voyage k !'(?« i» Ciylm, par Robsrt * PagecciLDi. 
P«fcival» traduit de l'angliit par HeDif, > Tr«M ^A^ynmiy^UA. 77. 
t. D. p. 56 et aniv. * Jforan|f'ilMc«A«t, 1. 1 , fol. io3 v. 
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suivant son usage, dans ses récits. Il applique le nom de Kang-diz à 
Babylone, andenne capitale des Chaldéens; à Jérusalem, séjour des 
prophètes et des miracles'; mais ordinairement il entend par Kang- 
dis une île située à Torient de la Chine, à quelque distance de la 
côte, au sein d*une mer appelée Abi-zaré^ dans cette île, dominaient 
les mœurs chinoises. Suivant lui, ce fut là seulement que s'arrêtèrent 
les armes des anciens rois persaos^ 11 est boa d'ajouter que, d'après 
la plupart des écrivains arabes et persans, la Chine se prolonge jusqu'au- 
dessous de l'équateur, d'où il est facile de comproidre comment une 
île placée à l'orieot de la Chine pouvait se trouver sous la ligne 
équinoxialc. 

D'après le Boundehesch et d'autres livres à l'usage des disciples de 
Zoroastre, il existait, dans la direction du Kborassan, c'est-à-dire 
du côté de l'orient*, au milieu de la mer nommée Zaré-Ferakh- 
Kand ^, un pays du nom de Kang-diz et un autre pays appelé Var- 
djemguerd. Djemgtterd signifie en persan château de Djcm et cette 
df-nomination est l'équivalent de celle de Yainakota ou château de 
Vania. En elTet, les lettres dj ni y se pernuitcnt continuellement dans 
l'Inde. A l'égard du mot var, ou plutôt v<ira. il est explique, dans le 
Zend-Avesta, par masse d'eau, ctancj et mer'. On voit qu'il y a un ac- 
cord parfait entre Fordouss\ ni le Boundeliescli , ainsi qu'entre le récit 
d'Albyrouny et les livres guèhres. Voici une autre coïncidence. 

Albyrouny rapporte qu'à l'endroit où les Indiens plaçaient le lieu 
nommé Yamakota, les deux écrivains arabes, Yacoub, liisdeTharec, 
et Mohammed- Aliazary, qui florissaient à Bagdad sous le kbalilat 



' Schah-Nameh . édition de M. Mobl , U I , 
p. 96. (Voy«i «oMÏ le Jourad arialique da 
mon de man tSii, p. s8i.) 

•* Schah-Namch , cclition de M. MohI , t. II , 
p. 3oo, 309, 333 et »aiv. et 463; pour la 
tuile, voyes l^idition de Hieui» p. 966 et 

suiv. 

* Le mot Aoramaii eet expliqué p« cciui. 



* Au milieu de ia mer de Chine; ci-de- 
vaDt. p. eim. 

* Gaerd, rappelle la dénomination per- 
sanc Darahgui nî ou cbâteau de Darius, el 
la dénomination arménienne Ti^ranoctrU 
ou château de Tigrane. 

Zmi-Aveaa, 1. 1, pari, n ( VemUdad), 
p. i84it n (BoQBddieidi), p. 39& et 
4to. 
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d'Almnnsour, ot (jiii essayèrent les premiers d'introduire le.s rlocfrines 
inflicniiés chez, les Ar.ihes, mirent une ville uouinice B(U'ali \ dont ils 
n avaiciU irtnivé aucune trace dans les livres sanscrits ^ De son côté, 
Hydc cite un manuscrit arabe de la hililiotln'que d'Oxtbrd, dans le- 
quel on a ii uui ensemble, souij léqualeur, à 1 extrémité orientale du 
monde, les trois lieux nommés Crmpolc de Aryn, Tarah ou Tazah^ et 
Djemguerà}. Tarait, ou plutôt varah, ne peut être que le mot zend var 
on van, pkcé par les Guëbres devant le nom de Djemguerd, et c'est 
là une preuve que les doctrines exposées dans le Boundehesch étaient, 
vers le milieu du vin* siècle de notre ère, répandues chez les Parsîs, 
dans Elagdad même. 

Les livres guèbres disent de plus que Paschoutan, fils du roi Gustasp, 
sous lequd vivait Zoroastre, alla prêcher, par ordre de ce légidateur, 
sa religion dans le Djemguerd. Doué de f immortalité, il vit mainte- 
nant avec un fils de Zoroastre dans le Kang-diz, et il attend dans ce 
lieu, à l'alMi de Fatteinte des méchants, le moment où lancten culte 
reprendra le dessus, et où il sera possible d'arracher la terre dlran aux 
ennemis de la religion véritable ^ 

Le Sadder n a été composé que vers Tan 1 5oo de notre ère; mais il 
est Texpression exacte de ce que pensent les Guèbres de nos jours. A 
larticle dixième, il est dit que le fidèle qui se ceint le niilit u du corps, 
participe aux méril< s dos bonnes œuvres qui se font dans les sept cli- 
mats, c'est-à-dire dans l'univers entier. Aidé par les anges, il acquiert 
des titres à la faveur divine dans l'Iran-vedj, le Kang-diz, le Cache- 
mire, le Djemguerd, et dans les autres lieux où il est donné â l'homme 
de se rendre digne des grâces côlcstes ^. 

On peut se demander quelle est l'origine de la dénomination de 
Kang-diz. Albyrouny dit que sa signification est château de Kang''\ en 



' Le texte porte tjii ; luais il faut lire e^U 

* TnUéfAtfynm^, fol. 77. 

* »jb ou tjl» pour 

* Uyde, De religiotl« «fftflini P«n«rwiii, 

a* édition, p. 171. 



^ Boundebesdi (Zend-Avttta, t.U, p. àoQ 
«t 4i9)> — * Hyde. De rOigimt vêknm 
Pertanm, p. 455. (Voyes aussi le Zeod" 

Avesta . t. I, 2* partie, p. ixxi.) 

^ Traité dAlbjmanjf sur ilnde, foi. 77. 
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eflét, l'on trouve (|uelquelois, dans \ps livres guèbres, le mol kanff 
tout seul. Le leschts-Sades porte dans un endrrùt' le pur Knvnipfh: ot 
dans un autre le pur Kaiujue. 11 resterait à savoir ce que .si^juiie Kany. 
Le mot Kanfj ou Kang-km, chez les anciens écrivains cliiuoi.s, drsitjuaif 
la Sogdiaue \ et la Sogdiane est un des lieux de plaisauce des ancieu;> 
Peisaus '. 11 y a plus: la vallée du 8ogd e^f corisidfree par les Arabe* 
comui(> un des quatre paradis terrestres . Dira-l-on que la dénomina- 
tion de Kong a d'abord été appliquée par les Perses à la Soîîdiane, et 
qu'ainsi que |)our d'autjes cas analogues, cette dénoiuiuation a reçu 
de nouvelles applications, au fur et à mesure que les connaissances 
géographiques des Perses se sont étendues*? 

Les dénominations de Kong, Kmg-diz, Djemguerd et Djamkout ou 
Yamakota se retrouvent chez les géographes aralies et persans modernes. 
Âboulféda, dans son chapitra des îles de la mer orientale, a consacré 
un article i Djamkout, qui! identifie avec Gjemguerd''. D'un antre 
côté, on lit ces mots dans le dictionnaire persan intitulé Botiuini-cathi : 
« Kang est le ncHU d*une lie située au milieu de la mer, à 1 orient du 
Khatay, Les jours et les nuits y sont d'une égfdité parlaite, et la tem- 
pérature y est extrêmement modérée; on y jouit d'un printemps per- 
pétuel. C'est là que se trouve le château de Kang-diz*. » On lit dans un 
autre endroit du même ouvrage : < Kang-dis est un lieu situé à Tettré» 
mité orientale du monde, et appelé cwifoU de la terre. C'est le séjour 



' Zend-Avfista, t.ll,p. ài. 
' Ibid, p. 17a. 

' Kowfeau recueil de l'Académie det int- 
criptions, t. Mil. p. gA (Ménioiiv d'AbuI 
Récuusat); Aottveaux Méianget atiatiijaes, 
du même savant, 1. 1, p. 1&8. 

* Gomparet le premier iaiigard da Vendît 
dad (Zend-Avesta, t. I. 2' partie, p. 265). 

- Tf^xle arabe de la Gtocrapliie cFAlioul- 
fëila, p. 233. (T. Il de la troductiuu liaii- 
fafae.) 

* Hjdie'a considéré Kang-dit oouuiie «y* 
nonyme de puidi*, et il a cité an prewe 



les diflercnU Kang-diz des Persaus. {De re- 
fighne vetanm Ptnamm . p. 1 70.) D'mi autre 
càli'. M. Hawliiisoii, dans son grand mé- 
nioii L' hur les iuscriptiuub cuUL'if'jruif s, criiet 
l'opyiiou qucAcm^ est un mot pchlvi qui 
sigoiBe ciVl. {Jçarmd of ihe njti atiatk fo- 
eitty, L X, p. ià6 et 32 1.) 

'' Texte arabe de la Géographie d'ALoul- 
A h , p. 36?. (T. U de la traduction frao- 
(^ise.) 

• Ihiâ. p. 377. (T. n de la tiadnctioii 
fiante.) 
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fies péris; les jours et les nuits y sont d'une égalité constante « Je 
reviendrai bientôt sur les expressions coupole de Arya et coupole de la 
terre. 

Albyrouny, se laissant entraîner par l'esprit de système, fait la 
remarfjue suivante au sujet de l'île de I^anka et du château de Kang- 
diz : « Les lieux situés sous l'équateui ne sont pas connus de nous, et 
la partie de la terre qui es! habitée et qui est la plus avancée vers le 
midi, se trouve à quelques journées au nord de la ligne équinoxiale. 
Sous l'équateur, l'eau de la nier est épaisse, parce fjne la chaleur du 
jour eulève les parties les plus subtiles du liquide, ce qui empêche les 
poissons et les autres animaux d'y vivre. Ni moi ni aucun des hommes 
qui se sont occupés de ce genre de Tecberches, n a oirï dire que jamais 
personne ait navigué dans ces parages et en ait firanclii les limites. 
Les mots Ugne iqumoxiak et égaUté des jvan et des nuits ont induit qud^ 
qnes écrivains &i erreur et leur ont bit croire qu en ces lieux Tair était 
constamment tempéré. Ils en ont £edt une espèce de paradis, et se sont 
imaginé que des êtres d*ane nature angélique les habitaient^. • 

Les Arabes empruntèrent aux Grecs la division de la partie du 
monde qui est habitée en climats. Cette division est fondée sur la lon- 
gueur respective des jours - et des nuits. Ptolémée compte, daias sa 
Géographie* vingt-deux dimats'; mais qudques auteurs plus anciens 
avaient établi une division en sept dimats\ et ce fîit ccUe que les 
Arabes adoptèrent. Les sept dimats n'embrassent pas toute la porticm 
du globe à laquelle les anciens et les Arabes donnaient le nom de quart 
habité du monde. Les Arabes et les anciens se sont accordés à recon- 
naître qu'il existait des terres habitées en dehors des sept climats*. 
Quelques géographes, par exemple Ibn-Sayd, ont admis un huitième 
dimat, formé par les contrées situées un peu au midi de l'équateur, 
et un neuvième consistant dans les régions boréales. Ce qui, proba- 

I Texte arabe de la géographie d'Aboul- ' Liv. I, dup. uiu. 
féda . p. 377. * Hùtoire naUniBt ie Hint, liv. VI, dm^ 

* Traiti' des ires. ( Manuscrit de la Bk llfor chapiu^. 
Uiothèquede i'AtiHid. kL i33 v.) ' G-deuoat, p. 1 1. 
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blement, a décidé la plupart des géographes iiiasiilmans à tenir peu 
de compte des régions voisioes de Féquateur et des contrées boréales, 
c'est que Tislamisnie ny pénétra qu'assez tafd*; d'un autre c6té, Ton 
s'arrêta peut-étie au nombre de sept climats, parce qunne division 
plus minutieuse aurait amené de l'embamis dans les pratiques du 
culte. D'ailleurs le nombre de sept avait, aux yeux des Orientaux, 
l'avantage de concorda avec le nombre des sept keschouers des Per- 
sans, des aept douipas des Indiens, des sept terres et des sept deux de 
l'Alcoran, etc.^ 

On entend par dimat une bande terrestre prolongée dans un sens 
parallèle à Téquateur, et où Hnégalité de longueur entre le jour et la 
nuit, au moment du sobtice d'été, s'élève d'une demi-heure. Mais on 
ne s'est pas accordé sur le point de départ et la fin des sept dimats. 
Aboulféda fait commencer le premier climat sous le dou/icrne degré 
de latitude septentrionale, et il £ut finir le dernier sous le cinquan- 
tième degré ^. 

La division des climats est l'ouvrage des Grecs : le mot lui-même 
l'indique; car il dérive d'un terme grec [kklfUt) signifiant incUnaisiM; 
en elTet, l'institution des climats repose uniquement sur le plus ou 

moins (rim linaison fin soleil par rapport à féquateur. I/usage des cli- 
mats lut adopté par les Perses, dans les premiers sièclp-' de nutre ère, 
ior^qnr les idées grecques envahirent l'Orient; probabienierit, il en lut 
de ni nie des Indi(;ns. (liiez les Perses et, plus taid, chez les Arabes, 
le mol climat s rcnwi aclini ou uliiii. Dans les langues de l'Arabie et de 
la Perse, ou ne [)rononce pas deux consonnes de smte dans une même 
syllabe; on prend la précaution de les séparer par une voyelle, et cette 
vovelle se place, soit au oouniiencement de la syllabe, soit au nulieu; 
c'est ainsi que, pour prononcer le nom de Platon, Ton dit Aplatoun et 
PaUttoan, et que pour marquer le glorieux nom des Grecs, on écrit 
Gûryc ou Agryc. 

> Pour l«s régioiM da povd. voy. CHqirès. mathie arabe de IL de Sacy. L 11, p. a5o 
p. 525. et suiv. 

■ Sw h nombve sept , voyea la Clir««ta- * Gî>après, p 9 et toiv. 

I. 9W 
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Mai:», outrf son arreption astronoinujue, le mot rhmal iiuni, clie* 
les Persrs, comiiK* plus Umi r.liez les Arabes, la signilu ilion d'empire 
et de Ti.Uioa. On se rappelle que les Persans, à rexpinplo (1rs Indiens, 
croyaionf h l'existence de sept terres séparées pai ;nii,iiit de mers, et 
que, tantlis que les Indiens donnaient à la terre qu ils liabilcnf lo nom 
de Djamhou-Douipa, les Persans l'appelaient klionneretz-Bâmi Le 
Khonnei'elz, suivant les Persans, renfermait riran-ved), le Kanguedez, 
le Djcniguerd et le Kachemire'. Massoudy atteste que, de son temps, 
toutes les poj)ulalions restées fidèles aux doctrines de Zoroastre s'ac- 
cordaient à donner le nom de Kiionneretz au monde qne nous habi- 
toiM^. Or, les Persans comptaknt dans le monde sept empires ou plu- 
tôt sept nations qu ils appdlent tantôt du nom indigène de keschouer, 
tantôt de celui de dimaL Ces sept empires, tels quîls sont désignés 
dans le Zend-Avesta, sont les Tary ou Arabes, Tlran ou la Perse , le Ma- 
zanderan ou les races slaves, le Touran ou le pays des Turks, leRoum 
ou empire romain, le Sind et Tlnde, enfin le Tcbinistan ou la Chine 
Dans le Schah-Nameb, les sept keschouers sont la Chine, f Inde, le 
Touran ouTurkestan, Tempire romain, f Afrique, le pays des Slaves 
et flran^. Le nom des Romains qui se trouve dans ce tableau, outre le 
mot dimat, ne permet pas de douter que cette division ne soit posté- 
rieure à notre ère : à l'égard des mots Iran et Touran, Ton sait que ce 
sont deux dénominations employées en Perse, depuis une haute anti- 
quité, la première pour désigner la Perse, la seconde, pour indiquer, 
dune manière générale, les nations établies au' nord de l'O&us. 

J*ai renoontié, dans trois ouvrages, le tableau des sept keschouers 
ou climats persans, et, dans chacun de ces ouvrages, la disposition en 
était différente; mais, dans aucun, Tordre des climats n indiquait qu on 



' Ci-<ievaul, p. CLXxn. 

* Zmd-Avata, 1. 1, s* partie, p. xxu et 
i5o; t II. p. 357 , 3n3 im 

* Ketab-ÂJtanbyh , fol, 25. M.i'-îolkIv ajoulp 
que le oom de KJionnereU étail aussi usité 
dMB le» CbaMéeu et les Anyi^ei». Ce nom 
4|uî, en «et cndniil, est écrit est écrit 



au fol. 5i V. o;^*^ — " Zend-Aveita, l. I, 
3* pttlie, Notieti, p. uz et aniv. t. II, 

p. io8 et suiv. 

» Édition (leM.Mohl. t.I, p.S;, 73,87. 
2 13 . 385 , etc. M. Mohl a induit partout ie 
mot heichouer par tant. 



- 'ci ^'J ^-J^ '-'b^lC 
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eût eu égard à une différence de latitude. Voici un de ces tableailx, 
où, suivant i'imge, le nord est placé au bas et k sad en haut. 




E. I CHINE. I»AM. APaiODE. \ Q 



N. 

Dans oé tableau \ la Perse est placée au milieu. Tous les tableaux 
s accordent sur ce point, et ce feit repose sur une opinion particulière, 

dont je ne puis me dispenser de parier. 

Dans i opinion des géographes orientaux, remplacement de Baby- 
lone est dans le quatrième climat. Il en était de même de celui de Ni- 
nive; ce fut aussi le cas de Ctésiphon, successivement capitale delà 
monarchie des Parthes et des Sassanides, et ensuite de Bagdad, capi- 
tale de l'empire des klialifes Abl>assides. Par une coïncidence singu- 
lière, Babylone et la Mf ^opofaiiiie se trouvaient à ppu près au centre 
du monde alois connu, dans la directiou de ia ln[iL;iiui N ( )ri finit par 
s'imagiuer ([ue ce pays était mieux partagé que les autres, el qu'à lui 
appartenait la domination universelle. Massoudy parle, d'un ton sé- 
rieux, des avaulagci qui distinguaient le quatrième climat entre tous 
les climats, et il dit que la province de Buliylone, qui est le centre de 
la terre, et le plus excellent de tous les pays, était, pour le reste du 
monde, ce que le cœur est poun" le corps de l'homme'; à l'en croire, 

' Ce tableau est emprunté au Mo({/m«^ ' Kitaïhal-taahjfh, fol. et suiv. Jl«- 

dltnirykkt mto. perMndelaBibtiotli.n)7. roai^'éitehàb, 1. 1, fiil. 69 et 70, 191 4/I 

«ne. fends, □* 63, foi. iià. (Voy. aviri 19a. Ibn-Haucal a émi$ )a même idée. A h 

l'ancien fond» arabe, n" 58l , fel. 10, cl vérité Massoudy et Ibn-Hanoil étaient né* 

Q" 68ii, fol. àQ, veno.) l'un et l'autre à Bagdad. 
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l'ehipire qui avait son siège sur les bonis du Tigre et do l l.nphrate, 
ptait n«^ressairomenl le premier des empires. Tel fut le cas des états 
des rois Sas.s.uiides et, plus tard, des khaiiies de Dagdad. 

Le niarcliaïul bolo^maji dit que, de son temps, c'est-à-dire au mi- 
lieu du ix' siècle de l'ère chrétienne, les Arabes coaiplaienl quatre 
grandes monarchies, qui surpassaient toutes les autics. Ces empires 
stNil énumérés dans 1 otdve suivant : les éUts du khalife de Bagdad , 
ceux de lemperenr de la Chine, ceux de Temperear de Gonstanti* 
nople et ceux du Balhara, nom par lequel les Arabes désignaient le roi 
du Malva et du Gnzarate, dans la presqutle de l'Inde. Soleymao 
donne au dernier le titre de m des hammes qui ont VomUe perdê, par 
suite de Tusage où ont été, de tout temps, les Indiens de porto* des 
pendants dVeilles, usage qui est inconnu aux Arabes, et qui , chet les 
Grecs et les Romains, n était pratiqué que pour les esclaves ^ 

On trouve dans les remarques placées par Abou-Zeyd, à la suite de 
la Relation de Soleyman, un Inmoignagc analogue à cdui-ci, f \ qui est 
mis, vingt ans plus tard, dans la bouche de lempereur de la Chine. 
Voici ce que dit f empereur : « Nous comptons cinq grands souverains. 
Le plus riche en provinces est celui qui règne sur Tlrac (la province 
de Bagdad) , parce qiie l'Irac est situé au milieu du monde, et que les 
nutrrs rois sont placés autour de lui. Il porte chez nous le titre do roi 
des rois. Après rrt rmpirr, vient le nôtrf; le souverain est surnommé 
le roi fh's hnjmncs , parce qu il n'y a yxis de roi sur la lei i e qui main- 
tiemie mieux que nom Wndvo dans ses èfats, et ([ui exerce une sur- 
veillance plus exacte; il n"v a pas non plus de peuple qui soit pins sou- 
mis à son prince que le n(')tie. Nous <îommes donc réellement le roi 
des hommes; après cela vient le roi des hé tes fcroccs , qui est le roi des 
Turks, et dont les états sont contigus à ceux de la Cliine. Le quatrième 



' iMathn Jkt > oywjct Jet t. I, 

f^i/t. t. II. p. ib. Cbex les PerMiu. les 

pendanti d'ort'illf sont aussi tinc marque 
d'e«cJavagc. Les mots esclave et ayant an 
MlIMNHiè VwtiUt, Jijiia^ *Jii^, SOBt SyDO- 



nynm. Da mie, il Vjigit id de> Jioauiict 
sMilcoMiiti quMit aiH teauù», de tout 

temps et dans tous les pays, elles ont été 
daiu i'uugc de porter de* oroemeota k Vo- 
reHle. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION, $ HT. ccarx 

en rang est lo roi des éléphants, c'est-à-diro le roi de l lnde; on le nomme 
choz nous le roi de la sagesse, parce que la snji;f»ssf» tire son origine des 
Indiens. Enfin, vient l'euipcicur des lioniaiiLs, qu'où uonime , ( liez 
nous, le roi des heanx hommes , parce qu'il n'y a pas sur la lerro de 
peuple mieux fait que les Romains, ni qui ait la ligure plus belle. 
V(h]& <{uels mnt les principans rob; les autres n'occupent qu'une po- 
sition secondaire*. > Le titre de roi des hommes, que se donne Tem- 
pereur de la Chine» semble s'appliquer à l'espèce entière, et répond 
au latin hon»; à l'égard du mot homme, qui entre dans le titre donné 
à l'empereur des Romains, il se rapporte probablement à l'homme » con- 
sidéré comme individu, et répond au vir des Latins. Le titre de roi 
des hitet féroces appartient, d'une manière spéciale, à un peuple de 
race turke, appdé, par les écrivains arabes contemporains, du nom de 
Tagasgaz, et dont il sera question plus tard. Suivant Massoudy, on 
nommait à la fois le prince des Tagazgas, roi des i^tevanx roi des bkes 
féroces; en effet, ajoute^t-ii, il n'y a pas sur la terre d'hommes plus 
brutaux, ni plus prompts à verser le sang, ni qui élèvent un plus 
grand nombre de chevaux '-. 

Voicî maintenant un témoignage chinois relatif au même sujet, qui 
a été publié par Abel Rémnsat, mais douter savant ne me paraît pas avoir 
eu une intelligence complète. L'auteur, ([ni professait le bouddliisnie, 
parlant de Tidéc que le ecntre du monde était Turirqu*' pai- les monts 
T.song-ling, dont il a été déjà parlé', s'exprime ,unsl : « i A lorieul 
delà montagne est le roi des hommes (l'emperenr de la Chine); on 
l'appelle ainsi à cause de la grande population de cette partie du monde. 
Les mœurs y sont raffinées: on y cultive l'humanité, la justice et les 
sciences; le pavs est doux et agréable. 2 ' .\u midi, est le roi des élé- 
phants (le roi de l'Inde). Ce pays est chaud et humide; il convient 
aux éléphants, et c'est de là que lui vient son nom ; les habitants sont 
féroces et violents; ils s'adonnent à la magie et aux sciences occultes; 
mais ils savent aussi purifier leur cœur, et, se dégageant des liens du 

' Heiation àu vcyogt* 4$$ Ambtt, t. 1. Màssoodj ,Morf>ttdf-alditheh,tl,(oi.jo. 

p. âi. ^ Ci devant, p. ccxvj. 
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monde, pchnppor aux vicissitudes de la vie et de la mort. 3° A l'occi- 
dent est le roi des choses précieuses (le roi de Perse, désigné plus tard 
par le titre de khaliic de Uagdad). Ce pays louche- à la mer qui pi o- 
duit beaucoup de perles et d'objets précieux, et c'est ce qui lui a lait 
donner son nom 'i les habitants ne eoDcaîasent ni les rites (boud- 
dhiques) , ni les devoirs sociaux» et ils ne font csas que des richesses. 
4* Au nofd, est le roi des chevaux. La terre est froide et dure; elle 
convient à la noorriture des chevaux; les habitants sont braves et cruds; 
ils savent endurer la mort et les dangers ^. • 

On sait, et le témoignage d'Abou-Zeyd la rappelé, que les rois de 
Perse portaient le titre de roi des rob, ce qui, en persan, était exprimé 
^TseheAan-ickak. Mais ils s'attribuaient aussi le titre de prince des s^t 
climats, ou, d*après l'expression indigne, des sept k^chouers. Si le 
mot iMt^wr est pris simplement dans le sens d'empire, Texpression, 
du moins pour une époque donnée, ne manque pas tout à fait de jus- 
tesse. Les monar([u p^ persans ont dominé sur l'Asie mineure, l'Égypte, 
la vallée de l'Indus; ils ont pénétré, sous Darius et Xerxès , dans la 
Grèce, et se sont avancés au nord du Danube; ils ont été en guerre 
du côté de rOxus, avec les peuplades tartares, comprises, par les écri- 
vains do l'antiquité, sous la dénomination générale de Scythes. Ils ont 
PU des intérêts à défendre contre les Cliinois, dont l'autorité s'étendit 
pendant quelque temps jusqu'à l'Oxus, et aux environs de la aicr Cas- 
piemie. !! V a plus, si on en croyait légendes persanes, les armées 
fil - ri)is Kai-Kaoïis et Kai-Kosrou se seraient avancées jusqu'à la mer 
< )j II ntale, et, après avoir subjugué la Chine, auraient pénétré dans la 
U'iii mystérieuse (pi'on nomme Kang-diz. Le mot hesclmuer présente 
également quelque apparence de vérité, s'il est pris dans l'acceptioo 
astronomique de climat. 

Quoi qu'il en soit, l'épithète de maUre des sept c/tmat; était devenue, 
dans les premiers siédes de notre ère, un titre courant, que s'arro* 

' LaPorsc avait la réputation, chez les MalouanliD, \ouveauT nuhnija wiolifMft 
ChiaoU, de produire des pierres précieuses, d'Abel-Rémusat, t I, p. 25o. 
des parfanu, etc. ( Vuy. le témoignage de * Foi-ktai^, p. 8a.) 
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geaient les princes puissants et orgueilleux. Théophlylacte SimocatU 
rapporte» sous Tannée 598 S que le khacan des Turks, dans une am« 
bassade qu'il envoya à Tempereur Maurice , prenait le titre de mattre 
des sept races et de seigneur des sept climats du monde habité. Main- 
tenant encore ce titre est recherché par les princes de FOrient 

Outre la division des sept climats, les Assyriens et les anciens Perses 
en employaient une qui s appliquait à leur propre empire, et qui se 
rapportait aux quatre points cardinaux. Les provinces de TOrient 
avaient reçu le nom de KhorassoR^ ou lieu que le soleil fréquente, du 
persan kkor ou soleil, et de assan ou lieu de repos. Cette dénomination 
est encore aujourd'hui appliquée à une province particulière. Les ré- 
gions du nord étaient appelées Bakter'', nom qui se rapportait spé- 
cialement à la province de Balkli, et qu'on donne encore à présent au 
mont Hindou-Kousch , situé au midi ^; cest de là qu'est venue la dé- 
nomination si connue de la 6actriane.Les provinces du midi, c est-à- 
dire le Sedjeslan et le Baloutchistan, avaient reçu le nom àeNymronz* 
ou midi; dans la pensée des Perses, celte dénomination comprenait 
la province du bas Indus, qui, à une certaine époque, dépendit de la 
Perse; enfin , on donnait le nom de KhwboraaovL ^torourm^ aux pro- 
vinces occidentales ^ 

Pour mesurer les espaces terrestres à de longues distances, il fal- 



> lim Vn, c]iap.vn. 

< Voyesmiedisâittioacarieuaetmilevée 

par l'empereur inorrol nmnayftun , au sujet 
du iJlfc de Mdflre des sfpt cUmats (ju'on don- 
nait au sultliaa de Guuslauliuoplc. [Joamal 
«IMI19W do moM de aeptembre 189O, 
p- \k9-) 

* V uyage d' Alexaadre Bnrnet de llndiM à 
BoUuua, tiadoction française, t. II, p. 1 74. 

Albyrouoy, man. de l'Arsen. fol.go.Domme, 
au lieu de la Bactriane, rAderbaydjan. 



^ oIhj^ ou o^j^j^' ^ Uvuve la (mu- 
erîpItoQ harmiawk damteZend^AveBta.tlI, 

p. 3r)8. 

M. Silvestre de Sacy avait fait connaître 
cette division, d'après Maseoudy. dao» le 
recneil dei Notices, t Vm» p,. ii6; mani,, 
qndqoei'aiie» de ixs dénowlMAiooa étaieat 
dtéréea; le mérite de les avoir rétablies ap 
partîent à M. Mûllcr de Munich. {Journal 
Oitaâifue du mois d'avril ibàQ, p. 34o.) 
En ce qui concerne le nom dn Kborastan, 
le texte de MasAOudy porte : ^J.^^eisJ\ y 
l^I jikil ^^lyLàU, c'est-à-dire : AAor 
e»t syDooymc de kA«H, et oo lui a rattaché 
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lait mesurer le ciel» el, pendant loi^temps, rhomme n eut qu une idée 
vague des mouvements qui avaient lieu au-dessus de sa téle. Après 
divers essais, Tidée vint de déterminer les intervalles célestes par des 
angles , abstraction faite de la longueur absolue des distances : par 
exemple, si on avait à apprécier lintervalie qui existe entre un astre 
et un autre, on déterminait farc de cerde compris dans cet angle, et 
non pas la longueur du rayon. En même temps, Ton divisa le cercle 
en trois cent soixante degrés, le degré en soixante minutes, et la mi- 
nute en soixante secondes. Voilà comment Ton se fit des mesures d'une 
valeur au moins relative. Hipparque imagina ensuite, pour apprécier 
d*nne manière uniforme les distances respectives des différents lieux de 
]a terre, de tracer sur un globe dos cercles qui correspondaient à ceux 
de la sphère céleste. Cette idée fut mise en pratique par Ptolémée, et, 
à l'aide d'un équateur et d'un nombre iîliiiiilf <lc parallèles et de méri- 
diens, on fixa la position des principaux lieux de la terre en lont^ et en 
large; ce fut ce (pi on appela des iioiiis de lon^nlude et de latitude 

f,a latitude d un lieu quelconfpie est an hauteur, par rapport à l'un 
des pôles, ou, en d autres termes, sa distance à récjnateiir. fiOrsquon 
est placé sous l'équateur, les deux pôles terminent i horison, et parais- 
sent être de niveau avec le spectateur; mais, à mesure qu'on s'éloigne 
de la lifçne équinoxiale pour s'approcher de l'un des pôles, celui-ci 
s'élève au-dessus de la tête du voyageur. L'angle qui sert à mesurer 
la hauteur du pôle au-dessus d'un lieu quelconque est égal à celui qui 
marque la distance angulaire de ce même lieu â Téquateur, comptée 
dans le sens du méridien. 

A Tégard de la longitude, die peut se compter à partir d*nn quel- 
conque des méridiens particuliers i chaque lieu de la terre. L'angle de 
deux méridiens, mesuré par un arc de Téquateurou d un des cercles qui 
lui sont parallèles, est la différence de^ongitnde des lieux situés sous ces 

tes lieux où le soleil se lève. • M. de Sacy, des mesares itinéraires grecqaes et romaines; 

au Heu du persan^^, soleil, a lujpi, qui Paris, i8i3, \n-h'. p. fn et «itih. 'T IV des 

en arabe signifie ckaUar. Recherches sur la Géographie systémalique 

* GoueUin, D* VéiduHitn Hit r«mpihi «I poailm de» inanu.) 
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méridieni. Pour pouvoir détwminer ces différence*, d^ime manière 
absolue, il Dsllait convenir d*un premier méridien, dont le choix était 
nécessairement arbitraire. La longitude absolue d'an lieu quel- 
conque était Tan^^ foimé par le méridien du lieu avec le premier 

méridien. 

Ptolémée plaça son premier méridien aux lieux qui étaient regardés, 
de son temps, comme l'extrémité occidcnialo du monde. 11 aurait pu 
aussi bien le mettre à l'txtrémité orientale du monde, ce qui aurait 
permis de suivre, dans le compte de la longitude, le mouvement ap- 
parent et diurne du soleil; c'est l'idée qu'au ix* siècle de notre ère, 
l'astronome persan Abou-Maschar essaya de réaliser, lorsqu il lit par- 
tir la loii^utnde du château de Kang^-diz, dont il a fté parlé'. Dans la 
pensée d' Abou-Maschar, le château de Kang-diz était situé dans la 
mer de Chine, sous l'équateur, dans le voisinage du lieu nommé, par 
les Indiens, Yamacota. Uien ne pouvait être plus agréable aux Persans, 
pai les souvenirs glorieux que le nom de Kang-diz réveillait dans les 
esprits. Mais au temps de Ptolémée, l'on connaissait assez bien, grâce 
aux conquêtes des ilomaius, l'cxtrcmité occidentale du monde, et on 
n'avait qu'une idée vague de l'extrémité orientale. Le premier méri- 
dien de Ptolémée passa par ce qu'on appelait alors les fles Fortunées. 
De plus, Ptolémée établît, en théorie, que le monde habitable occu- 
pait, de Test à Touest, une étendue décent quati^-vingts degrés, cest- 
ànlire la moitié de U circonférence du globe, et, du sud an nord, une 
étendue d'environ soixante-sii; degrés. 

Les Arabes, sous le kfaali&t d'Almamoun, adoptèrent les méthodes 
grecques. La circonférence du oerde fîit divisée en trois cent soixante 
d^rés, le degré en soixante minutes, et la minute en soixante seccmdes; 
<m se contenta de traduire en arabe les mots degré, minnU et seconde; 
il en fut de même pour la longitude et la latitude. A l'égard de la place 
à donner au premier méridien, les Arabes se partagèrent; les uns ad- 
mirent le premier méridien de Ptolémée, comme l'avait déterminé ce 
grand géométi:e; les autres, tels qu'AboulfédaS le transportèrent sur 

* TraiV iAUiyrouiy tar Vhdt, M. 77, et ct^evut, p. ceu. — * CUprèt, p.9. 
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la côte da condaent «fnGam, ce qui reculait le point de départ de la 
longitude à dix degrés i Tonest. 

Malhenreusemeikt, Ton na quane idée asses vagae des tieux par 
lesquels passait le méridien de Ptolémée, et on n est guère plus avancé 
pour le méridien d*Aboulféda. Les témoignages des écrivains de Tanti- 
quité, rdativement ans tles Fortunées, sont confus. Homère» dans son 
Odyssée parie d'un lieu situé dans VOcéan, hors des colonnes d'Her- 
cule, et qu il appelle du nom d'Èysée ou séjour des bienheureux. Cette 
tradition sert de pendant à celle des Indiens sur le pays de Siddahpour 
et à celle des Persans sur le pays de Kang^. Plus tard, les Romains 
découvrirent plusieurs Ûes à l'occident de la côte d*Afinque, et ils ne 
manquèrent pas de leur appliquer les récits merveilleux qui circu- 
laient depuis jdusieurs siècles : ces îles devinrent le séjour de l'inno- 
cence et d'un printemps peqiétud. Biais qudles étaient ces fles? 
Étaient-oe les Canaries ou cdles du cap Verd? Il ert difficile d*admettre 
que les Romains, si longtemps maîtres paisLUes de l'EqMigne et de la 
Mauritanie, et qui entretenaient une marine considén^, n'eussent 
pas acquis quelques notions sur ces deux groupes d'tles. Hais ont-ils 
connu tontes les îles on seulement uue partie? Comme ces diverses 
îles n ont pas tontes la même longitude, c'est un point qu U eût d'abord 
fallu déterminer. 

De leur côté, les Arabes, qui n eurent connaissance qn'assea tard des 
îles situées à Toocident du continent africain, emploient deux déno- 
minations difierenles pour les désigner ; ce sont cdles d'£bt Étemelles et 
àides du Bonhêor» Ces dénominations s'appliquent-elles aux mêmes îles 
ou à deux groupes diffiârentsP Aboidféda les confond aosemble^; mais 
Ibn-Sayd les distingue, et il place les îles du Bonheur entre les îles 
Étemelles et la côte. Tandis que le nombre des îles Étemelles est porté 
à six, Dm-Sayd compte vingt-quatre lies du Botthenr, et ces lies sont 

' IV, 563 et suiv. vojoie méoioire de M. Alfred Maury. lati- 

* G-après. p. a63 et cbiv. Pour Hdée tnlé Ui Fkt im moytn igt» Piiit, i843, 

d'an puradit aitné «nx environs des lies Bci- p. 4o et raiv. 

tuiiiMiQes, et mcniioiuié par les Baide», 
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distribuées par lui dans les premier, deuxième et troisième climats, 
entre les seLtième et trentième degrés de latitude septentrionale '. Évi- 
demment, clans la pensée d'Ibn-Sayd, les îles du Bonheur sont les Ca- 
naries, et, probablement, les îles Éternelles répondent au groupe du 
cap Verd. 

J'ai dit (fu'Aboulféda plaçait son premier uiendien sur la côte 
du continent filnc iin; le méridien se prolongeait vers le nord au- 
dessus de la uier dans un sens droit. Mais quel est le point précis de 
la côte africaine par où passait ce méridien? Les explorations des 
Arabes ne s'étaient pas avancées de ce côté jusqu'à l'équateur; il est 
même à croire qu'Aboulféda ignorait la direction orientale que le ri- 
vage d'Afrique prend dans cet endroit. Ptolémée , sur ses cartes , nnirque 
un point de la côte, situé à quinze degrés de latitude, et qui paraît eoi > 
respondie à la latitude du cap Verd. Voilà probablement 2e lieu où 
ABoolféda a placé son premier méridien. 

Dm tove les cas, le» deux systèmes des Arabes rentrent i pen de 
efaose près Tan àam TantM. A Fetemple des Gra», ks Ambes dim- 
nèrent le nom de longitude & Tétendoe que présente la teirede f ouest 
à fest, et le nom de latitude i Féteiidaede la torre du midi au nord. 
Ces deux dénominations, encofe usitées cbes nous, n'ont plus de sign»* 
fication détenninée; mais dDies en avaient jadis , lorsque le monde connu 
étut, de Toccident à Toiient, plus du double de ce qu'il était de )*é> 
qaateur au p61e arctique. Ce fut par une suite de cette manière de 
voir que, dans les tables géographiques, les longitudes forent placées 
avant les latitudes. 

Maintenant, je vais parier d*un certain méridien qui fut emprunté 
aux Indiens par les Arabes, qui en transportèrent la connaissance et 
fusage en Occident; on Tadapta ensuite aux. doctrines de Ptolémée, 
et, après anroir figuré dans les recbercbes de Cbrislophe Colomb pour 
arriver à la découverte d*nn nouveau monde, ce méndien lomlM 
dans le plus profond ouHi. Comme cette questil<Ai a été vivement dé- 



ccimi INTRODUCTION, $ lU. 

battue dans ces derniers temps et que les résultats des témoignages 

que j ai recueillis conduisent à des conclusions entièrement différentes 
de celles qu'on avait tirées d'abord, je me crois obligé d entrer dans 
quelques développements. 

On a vu que Ptolémée et la plupart des géographes arabes avaient 
placé le premier méridien à l'extrémité uccidenlale du monde. Pour 
Abou-Maschar et quelques autres. 'ih l'avaient mis à l'extrémité orien- 
tale. Que firent les Indiens? Dans leur opinion , la presqu'île Indienne 
était placée au milieu du monde, dont clic formait la meillcnie [);)rtie. 
Voulant avoir un premier méridien, ils le firent passer au-dessus de 
leur tête. Ce méridien, après avoir quitte le pùie sud, était censé tra- 
verser l'île de Lanka, dont il a été parlé, et où l'on supposait qu'avait 
eu lieu , à l'origine du monde, la conjonction des sept planètes; il pas- 
sait par les lieux qui tiennent ic plui de place dans les traditions des 
indigènes, notamment par la ville d'Odjein, capitale du Maiva, «pa lut 
pendant longtemps le principal foyer littéraire de la presqu'île, et où 
beaucoup d'observations astronomiques avaient été faites. Il aboutis- 
sait à la montagne de Mérou, qm est cmuée placée au pôle nord, et 
qui, ainsi qu'on Ta vu, joue un grand rôle dans la cosmogonie natio- 
nale. Le méridien portait indifféremment les noms de méridien de 
Lanka et de méridien d*Odjan. 

. Il est parlé du méridien de Lanka dans plusieurs endroits du Sourya- 
Siddbanta, traité sanscrit en vers, qui paraît avoir été composé vers 
le IV* siéde de notre ère. Un passage du chant premier, où il s agis- 
sait de ce méridien, fat mdiqné, par Davis, dans une notice du 
Sourya^Siddhanta, qu'il inséra dans le deuxième volnme des Re> 

' Voy«t, nénume 4e M.âédflbt, tux de «eptembre et d'octobre; 3* un akémoite 

les instruments astroDomiqaes des Arabes, publié en iSia , par M. Sédiilot , tous le titre 

1 1, du recueil pulilié par IWcâdémie royale de Mémoire sur kssjsièm-t rjfo graphiques âa 

de» ioscriptioos el beiies-leltres, sous le titre Grtct et det Arabes ; !\" ua certain nombre de 



de ilMwil iêt SwtÊHb Mrtm§tn, p. 76; ]itmgeiTeGiieiilisparM.lebaioaAk9(aBdi« 
2* deux articles insérés par M. Biot dans le de Hnmbeldt, ilcie Miltreb, t. ID, p. 693 
Joonuil dei Saveato , de reiiaée lâAi . mois «t nwr. 
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cherches asiatiques'. Les deux vers auxquels faisait allusion Davis 
vieuneot d'être publiés par M. Tabbé Guérin, ancien missionnaire ca- 
tholique français dans le Bengale, d après un manuscrit qui lui appar> 
ti^t*. Seulement» dans ce passage, le pocte, pour désigner Ttle de 
Geylan* n a pas employé le nom de Lat^ta; il s*est servi du mot Sala, 
terme qui rappelle le . nom de StiXa/, donné par Ptolémée aux habi- 
tants de rtle dé Taprobane, et d'où parait être dérivée la dénomination 
de SaXncif , employée aussi par Ptolémée. En même temps, le nom de 
Sala sert à désigner le mont Mérou. Voici la traduction littérale que 
M. Fabbé Guérin a donnée de ces deux vers: 

0 s'étend entre le diabdique Sala et le divin Sala, en passant par Ro- 
hitaka« Avanti et Sonnihita. 

Le diabolique Sala répond à l'îlo <\o Lanka tiui, ainsi (ju on l'a vu, 
était regardée comme le séjour des domuns vi des mauvais génies; le 
divin Sala, au contraire, répondait parfaitement au Mérou, sfjoiu des 
bienheureux. Pour Avanti, l'on sait que ce mot est un des noms donnés 

à Odjeiu \ 

Le passage du Sourya-SiddhanU a eli? cuiiiiu d'Aihyrouuy, soit qu Al- 
byrouny Tait lu dans le poème lui-même , soit qu il Tait emprunté i 
quelque autre ouvrage du rn^e genre. Cet auteur s exprime amsi : 
« La ligne qui sert de méridien aux indigènes, et qui va en droiture de 
Lanka au mont Mérou,, passe àOdjein, ville du BAalva, au château de 
Rohitaka, situé sur les confins de la province de Moultan et au- 
jourd'hui miné, à Rorokter, nom du territbîre de Tanesser, dans le 
Madhyadessa (au nord de Del^) ; die traverse la Djomna, rivière sur 
laqudle est bâtie la ville de Mathoura» et le mont Himamant (Hima* 
laia) toujours couvert de neige, d*où descendait les rivières qui ar- 
rosent la presqu^tle; puis elle arrive à la montagne de Mérou • 

' P«ge 3o5 de la taedaelioD ftmçme. note* de M. Troyer, p. 436. — * TrêiU 

* L'attronomU indiennt, d'après la doc- d'Alhyromy nr tinde, fol. 78. Le leste 

(n'ne et lei livres anciens et modernes des arabe est nffwrté dans moD Ménutue NV 

Bramam, Parii, 1847 • ''>'^''> P* l'Iode. 
< HUMrt lemeril* dt GecAonve» 1 1. 
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Le miridien de Lanka avait l'iDconvénieDt de ii*étre pas droit Aiby- 
rottny aocompagne le passage qu on vient de lire de ces mots : < Je n'ai 
pas trouvé de dissidence, chez les indigènes, au sujet de la ligne qui 
va de Lanlca & la montagne de Mérou, et qni, suivant eux, coupe par 
le milieu le monde habité, dans le sens de la longitude , passant par 
la ville d'Odjeiit, le cbâteau de Rohitaka, la rivière de la Djomna, le 
territoire de Tanesser et les Montagnes £roîdes, et servant de point de 
départ pour mesurer la distance des lieux dans le sens de la longitude. 
J*ai cependant rencontré, dans le Traité d'Aryabhatta le Cousouma- 
pourien \ un passage dont voici la traduction : « On dit communément 
H que Korokter, cest4-dire, le territoire de Tanesser, se trouve sous la 
« ligne qui se rend de Lanka à Mérou, et qui passe par la ville d*Odjein; 
« on dit cela sur Tautorité de Paulîsa; mais Paulisa était un bomme trop 
•> éclairé pour ne pas savoir à quoi s*en toiir à cet ^;ard. En efiet, les 
« intervaÛes des éclipses démentent cette opmion, et Pritisouami a af- 
« firmé que la différence en longitude s*âevait à cent vingt yodjanas. » 
« Voilà ce que dit Aryabbatta ^. ■> 

L*erreur qu*Âlbyrouny signde ici, d'après Aryabbatia, na rien qui 
d<Hve surprendre, après les exemples qu'on a vus du peu ^exactitude 
des Indiens dans leurs déductions. Sur le premier méridien , comme 
sur les qnadrans de Téquateur, Paulisa, pour ne pas se compromettre 
auprès du vulgaire, avait cherché à concilier ensemUe les £uits reconnus 
par la science et les préjugés populaires. En ce qui concerne le méri- 
dien de Lanka lui-même, cest une des idées les moins déraisonnables 
des Indiens. Ainsi qu on Ta vu, la Chine, d'après une manière de pro- 
céder des indigènes, se trouvait h Test , la Perse et i'ampire romain à 
l'ouest, la Tartarie au nord, et le mont Mérou entre la Tartarle Ct 
l'Inde^. D'après un autre système, Lanka, lie essentieliement indienne. 



' KofuooTMpoura , dénomÎMtioD md»- 

crite qnî signifie vtUe fetm'e , est une épithèle 
que )e« indigènes donnaient à i'aatique P«- 
libodui. 

* TràM JCAUyrmgt* M. 79 v. Panlin 



est le nom d'an matbéiiMitiden romain qui , 
dans les premiers siècle» de notre ère, était 
ailé «'ét^ir dans 1 iode. J'en parle dans 
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était supposée toachor à réqoateor, ainsi (pie la Chine , 1 empire ro- 
main» et l'antipode de Lanka, nommé Siddahpour. Dans Tun et l'autre 
sens, les Indiens étaient en droil de se placer ait miUen du monde, 
sous la Hgne qui allait de Lanka an pde arctique. 

Quand les livres indiens commenô^rent à être interprétés en arabe 
sous le khalifiit dAlmansonr, les esprits furent vivement frappés de 
cette espèce de méridien central. On n avait encove qu*une idée vague 
de l'Asie orientale; mais on ne tarda pas à s'apercevoir qu'il y avait 
bien des points à réformer dans TAlmageste et la Géographie de fuAé- 
mée. L'edstenee d'un mMUen central séduisît beaucoup d'écrivains, 
et le lieu où l'on supposait que passait ce méridien, reçut le nom de 
Coupole de U terre Dans le langage des Arabes et des Persans, le mot 
etmpele a une signification très^tendue. Il se dit d'une tmte et d'un pavil- 
lon, en un mot de tout ce qui se termine, soit en voûte, soit eu pointe, 
et domine le voisinage. De plus, il se dit d'un lieu qui sert de centre 
& d'autres lieux et qui exerce une e^ce de suprématie. Cest ainsi que 
la MdJce a été appelée par les dévots musulmans la Goiqpole du monde. 
En ce sens, le méridien de Lanka méritait, à plusieurs titres, le nom 
de Coupole de la terre, et à l'égard de l'empressement avec leqnd les 
Arabes accurillirent l'idée «f un méridien central, il n'avait rira que 
de natnrd; il permettût de compter à la fois la kmgitude à Test et à 
l'oimt. Nos navigateora se servent anjonrd'bui de leur premier mén^ 
dien dans les dôix sens, et, de même qu'il y a une ktitode septen- 
trionale et une latitude méridionale, ils admettent aussi une longitude 
occidentale et une kn^ittiide orientale. 

Albateny, ainsi qu'on le verra dans un passage rapporté d-après, 
fait mentiim de la coupole de la terre, etHassoudy, qui avait le traité 
d'Aibateny sous les yeux, s'exprime ainsi : • On dit que la ligne de Té* 
quateur est coupée, à son milieu, entre l'orient et l'occident, à une 
égale distance des îles Éternelles (Fortunées) et de l'extrémité orientale 
de la Cbine. C'est ce qu'on appelle la coupole de la terre ^ t D'un antre 
c6té, voici ce que dit Albyrouny : « La coupde de la terre est placée 

' j*pt CMiwèi, p. 9 — * Tome I a« Horody^UiclMli. foL 35. 
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au mflîea de la longitude, entre lorient et loccident. Ordinairement, 
elle est censée n'avoir pas de latitude, et alors on la f^ce sous la ligne 
^quinoxiale. Je n'eiamine pas ce qui! faut penser à cet égard, et si 
cette idée a pris naissance che£ les Persans ou ailleurs. Pour lc<; livres 
des Grecs, ils n'en font aucune mention. Les Indiens prétendent que 
ro point répond à Lanka, séjour fies démons, et que, sons le pôle sep- 
tentrional, il y a une montagne aj^pf^l'M' Mérou, qui est le séjour des 
anges » AiJ)Yrouny dit dans un autre emlroit : « Le milieu du monde, 
considéré <lans le sens de sa loni^ilude, est placé par les astronomes 
sous la ligne e(|uinox.iale et a ete appelé du nom de Coapole de la terre. 
Le <;rand cercle qui part du pôle et qui passe par ce point, se nomme 
le méridien de la coupole. Tant que la terre se maintiendra dans son 
état norntai, aucun lieu ne pourra s'appeler, de prelérence à un autre. 
Coupole de lu terre, à moins qu on oc veuille faire allusion à l'égale dis- 
lance qui sépare les deux extrémités du monde habite, à l orient et à 
Voccideut, comme cela a lieu pour le sommet d'une tente par rapport 
aux extrémités des étoffes qui k forment Mais les Indiens, pour dé- 
signer ce point, se servent d*un terme qui a amené cfaea nous f emploi 
du mot coupoîê. Or, les Indiens supposent que Lanka est située au mi« 
lieu des deux extrémités du monde, et qu'elle na pas de latitude*. » 

Plusieurs dénominations sanscrites , en passant dans la langue arabe, 
éprouvèrent des altérations. On a vu que les Indiens donnaient indiffé> 
remment à leur premier méridien le nom de méridien de Lanka et de 
méridien d*Odjein. Ce fut la dernière dénomination qui passa dans les' 
traductions arabes. Or, en arabe, le <{f des Indiens se rend tantôt par 
dj et tantôt par z. Les traducteurs arabes écrivirent Ozein; Ptolémée 
avait écrit avant eux, dans sa Géographie, Ô&fvi?. Mais, dans les ma- 
nuscrits arabes, on omet le plus souvent les voyelles, et la masse des 

' Man. arabe de la Bibliothèque natio- passage, n a pas recoona les noms des lieux, 

iiaie, ancien fonds, n* 58^, foi. 45. v. Ce (Voy. ie Catalogue de* maniuaitsd'Ojiford. 

même passage se trouve dao» an Traité cTAl- t. II , p. 3 6 3 .) 

byrouoy. qu« poMède U UUiollkèqiie JOi* * Traké d'iUt/ram/ nr Uni» . M. 77- 
ibvd; mats M. Pnwy, q«i « rapporté ce 
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lecteurs, auxquels le nom de ia ville (rOdjein était indifférent, s'accou- 
tamèreot à prononcer ilzîit; de plus, il y etit des manuscrits où le co- 
piste avait oublié de marquer le point qui distinguo le z de la lettre r, 
de manière qu'on pût lire Arin au lieu de AzinK Dès ce moment. Ir 
commun des écrivains perdit de vue la corrélatioTi qui existait entre 
Azin on Arin et la ville d'Odjein ; Ofîjein, dont le nom était méconnu, 
fit place à un lieu fictif, situé sur les bords de ia mer, .sous la ligne 
équinoxiale. Dans l'Europe occidentale, à partir dti ix^ siècle, lors- 
qu'on eut commencé à perdre l'habiiude des livres grecs, ef (ju an se 
mit à traduire en latin les principanx traités des Arabe?;, les ii\ res de 
géographie matbeinatiquc ne furent pas oubli»;.s, et les versions latines 
se ressentirent naturellement de ces variations. 

Ces traductions, à défaut des textes aiabes qui ne nous sont point 
parvenus, me permettent de fournir la preuve de ce que j'avance. \ oici 
d'abord un passage d'une version latine inédite, où il est parlé des 
travaux de llohamnied Alkbarizmy , lequel florissait k Bagdad, sous le 
khalifat d'Almamoun*. Ce traité paraît être une compilation rédigée 
eu Espagne et.eosuite traduite de Tarabe en latin par Adelard de 
Bafbt lequel vivait dans le xi* siècle'. Ce qui vient à Tappui de cette 
opinion, cest que, d*ane part, les dates sont marquées d*après fère 
espagnole, et que, de Fautre, elles sont mises en rapport avec les règnes 
des princes de Teptarchie anglaise; les calcuk, du reste, sont faits pour 
la ville de Cordoue, capitale des États des khalifes d^Espagne. Ce pas- 
sage est ainsi conçu : t Posita est in hoc volumine ah Elkauresmo exa- 
«minatio planetarum et temporis, secundum médium locum terre 
«dictum Arin, a quo quidem ad quatuor mundi terminos equalis ha- 
■ betur distantia, nonaginta videlicct gradus , secundum quartam circuli 
• portionem. Orones entm terre r^iones describere omniaque tempora 
« determinare est tediosum et inexplicabile. Quare pro temporibus in- 
« numeris mendies pro terris infinitis Arin annotata sunt, eo scîlicet 

.* t 

» Orein s'écrit Aiin «'écrit î Ci-devant, p. xlv. 

et Arin «'écrit ^^|. ' ' Ci-devant, p. JU,viu. 
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« tenore ut ab hac radice per régulas geometricales et ariUimeticas, 
« ceteras regiooes et tempora deteminate aon sit difficile » L'aateur 
place Artn sons réquateur, swr un poiot qui n a pas de latitude, et il 
résulte des expressions dont il se sert, qu'à Tépoque où il écrivait, il 
existait des tables où les principaux lieux de la terre étaient rapportés 
au méridien d*Arin. 

D'un autre côté , on lit, dans le ^tecalam astronomicum d'Albert le 
Grand, ce mots: « Postquam composuît canones Mahometus Alchocha- 
«rithmi snprr annos Persanim qui dicunlur Gerdagred (Yezdedjerd), 
«ad mcdiam dicra civitatis Arim, cujus longitude est ab oriente et 

• occidente aequalis, latitudo ojus nulla ". > 

L'opinion d'après laquelle la coupole d'Arin se trouvait sous Téqua- 
teur» à un endroit qui n'a pas de latitude, et où les jours et les nuits 
sont d'une égalité parfaite, était si bien établie chez les Arabes, que le 
mot ilm devint synonyme de notre expression jiute m^iea. On lit, dans 
le Tarifât, on Recueil de définitions, par Djordjâny, au mot Arùk, ces 
mots : « Lieu d'une proportion moyenne dans les cboses, un point sur 
la terre à une hauteur égale des deux pôles, en sorte que la nuit n'y 
empiète pas sur la durée du joufi ni le jour sur la durée de la nuit. 
Ce mot a passé dans l'usage ordinaire pour ngnifier, dune manière 
générale, un lieu d'une température moyenne'. > 

Les récits fabuleux, des Indiens et des anciens Persans sur Vi1o de 
Lanka se retrouvent, confondus ensemble, dans les écrits des Arabes 
et des Persans modernes; et, comme il arrive d'ordinaire, ces récits, 

* llanascrîu de h hibtiothèqae de OmT' Aama s'est servi en parlant du petit SmdBtmi 
1res, n" 17a. Ce paM^ m'* été GOtumani- de Mohammed alkhariziny. 6iùh rapportée 
quë par M. Cbasiet. «u ooéridien de Lanka. (Ci-devant , p. xlii.) 

* lliDiucrit lattn de 1» BiUiolliiqae * neottH de» Notice* et eztnitt, t. X, 
njûê , oi* 7i4o, fol. 9. Lei mots soivanis p. $9. Une édition complèle doTiryfiit aété 
qu'on lit dans la traduction d'Adelard : « De publiée récemment à Leipsig . par M. FIû- 

• dwasat (Jt^yi), id est, medioplanetarum, gel; voyex à la page 16. Makrizi, dans les 

• primùm secondum terre Arin, deinde se- Prolégomènes de sa Description géogra- 



cajodilMt icgionii meridiem,» pbique et hiatoriqoe de l'Ejgjfple, emploie 
■cnUent indiquer qnc reqncnion moyen le OMt «rfe dantle lem d'équtear. 
, dent Tanlear dâ TarykhFtilluh 
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en passant d'un écrit dans un autre, furent nrcorapagnés de quelques 
nouvelles circonstances. Ihn-Sayd, qui écrivait dans la dernière moitié 
du xiir siècle, s'exprime ainsi : « .^uprès de la ligne équinoxiale est 
la coupole de Arin, qui est pour la terre ce qu'est la partie qui domine 
les ])lafeaux d'une balance. De cette coupole, à chacune des extrémités 
du monde, on compte quatre-vingt-dix degrés » D'un autre côté, on 
lit, dans un Traité arahe de cosmographie, rédigé k la fm du kiii"" siècle, 
ces mots: «Sous la ligne équinoxialc, au milieu du monde, là où il 
n'y a pas de latitude, se trouve le point de la corrélation servant de 
centre aux parties qui se coupent entre elles. Ce lieu est à quatre-vingt- 
dix degrés de chacun des quatre points cardinaux. Dans cet endroit et 
sur ce point se trouve le lien nommé Coupole de Azin ou Coupole de 
Ann. Là est un château grand, élevé, et d'un accès dilhcile. Suivant 
Ibn-Alaraby, ccst le séjour des démons et le trône d'Iblis (le diable). 
Les Persans et les dualistes prétendent que c'est le centre des objets 
crées et des objets contraires, et ib débitent, au sujet des êtres qui ha- 
bitent ce lieu , des choses absurdes, des choses en opposition avec la reli- 
gion. Ce reproche s'applique surtout auxsectateurs de Manès,qui admet- 
tent l'existence de la luiiiiorc et des lénèhres, du bien et du mal, aux 
sectaires que Dieu a eus en vue dans i Alcoran , quand il a dit: » Louange 
« à Dieu, qui a créé les cieux et la terre, et qui a établi les ténèbres et 
« la lumière ! Malheur à ceux qui ont méconnu leur Seigneur et ont 
« voulu lui donner des égaux, etc. ^ ! » Les Indiens parlent également 
de ce lieu et débitent des fables à son -sujet. C'est le point de i^unton 
des angles des quatre qnadrans de la terre : c'est comme Miwt nn 
l>Ottton fixant les pièces dnne robe qui envelopperait le monde', a 

Cependant, les astronomes arabes ne tardèrent pas à s'apercevoir 
qne finde n'était pas réellement placée au milieu du monde alon 



> Texte mbe de kGéogitpliktfiUMral* 
fUe, p. 376. 

' Alconui, toortle vi, au commence* 
ment. 



(Texte arabe de> GéQgnpbie d*A- 
boulféda p '^7^^ 1 l^n autre passage arabe 
sur la coupole de Ariu a été rapporté pai 
M. Piuey. <Ûd» le Catalogue dee viiBiiioriti 
a* bKUiolli«(pw dOsSotd, t. B, p. (59. 



CCILIV INTRODUCTION. S III. 

connu, et ib crurent devoir modifier le méridien central, dans le 
senB indiqué par Ptolémée. J*ai dit que Ptolémée anrait diviaé la cir- 
conférence d'un grand cercle en trois cent soixante degrés, et ipili 
attribua à la partie habitaUe de la terre une largeur de cent quatre- 
vingts degrés, cest4-direla moitié de Uciroonférenoe d*un grand cercle. 
La moitié de cette largeur, en d^autres termes le quart de la circon- 
férence, se composait de quatre-vingt-dix degrés, et le quatre-vingt- 
dixième degré de longitude, m partant de roucst, tombait nécessai- 
rement au milieu même de la partie habitable du monde. C'est là 
quil s'agissait de faire passer le méridien central. Par l'idée la plus 
bizarre , on laissa au méridien de Lanka ou d'Odjein son point de dé- 
part, et l'on se contenta de le faire dévier vers le nord-ouest. Or, 
parmi les Arabes, les nns, à l'exemple de Ptolémée, faisaient passer 
leur preniior niendion sur les iles l'orlunécs, les autres, sur la côte 
occidentale de 1 Afrique, ce qui donnait une différence de fHx flpG;;rés. 
D'après la premièn- înanière de compter, le (|uaUe-Yingt-dixieme degré 
tombait sur la ville de iNisapour, dans le Kliorassan, et, d'après la 
seconde, sur la ville de Schebourcan, près des bords de i Oxus, à 
l'ouest de la ville de Balkb; c'est le second résultat que les Arabes 
aduplèrcnl pour leur méridien central. 

Ce que je dis ici est appuyé sur le témoignage d'Albyrouny, et 
Albyrouny n'a pas manqué de faire ressortir ce que cette manière de 
procéder avait d'irrégulier. Ce savant écrivain s'exprime ainsi : « C'est 
un fait admis parmi les hommes de fart, que la partie habitable du 
monde occupe la moitié de k circonférence; on ne s'est partagé que 
sur le sens dans lequel il laut considérer le monde habitable. Le sys- 
tème des Indiens tient le miUeu entre les deux antres systèmes (le 
système de Ptolémée et le système d'Abou-Maschar); mais il existe 
deux opinions parmi les astronomes de Toocident (les Arabes qui 
avaient adopté le système de Ptolémée). Suivant Tune, le monde com- 
mence i la côte occidentale de la mer Environnante, et le premier 
quart se termine aux environs de la ville de Balkh ; d*où il est arrivé 
que les personnes qui veulent concilier les choses les |dus incom- 
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jpalibles, ont placé les villes de Schebourcan et d'Odjein sous lui méiue 
méridien. L'autre opinion fait commencer le monde aux îles Portunéès, 
et le premier quart ae termine auprès des villes de Djordjau et de Ni- 
sapour (non loin du point sud-est de ia mer Caspienne). Mais ni Tune 
ni l'autre opinion ne s*acoorde avec la manière de voir des Indiens*. » 

Albyrouny dit dans un autre endroit : « Les astronomes auxquels 
s'adresse ce reproche, ont fiiit oorrespondre«la ville d*Odjein avec lé 
lieu qui, dans le tableau des villes, inséré dans les tables astrono- 
miques, a reçn le nom d'Arin, et qui est supposé situé sur les bords 
de la mer HAais entre Odjein et la mer, il y a près de cent yodjanas. 
C'est également une erreur de la part de certains astronomes arabes, 
qui confondent tout, de croire qru'Odjein se trouve sous le même mé- 
ridien que la ville de Schebourcan, située daus le Djouzdjan ; Odjein 
est à plusieurs temps (degrés de i'équateur), à lorient de l'autre ville. 
Une pareille confusion ne peut être faite que par des personnes qui 
mêlent ensemble les choses les plus disparates^. » 

En effet, Tirrégularité du nouveau méridien central était si manifeste, 
qu'on chercha bientôt à y porter remède. On abandonna l'ancienne 
base du méridien rlo Lanka , et on reporta la coupole d Arin à l'ouest. 
Mais ici on se partagea encore: quelques personnes qui, telles qu'AI- 
bateny et Massoudy , admettaient, par rapport h la forme de l' AI ri(jue, le 
système d'Eratosthène et de .Strabon, paraissent avoir mis Âriu au mi- 
lieu de la nier, dans une île iiTiaginaîre, entre l'Afrique et la presqu'île 
de l'Inde; pour les personnes ([ui, à l'exemple d'Hippanju»; ot de Ptolé- 
mée, prolongeaient le continent africain du côté de l'est, ia (oupolc 
d'Arin se trouva dans une petite île située sur la côte de l'Afrique, 
dans le Zanguebar'. Le méridien reçut alors une direction droite, et il 
se trouva par le fiât correspondre à peu prèft au quatre^vingt-diiième 
d^gré de latitude de Ptolémée. Il y eut même une ctroonstanoe qui fit 



' Traité d'Aîbyroagf Mr tilde, ki, 77. 

- Ihid. fol. 78. 

^ Q-aprc», p. 20&, L'auteur du ModJ- 
md-dlmrykli, «nit adopté le lyilèDMde 



Ptolémée, et cependant, sur la carte qui ac- 

cornpaî^ne son traité, la coupole de Arin 
est placée dan^ une île, au milieu de la mer 
denndc. 



Digrtized by Google 



INTRODUCTION. S III. 

croire k quelqties écrivains arabes peu versés dans f ancienne géogra- 
phie que le nouveau méridien était lonvrage de Ptolémée lui-même. 

Ptolémée £ut mention, dans sa Géographie, à Tendroitoù il décrit b 
côte actudle de Zangael»arS d'une petile tle placée aux environs de 
féquateur, et qnil nomme Èmva ^it6pio»i eette tle, par la position 
qu'elle occupe, répond à celle do& les astronomes arabes firent partir 
le nouveau méridien central. Or il existe une ressemUance manifeste 
entre le taanw de Ptolémée et le mot Aun, qui était une altération 
du mot Odjein. Pour les écrivains occidentaux, ils furent frappés de 
la ressemblance qui existait entre ÈercTwa et la ville de Syène, située 
en Égypte, près du tropique du Cancer, et ils admirent l'existence de 
deux Syène, l'une située son» Téquateur, et l'autre située en Égypte. 

Du reste, les Arabes conservèrent à la nouvelle base du méridien 
central le nom de l'île d'Arin ou d'Azin, avec le titre de Coupole de la 
terre. I.a nouvelle coupole reçut les mêmes privil<^ges que l'ancienne; 
elle était habitée pardes génies; placée sous IVqiiatoTir, la température 
Y était toujours é^'ale. C'est à la nouvelle coupole que se rapporte le 
passage du traite d Ibn-Sayd que j'ai cité. 

Le plus ancien icnioip:nage que je connaisse du déplacement de la 
base du méridien centiai appartient à Albateny-. Voici un autre té- 
moignage emprunté aux tables d'Arzakheî, qui furent construites à To- 
lède, vers l'an 1070 de notre ère. Je nai pas à ma disposition le texte 
arabe de ces tables; mais il en existe à la Bibliothèque nationale une ver- 
sion latine inédite, qui semble appartenir à Gérard de Crémone, savant 
du XII* siècle, lequel séjourna longtemps à Tolède même, et à qui fou 
est redevable de b^ucoup de traductions du même genre. L*attteur ex- 
plique d'abord comment les longitudes marquées dans les taUes, bien 
que partant de la coupole d'Arin, ont été rapportées àk rifle deTolède: 
« Longitttdo autem loci ad médium diem, cujus radioes predîde in boc 
« libro sunt posite, qui Toletum dicitur, est quatuor borarum spatinm 
« et décime unius bore (scHxante et un degrés et demi) a medio mundî , 
« qui locus dicitor esse in India, in ciritate sdlicet que vocatur Arim, 

> Livre IV, cbap. vn. — * Ci-aprèi. najMUf, 
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• cujufllongitadoab occidente in orientem estnonagesiinamgraduuin; 

« latitudo vero ejus nulla est, eo quod sub equinoxîalî linea sita est'. • 
11 ne faut pas prendre le mot Indîa à la lettre; ici, comme dans beau- 
coup d'autres endroits, ce mot indique l'Ediiopie. En effet, dans les 
tables qui accompagnent le traité d'Arzakliel, la ville de Baikh, qui 
se trouve à l'occident de l'Inde, est placée sous le cent Huitième degré 
de iongitu l*', ce qui serait nnp. contradiction, si Tlnde elle-méine se 
trouvait sous le qualre-viugL-dlxième degré. 

On lit ensuite ces mots dans la version latine ; « Et hoc erit médius 
«cursus planète ad horam civitatis Toletî qusesitam, ad quam niedii 

■ cursus planetaruiu cunslituti sunt. Si auteni ad alterius longitudinis 

• civitatem médium cursum planetarum scire desideras, iongitudo 

■ inter eamdem civitatem et Toletum quot horarum sit considéra, et 
« tone medtom «trsimi pkiiete in tôt horU inveoies. Qnod û fuerit 

• eîvitas OUi à Toleto in occidente, ertt addenda» medio cursui jdanete 
«ad Toletam invento. Si veto foerit in orientem, ab eodem subtni- 
< hendns erit, etquod reman«erit erit médius cursus planète in civitatis 
«iUius hora qo^sita. ■ A cette occasion le traducteur a mis la ville de 
Giéroone, sa patrie, en rapport avec Tdède, de laquelle elle est distante 
de vingt degiés. 

Dans la table de la longitude et de h latitude des villes, qui est pla- 
cée à la suite du traité, on lit, à Tartide de Tdéde, les ssuAsfagm ett 
TûtOamn- Tignoie ce que s^ifie^an'; pour les cbiffres ^, ils veulent 
dire que Tolède se trouve sous le onzième degré de longitude, A partir 

des îles Fortunées, et sous le \ingt-huitième degré trente minutes de 
longitude, à partir de i occident vrai Cette distinction exige qudques 
explications. 

Les Arabes, lorsqu'ils eurent fait leurs grandes conquêtes et dé- 

^ Manuscrits iatios de la BUMrthiqne même genre qu'il a entre les mains, 
nationale , n" "jkii, fol. loo. M. Chasles pos- ' Ce mot semble répondre à j'r^rabc cobba 

sède une copie du ouDuscrit d'Arzalihel. 11 ou coupole, tel qu'il est employé dans oer> 

Mitil c«rteaàdéi&«rfaelf.Ch«dcs¥Oiiiat tai0alal)l«tarabet.(Voyes-eDdcsaEeinfI«» 

bien faire pntM mOùia MMDt de jcette dans le Catalogue des mana»crits de laBi- 

iradoctioa htiae, «t det avtre» cqties du Uiothèqne d'Oiford, t. H, p. aSo.) 
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ployé leur étendard depuis l'Indus jusqu'à Tocéan Atlantique, depuis 
îc Yaxartc jusqu'à la mer de Perse, ne tardèrent pas à s'apercevoir que 
Ptoléniëc avait beaucoup trop étendu les limites du monde alors connu ; 
'l'une part, il y avait environ vingt degrés à retrancher de la longueur 
que Ptolémêp allrihue à la mer Mf!'diterranéc; de l'autre, bien que la 
Chine et riude, au delà du Gange, fussent restées fermées aux armes 
mnsulmaucs, on avait reconnu que ces vastes contrées ue s avançaient 
autant à l est que l avait cru le géographe d'Alexandrie. Néanmoins, 
la longueur de cent quatre-vingts degrés, « tablie par Ptolémée, était 
connue un dogme dont on ne pouvait pas s'ecarlcr. On s'imagina donc 
que, au delà des îles Fortunées, décrites par les Grecs, et au delà de 
h Chine, telle qu elle apparaissait aux voyageurs partis, chaque année , 
des bouches du Tigie et de TEuphrate, il y avait des iles habitées, ou 
bien que, sous Téquateur, la partie du continent qui n avait pas encore 
été explorée, s avançait à lest et à Tonest, au ddà des limites sup- 
posées. Il y eut donc deux orients et deux occidents, un orient et un 
occident vrais, un orient et un occident de convention. Dans le cas dont 
il s'agit ici, pour que Tolède, qui se trouvait sons le onzième degré de 
longitude, i partir des îles Fortunées, fut sous le vingt-huitième de- 
gré et demi de loccîdent vrai, il fallait reculer de dix-sept degrés et 
demi les hornes occidentales du monde. 

Gérard de Crémone, dans un autre écrit de sa composition , inti- 
tulé TkeoriapUaMtanm, émet l'opinion que le méridien d'Arin avait été 
connu et mis en usage par Hermès, Ptolémée, Albateny et Abou-Mas^ 
char. Supposant que le grand Alexandre, par ses vastes conquêtes, 
avait fixé les limites de l'Orient, de la même manière qu'Hercule avait 
posé celles de i'Uccident, il dit qu'il y avait deux Cadix, l'un à Tocci- 
denf , l'autre à l'orient, et il s'evprime ainsi : « Arini dislat ab utrisque 
« Gadibus, scilic et Alexandri et lierculis', œqualiter: distal enim aGadi- 
" bus Alexandri positis in oriente, 90 gradibus, et à Gadibus Herculis 
■ positis in occidente, 90 gi^dibus, cl ab utroque polo, 90'.» 

' IntiriH de la Bibliothèque na- publié par Christmnnn, Atfifgwû dÊKUÊtta^ 

lionale, a° 7^31, fol. i3i. Cepawa^ a été Fraodbrt, 1618, p. â4. 
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A ré]x)(|ue où Arzakhel dressait ses tables astronomiques à Tolède. 
Malek-scliali, sulthan de la Perse, faisait construire, à granïls frais, un 
observatoire dans ses états, el Ton cxcculaiL des liavaux ([ui eurent 
pour résultat la réforme de l'année solaire. D'antres rtîsuitats furent 
sans doute obtenus; mais l'histoire n'en a conserve aucun souvenir. 
Quoi qu'il en soit, je remarque, quelques années après, en Perse, 
un déplacement de la base du méridien central, analogue à celui 
qui est indiqué dans les tables d'Arzakhel. Dans le Modfincl-altcvârykli , 
ouvrage persan qui fut rédif^é, vers l an ôao de l'hégire (i i de J.C.), 
il est dit que la coupole de la terre est la partie la plus élevée du 
globe, et que la température y est toujours égale, hiver et été'. Sur 
une carte qui accompagne le texte, cette coupole est placée, en 
forme d'ile, au milieu du monde, h loccident de l'Inde et à l'orient 
de l'Arabie 

Les tables Alphonsines, dressées en Espagne vers le milieu du 
xiîl* siède, diffèrent sur quelques points des tables d'Arzakhel; mais 
la différence ne porte pas sur le fond des doctrines. Evidemment, il y 
a eu emprunt des unes aux autres. La distmetion des deux occidents 
et des deux orients y est nettement marquée; on y lit : iNota quod 
« longitudo Toletî ab occidente terras habitabilis, est 1 1 gradua. Sed 
> a vero occidente a quo dîstat Aiîm , quae posita est in primo climate, 
«in principio terra habitabilis, go gradus, distat per a8 gradua, 
« 3o minutas. Verum enim occidens distat ab occidente babitablli 
«per 17 gradus, 3o minutas, ita quod Ârim non distat ab occidente 
«babitabili, nisi per 72 gradus 5o minutas^. > 

Quelques années avant la rédaction des tables Âlphonsines, Técri- 
vain arabe Aboi^Hassan avait publié à Blarok, dans son Traité des 



> Ancien fonds persan, n*63, fol. 3o7 et 

saivaots. 

* Cette carte reprfsente la terre envi- 
Fonoée par l'Océan , l'Océan lui-même étaat 
boiroc par la montagne de Caf. La place 
des deux «topiques s*x trouva indiiiQie 



par les nralf Orûnt el Otiaia itJmtr, 
^ Manuscrits latins de la Bibliothèque aa- 

tionalp, n' 728i, fol. io. (Voyez aussi les 
Notes de (])hristmanQ, sur le Traité d'Alfra- 
gan, p, 55.) 
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ûutrumeots astronomiqaes \ une table de la longitude et de la iatitude 
des principales villes du monde alors connu. Pour les villes def Afrique* 
il dit avoir fixé lui-même la position de quelques-unes. Dans ce tableau , 
Aboul-Hassan suit, pour les longitudes, un système andogue à celui 
des tables d'Anakbel, mais un peu modifié. 0 place la ville d^Ofinn, qui 
étaitsituée sur les côtes de Tocéan Atlantique, aumidi de l'empire delia- 
n>k, sons le quinaiémedegrédix-s^t minutes de longitude ; Marok, qui 
comptait quinze degrés, à partir du méridien des îles Fortunées, se 
trouve ici sous le vingt et unième degré, vingt minutes^ et Fex sons 
le vingt-quatrième degré. Évidemment, Tautenr admettait un occi- 
dent plus éloigné de la côte d'Afrique qiie l'occident de Ptolémée, mais 
moins distant que celui d'Arzakhel. Du reste, Aboul-Hassan, tout en 
faisant usage du méridien d'Arin, a évité de s'écarter de la méthode 
ordinaire, of il fait procéder toutes ses longitudes de l'ouest à l'est. 11 
en est de même d'Arzakhel et du rédacteur des tables Aiphon-^ines. 

La fin du xiii* siècle fut signalée par les travaux d'un hornuK jui 
semblait né pour reculer les bornes de la science, et qui, sur plusieurs 
points, a dévancé les lumières des raodernas : c'est le moine Roger 
Bacon. Le principal ouvrage de Roger Bacon est intitulé Opns mnjus, 
et l'on y trouve le i-ésume des idées scientifiques qui circulaient de son 
temps. De longs passages de ÏOpus majus ont trait à la question dont il 
s agit en ce moment, et, comme ces passages sont considéral)lcs, je me 
bornerai à eu citer quelques fragments. Roger Bacon expose, en ces 
termes, la théorie de l'orient et de l'occident vrais, de l'orient et de 
l'occident de convention : ■ Cum terra a parte occidentali habeat ma- 
« gnam latitn^nem, seUicet ab cquinniali usque ad monlem AUan- 
> tem et Gades Herculis, et dtra per totum drenitom Hispanis totius 
« et Hiborniae, possnnt diversi diversi-mode accipere ocddens : undè 
«aliqni acdpiunt a Gadibus, aliqui a monte Atkntb, aliqui a fine 
• habitabilis subiequinoctiali; sed cum accîpitur subœquinoctiali, cer- 
« tins accipitur, quia illud uno modo est, et melius, quia hoc est in me- 

1 Tome 1 . p. ao3 et suiv., et 3 1 5 et suiv. M. Biot, dans le Journal des savants, cahiers 
(V<^t wam kl deux «rticlet îniéiéf pir éeMplmibre «t dToctolMne 18A1.) 
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«dk) œundi inter duos poios» et ideo est venim oceidens; et eodem 
« modo est de oriente \ » 

Les expressions dont se sert Roger Bacon donnent lieu de croire 
que, dans son opînion, il était inutile de s'occuper des îles Fortunées 
de Ptolémée, ou d'autres îles qui auraient été situées encore plus à 
l'ouest; c'était le continent africain qui, sous la ligne équinoxiale, de- 
vait pfrp pu i<in-e à l'ouest, autant que le calcul l'exigeait : c'est peut- 
être l idée qu a eue Aboul-Hassan. A l'égard de l'extrémité orientale du 
monde, on avait la ressourcf d'aflopter l'opinion de Ptolémée, d'après 
laquelle le continent africain , sous la ligne équinoxiale, s'avançait 
presque indéfiniment à l'est. 

Roger Bacon fait mention de la double Syène, dont j'ai déjà eu oc- 
casion de parler. Voici ses expressions : «Meridianuui vero iatus lndi;t 
« descendit à tropico Capricorni , et secat ajquinoctialem circidum apud 

■ montem Malcum et regiones ei con terminas * et transit per Syenem, 
«quai nane Aiym vocator. Nam in Vhro cotsanm planetanim dicitur 
«qaod dapiex est Syene» nna sob sdstitîo, alîa rabflsqaînoctMfi dr- 

■ eulo, disUns per XC gndus'. » 

Ro^er Bacon émet, à cette occanon , nue idée nonvdle; c est que la 
Syène de Téqnateor était à une distance de plos de quatr»*vingt-^ 
d^;rés de Textrémilé orientale du monde. B s*eqirime ainsi : • Sed magjs 
c ab oriente dongatnr propter hoc, qnod kmgititdo baUtabiBs major 
« est qoaro medietas cœli vd teme, et boe versos orientem; et ideo 
« Afjm non distat ab oriente per XC gradns tantnm; sed mathematîcî 

■ ponnnteam in me^o babitadonîssob-œqmnoctiaB, distans asqiiaBter 
« ab occîdente et oriente, septentrioue et meridie : nec est cootradie- 
«tîo, quia matbematici loquuntur de habitatione eis nota, secundum 
« veras oomprehensiones longitndinnm et lalitudinum regionum ; et boc 
« non est tantom quantum notum est per eKpeiientiam itineris et navi- 
• galionis apud Plinium et aUoa natnnles'. • 

Les divers passages de ÏOpm m^w, qui se rapportent au système 

' Opa$ mtjat» éditiiM de Londm vfH, * M|^, p. 196 «ttiiiv. 
p. iâ8. * Aiiim. 

iif 
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du inonde, tel que se le figurait Roger Bacon, furent reproduits par 
le cardinal Pierre (r\illy, qui écrivait vor'^ l'an i ^ lo, c'est-à-dire plus 
d'un siècle après le moine anglais; on les retrouve, mot pour mol, dans 
le traité du cardinal, intitulé Ima(jo mnndi, cliajnfre xv Le hasard fit 
que ce traité tomba entre les maiiis de Christophe Colomb, au moment 
où cet illustre navigateur était livré à ses profondes recherches sur 
l'existence d'un nouveau coiilinciil, cl celui-ci en adopta les diverj>es 
idées. Le dernier passage de YOpns majns fournit l'explication de deux 
fragments des lettres de Christophe Colomb, qui rcuferraent la pensée 
da nangateur, et qui étaient restés inintelligibles ponr M. de Nava- 
rete, éditeur des lettres*, poar M. le baron de Hnmboldt' et ponr 
M. Letronne*. 

On sait que Christopbe Colomb, en mettant à la voile dans la di- 
rection de rduest, était dans la pennasion que Tlnde, la Chine et les 
autres contrées de l'Asie orientale, étaient beaucoup moins éloignées de 
l'Espagne et du Marok qu'elles neksontréellement Quand il eut atteint 
le continent américain, il s'imagina être arrivé dans le voinnage de la 
Chine* Il avait adopté l'opinion de Roger Bacon, qui prolongeait le 
deuxième quadrant de la terre plus i l'est que ne l'avait fût Ptolémée. 
Les cent quatre-vingts degrés que le géographe d'Alexandrie avait attri> 
bués A la terre habitable dans sa longueur, ne lui suffisaient pas; il ne 
se contentait même pas des deux cent vingt-cinq degrés qu'avait pro^ 
posés Marin de Tyr. Se trouvant à l'embouchure de l'Orénoque, il crut 
reccHinattre les environs du paradis terrestre, censé placé aux eattré- 
mités orioitales du monde} car, poiir lui, le paradis terrestre répon- 



' JJaus icditioQ imprimée, ce chapitre 
«81 accompagné dTQiie carte représentant le 

monde entier, d'après les idées de l'auteur. 
Cette r,Trf»> a «^té mséréi' pnr M. le vicomte 
de SaQlarem daos le magniUque atlas qu'il 
poUie en ce moment, 

' ColUeewk A lof VMff» j detffArmittitM 
que hicicron por marias Etpanoletietie fines iel 
iigto iK; Madrid, 182 5 et années Miiv. ia-à'. 



^ Examen cridqut de l'Uuioire de la Géo- 
gnjAù ia nMtmm contineiU, édition iQ-9*> 
t. in. p. 63 et suiv. 

* Relations des quatre voyages entrepris 
par CkriHopht Cohmh poar la découverte du 
nottwnn nwi^, trtdncliMi de H. de Liio- 
qwtte.Farb. »828.t m, amiotépar IL Le- 
tronne. 
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(lait au château de Kang-diz des Persans , et il devait se trouver dans un 
lieu élevé et inaccessible. La manière dont Christophe Colomb se repré- 
sentait la terre était tout à fait bizarre. Par respect pour le grand nom 
de Ptolémée, il admettait que la itioilié du monde, qui avait été con- 
nue des anciens, était sphérique. En même temps, par égard pour une 
opinion dont on faisait aussi honneur aux anciens, mais qui avait été 
mise en avant par les géographes arabes, il crut (ju'à la distance de 
quatre-vingt-dix degrés des îles Fort ijin f s, du côté de l'est, c'est-à-dire 
auprès de l'entrée de la mer ui;( và du golfe Persique, se trouvait 
la coupole d'Arin. Quant h l'autitj moitié de la terre, la moitié <jui 
n'avait pas encore été explorée et dont la découverte lui était réservée, 
elle oiïrait, suivant lui, la forme de la moitié d ime pujre, du cMv rie 
la queue, de mamère à se terminer en cône; au haut du cône «levait 
se trouver le paradis terrestre. 

Voici Tanalyse de ce que Chrbtophe Colomb écrivait, en i4g^. à la 
mue Isabelle, pendant le cours son troiâème voyage : « L'ancien 
Bémbphère, depuis le cap Saint-VÎDcent jusqu à Cattigara, et ayant 
pour centre, sous féquateur, Ffle d*Ârin, est sphérique; mais l'autre 
hémisphère a la fbnne de là moitié dune poire, du côté de la queue. 
Â partir de cent lieues à Touest des Açores, la terre s*élève sous Téqua- 
teur et la t^pérature se rafraîchit. La partie la plus élevée, c'est-à- 
dire la queue de la poire, est située près de Tlle de la Trinité, vers 
l'embouchure de TOrénoque^ > Cestlà que Christophe Cdomb place 
le paradis terrestre, à l'extrémité orientale du monde, comme disent 
certains écrivains du moyen âge, ou à l'extrémité occidentale, si on 
suit la direction qu'avait prise l'amiral d'Isabelle. 

Christophe Cdomb, dans une lettre écrite de la Jamaïque, en 1 5o3, 
lors de son quatrième et dernier voyagpe, discute les opinions de Ma- 
rin de Tyr et de Ptolémée, et il se prononce pour celle du premier. 
Partant de l'idée qu'il avait atteint du côté de Test la terre de l'Inde, 
et que cependant il se trouvait dans le voirinage du Paradis terrestre, 
près du centre du nouvel hémisphère, il en eondut naturellement que 

> T.I4eIaoollcctioDoriBiadt,p.s56tt.]]I de h litdactioB Innciiset p> S7etMâv. 
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l'Inde dépassait de beaucoup les limites fixées par Ptolémée, et même 
celles qui avaient été proposées par Marin de Tyr'. 

Une conséquence naturelle du système de Roger Bacon « de Pierre 
d'Allly et de Christophe Colomb, c'est que la disproportion de la masse 
de la terre, comparée à celle de i'cau, était beaucoup moins lorte que 
ne l'avaient cru la plupart des géographes. En effet, dans la supposi- 
tion que l'extrémité orientale de l'Asie s'identiliait avec le continent 
américain, l'océan Pacifique s'eiTaçait complètement, et la terre repre- 
nait âui i eau la supériorité que la véritable science lui a fait perdre 
à jamais. 

Les idées de coupole d*Arin et de coupoie de la terre oceapèieat 
dorant quelque temps , les esprits en Europe. On Ut ce qui soit 
dans un ouvrage publié qudiques «miéea après la lettre de Gohnnb» et 
au moment où Ton venait d*étre fiië sur la place à donner au conti- 
nent américain f ainsi que sur la configuration de la partie méridionale 
de TAfrique; c'est Tédiieui qui paiie à un cosmograplie dont il pu- 
bliait les idées : • Tu es enfin arrivé au golfe Peraique, et après t*y 
être arrêté quelque temps, tu m*as dît de prêter une attention plus 
sérieuse à tes paires, ajoutant qlie U était le nombril de toute la tene. 
Afin de donner ploa di» poids i tes perdes, tu as tiré des lies Fortu- 
nées une ligne paraMe passant par Syène (k Syène de l'équateur) 
jusqu'à l'extrémité de l'Inde. Ensuite, lu as tiré une seconde ligne du 
nord au midi, et tu as montré, d'une manière sensible, que là où les 
deux lignes se coupaient et formaient des angles droits, là, sans aucun 
doote, devait se trouvait le nombril de la terre ^. > Les dénominations 
de coupole d'Arin et de coupole de la terre leviennoit aussi dans les 
écrits des Arabes et des Persans modernes. Hadji-Kbalfa, dans son 
£jiban-numa^ reproduit quelquefois les longitudes d'Abou'l-Ilassan. 



' T. 1 de la collection origiiule, p. 3oo; 
t in d« la tradnetîoD frmçsfae, p. 1 17 et 
aoiv. 

^ Prrficr de l'Idnerdrinm Portn^aîen- 
tiam, par Madri^oaao, éditioa de Milao, 



i5o8. 1 voL in-lbi. Le passage a été np< 
porté par M. 1« btfoa de HttnlwMft. A$it 
centrale, t. III, p. 596 et 596. 
* Èmon infoiaé^, p. 6i«l afllew». 
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Mais tout cela devait tomber du moment que rhoiume aurait £ût le 
tour da |^obe qui lui sert de demeure. A partir de cet instant, la 
sdenoe a eu besoin de ae <^er (h t^ouvelles bases. Les doctrines 
grecques, malgré les erreurs qui les déparent, ont trouvé grâce à nos 
jeux, et elles méritaient cette faveur, on considération de ce qu'elles 
renferment d*exact, d'ingénieux et même de sublime. Pour les doctrines 
indiennes, va surtout ]*état daltération dans lequel elles étaient par- 
vraues en occident, elles n ont pas même conserve l'attrait de la cu- 
riosité. Après avoir longtemps balancé l'influence des doctrines 
grecques, elles dorment à présent dans les manuscrits latins et arabes, 
et il ne m'eût pas été possible d'en acquérir i'intelligpice, sans l'aide 
des écrivains arabes, notamment d'Àlbyrouny. 

La question des divers méridiens usités cbez les Arabes me âonnp 
occasion de dire quelques mots sur les limites assignées au monde du 
o6té de Toccident et de l'orient. On sait que les anciens faisaient finir 
la terre, du côté de l'ouest, auprès du détroit de Gibraltar. T^e vulgaire 
était persuadé qu'Hercule, dans le cours de ses exploits, .s'avança jus- 
qu'en ce lieu, et que, voulant signaler à jamais ses travaux gigan- 
tesques, il éleva, de chaque côté du détroit, une montagne en forme de 
colonne. Les Phéniciens rendaient un culte particuher à une divinité 
à laquelle les Grecs ont donné le nom d'Hercule, et cette divinité avait 
un temple dans la ville de Cadix. Les écrivains arabes parlent d'une 
statue colossale qui, suivant eux, se trouvait dans cette ville, et qui, 
levant ie bras du fôté de l'occident, faisait signe de ne pas aller 
au delà Cette statue est aussi mentionnée par les écrivains chré- 
tiens du moyen âge, not-muiipi i l'arrlievèque Turpin^. Les Arabes 
ont fait apparaître des idoles seinhiabies dans les divers lieux s'ilués 
aux extrémités du monde. Edrisi commence ainsi la description de 
son prernier climat : «Ce climat prend naissance à l'onest de la inf>r 
Occidentale qu'on appelle aussi la mer Ténèbres. C est celle au delà 

> Massoudy. K«tab-€lmkjk^ f«l. M t. et d!AlMM*HMOBid AbiMUoDwy. iD«ntioiiiié ci- 

suiv. MoTouJj-aldzéheb , t. 1. fol. .5o. Voyez devant, p. cxtl.) 

•oui r«Qciea foiulf,o<95A. foi. 16 v.(Traité ^ G-dstMNu, p. 269. 
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de laquelle personne ne sait ce qui existe. Il y a deux tles, nommées les 
(ht EtenuJks, d*oà Ptolémëe commence à compter les longitudes. On 
dit qu'il se trouve dans chacune de ces fies nn tertre en pierre , de 
cent coudées de haut. Sur chacun deux est une statue en bronze qui 
indique de la main l'espace qui s'étend derrière elle. Les idoles de cette 
espèce sont* d'après ce qu'on rapporte, au nombre de six. L'une 
d'entre elles est odle de Cadix '. • Èdrisi place, au commencement du 
deuxième climat , deux antres lies appartenant au groupe des îles 
Éternelles, et dont chacune avait aussi sa statue^. A cette occasion, 
Edrisi fait mention d'une opinion qui est partagée par plusieurs écri- 
vains araljes. Suivant Grecs, Hercule avait posé les limites de l'oc- 
cident; et, suivant un aulro récit ries Grecs, exagéré par les orientaux, 
Mpxnridre le Grand s'avança vers roi'iont jusqu'au delà tics lieux où 
apparaît l'aurore. 11 aurait également visité l'occident le plus reculé 
dans l'opinion des personnes qui rapportent au héros macédonien ce 
qui est du dans l'Alcoran au sujet de Doulcarnaïn 

En te qui concerne les limites orientales du monde, les ( ci i vains 
arabes du ix* et du x" siècle placent à l'orient de la Chine un groupe 
d'îles qu'ils appellent du nom de Syla, et qu'ils croyaient terminer le 
monde de ce côté. Les habitants avaient le teint blanc, et vivaient en 
|)aiv avec le gouvernement chinois. On trouvait dans ce pays des lau- 
cons blancs. Du reste, au rapport du marchand Soleyman \ aucun 
Arabe ne s'était avancé aussi loin. Suivant Massoudy, au contraire, 
quelques Arahes avaient pénétré dans ces Iles; mab presque tous y 
avaient été retenus par la douceur du climat et Tahondance des biens 
de la terre Masoudy ajoute que la population de ces lies était venue 
de la Chine, et qu'dle appartenait à la nce d'Amour, dont il sera parié 
plus tard. 11 est difficile de ne pas reconnaître dans les lies de Syla, 

' TràdaGtioD d^drâi, fMur M. Amédée * iliwfaii,xnn«83ietdH]eiMnis,p.coeu 

Jmberl, 1 1, {». lo. An li«n det mob flln et suiv. 

ÉterneUcs, que porte le texte. M. Jaubcrt a * Belation des Voyaga iêt Ar^M tt àu 

mis ile$ Fcrianéet, connue si ces cet deox Ptnaiu, t I, p. 60. 
dénominations étaieot synoQymei. ' AmL t. II, p. igS da 

' Ad',p.ioiclio5,etci<<leMoat»p.s6i. 
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lO'Japen, dont les habitants entretenaient depub longtemps des rap- 
ports de commerce avec la Chine \ Mais quelle est lorigine de la dé» 
nomination de Syla ? L'auteur du ModjmMItevcaykh fait mention d*un 
pays de Besla, qui était situé dans les mers orientales'. La croyance 
aux des de Syla serait-elle une réminiscence des anciennes doctrines 
persanes? Le fait est que les dénominations de Syla et de Besk ne 
diffèrent en arabe que par quelques points qui ont pu être déplacés 
par les copistes^. Thabary, se plaçant sous un autre point de vue, 
reproduit la légende sur îa montagne de Caf, qui entoure le disque , 
de la terre, et il place deux villes aux points est et ouest: Djaboulka] 
à l'orient, et njfiboulsa à l'occident*. 

Je passe maintenant aux moyens que les astronomes et les géo- 
graphes ont eus à leur flisposition pour fixer les longitudes et les lati- 
tudes. La latitude d un lieu, étant égale à la hauteur du pôle au-dessus 
de l'horizon, est facile à déterminer, puisqu'elle est donnée par la po- 
sition moyenne entre la plus grande et la plus petite hauteur d'une 
étoile qui ne se couche pas, par exemple, de l'étoile polaire. Les anciens 
fabaient usage des ombres que projette le soleil, au moment où il est 
arrivé au milieu de sa course. L'ombre était marquée par une colonne 
ou nn style «n métal, ou par une ouverture pratiquée dans on mur 
d aplomb, et Ton fixait, par son moyen, la bautenr méridienne de cet 
astre. Mais les andens ne s'étaient pas aperçus que le gnomon donne 
seulement le lieu du bord supérieur du soleil* et ils prenaient ce lieu 

' Joamal tuiatiqae , àoixi lëS/ , p. ii3. cher du âokil jusquà ioa lever. {Sur ce 

* Cahier de fivrier,! 84 i.pig. i&7' témoigiiage qui noua a été eonaervé par 

' au lien de Jim^ Maccary . voy. Gayaogos , 7*^ Hùtory of (ht 

* Chmni(jaf! de Tahaiy , tradaclion de Mohamedan dynasties in Spain, t. I, p. 81.) 
M. Dui>eux, p. i5, a6 et âa. (Voyez aussi Oo peut lire aussi le témoigoage rapporté 
lea Moanmcnta dea paya, de Caiouyny, édi- par M. Pmey. eafdcgae dca man. dXhlbrd. 
tton de M. WnatenMd. p. 17.] D'ua autre t D, p. SSa. Eo mime tempe 00 Ut dans an 
f"ôtn , suivant un t<^mai[^npc de MriSîoudv , mnnusrril clr Gênes, întilulé /ftncrarmm .4n- 
qui ne noof est point parvenu , nuis c[ui est tonii usât mam, que dans la ville de Arim, 
cité par Arzakbel, oa remarquait dans la il y avait une idole qui montrait du doigt le 



«îDè d'Arin, me ligan nÊ^bifK ^ aut^ cM o& le aekil ae levait. (D^Avenc, ifeiiee 
qaait U lampe avec la main , dapoia le co«- ii$4kow.fitllti m n^yM âgêr p. et aoiT.}* 
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pour celui du centre. Il réraltait de là que leur lalitude était fausse 
au moins d'un quart de d^^. Les Arab» adoptèrent d^abord les ré- 
sultats cons^nés dans les traités grecs ; mais avec le temps ils les amé> 
liorèrent. Ibn-Younis, dans ses Tables astronomiques, lait observer 
que l ombre, prise avec un gnomon perpendiculaire, ne correspond 
pas à la hauteur du centre du soleil, mab à celle du bord supérieur 
de Tastre; après cela il «tpose que la latitude du Caire, consîd^ée par 
ses devanciers comme étant de vingt-neuf degrés et même moindre, 
était de trente degrés environ 

La longitude d*un Heu se détermine bien plus difficilement que la 
latitude, et demande beaucoup plus de précautions. La raison en est 
que deux observateurs placés è deux latitudes différentes, sous le même 
méridien, ne voient pas la même portion du ciel; tandis que, s'ils sont 
placés sons deux méridiens différents et à égale latitude, ib voient 
successivement passer les mêmes corps célestes. Dans le premier cas, 
Tctat du ciel avertit de la différence de position, ce qui na pas lieu 
dans lo second. 

Chez les anciens et au moyen âge, on recourait, pour les longitudes, 
aux éclipsa de lune. Dès le temps d'Hipparque on avait remarqué que 
les éclipses de lune n'avaient pas lieu aux mêmes beures à Babylone, 
en Égypte et en Grèce. Mai» comment mesurer ces différences? et pour- 
tant c'étaient ces différences seules qui pouvaient fixer la distance des 
contrées entre elles. La trigonométrie, mise au jour par Hipparque, 
fournit une méthode pour déterminer l'heure où le phénomène avait 
lieu dans chaque pays; mais cette méthode était longue et compli- 
quée* Les Arabes la rendirent beaucoup plus commode, à l'aide de la 
trigonométrie indienne, en substituant les sinus aux cordes et en 
faisant usage du système des tangonfes. On trouve dans les tables 
d'Albateny les traces d'un commencement de réforme; Aboulvéfa 
étenditla réforme et porta la méthode à on plus haut degré de précision. 

1 Cent «hMnraliaadUM-YiNiiiM n** 4té k iâàmà» du Gain «t Iraile d^grfe. 
cOBUDuniqa^ par H. Sédfflot fils. Dan» la dau niiuitat «t quatre secondes. (Voy«i,dii 
GMMaiaaaaMdâi tempi, powf aania . rattet <i<afBit, p. i6a «t aniv.) 



INTRODUCTION. 5 ÎIl. CCLIX 

L Aiinageste d'Aboiilvcfa contient les formules des tangentes et des sé- 
cantes, des tables des tangentes et des cotangentes pour tout le quart 
du cercle. L'auteur fait de ces formules le même usage qu'on en fait 
aujourd'hui dans les calculs trigonométriques; il change les formules 
des triangles; il en bannit les expressions composées où se trouvaient 
à la fois le sinus et le cosinus de l'inconnue; il prépare eoBn la révo- 
lution qui a été accomplie chez nous six siècles après '. 

Chez les Arabes comme chez les Grecs, les tables de la lune et du 
soleil, tracées d'avance, pouvaient suppléer à l'observation qui n'avait 
pas été faite dans un lieu connu. Le voyageur qui avait en main une 
éclipse de lune et une hauteur méridienne du soleil, n'avait qu'à remettre 
ces éléments à un astronome, et les astronomes, comme on l'a vu, ne 
manquaient pas chez les Arabes; f astronome fixait, avec ces éléments, 
la position du lieu de Tobservation. Du reste, les longitudes étaient néces- 
sairement défectueoMs. Pour les déterminer, oa n'avait ma de mieux 
que les éclipses de lime ) or les temps , ponr ees édîpsea, étaient donnés 
seulement en heures , en demi^lienres^ et tout au plus en quarts d'heure, 
de sorte que les diffi&renees de méridiens ne pouvaient être exactes 
qu'à quinze, dix ou quatre degrés près, et cela pour les lieux déteiP- 
minés directementpar des observations astronomiques. L'imperfection 
des déterminations établies uniquement d*après des itinéraires gros- 
siers, ne pouvait guère être moindre. 

Sans doute, les Arabes composèrent un grand nombre de tables 
pour corriger celles de Ptdémée, ou du moins pour les adapter i 1* état 
du cid, tel qu'il se trouvait de leur temps. Mais les nouvdUes tables 
étaient imparfottes, parce qu'en changeant les nombres de PtoléméOi 
on avait conservé ses théories. Albateny fut le premier qui porta atteinte 
i ces théories ; il détermina, avec {dus d c p reciâon, Tcibliquité de l'édipr 
tique, la précesrion des équinoxes et fexcentricilé de Vdtipso solaire. 
D'autres améliorations eurent lieu successivement; mais les opinions, 
en ce qui concerne la géographie, étaient déjà fixéas,et si au xv* nècie 

> ffàMm 4$ VAi^ommk» par Détembra, vdwne cooaacré «u mojvo %e. 

M. 
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de notre ère, Ulugbeg dressa un nouvel état du ciel, l'Orient, repré- 
senté par Tislamisme , se trouvait dans un tel état de décadence que 
la science n'en retira que peu de profit. 

On a vu que Ptolémée, outre les erreurs monstiueuses en longi- 
tude, en avait commis de considérables en latitude. Les dernières 
errenn n^ont pas toujours été réformées par les Arabes; loin de là, 
elles ont quelquefois été aggravées. Ptolémée, trompé par les croyances 
indiennes, avait placé ffle de Ceyian sous Téquatenr; la presqu'île de 
Maialui ovftit dû natnreilenient se confondre dans son esprit avec f fie 
de Sumatra. Enfin, le pays de Kattigara, qui probablement était une 
appellation inexacte des Âes de Bornéo et des Philippines, lui sembla 
ne feire qu'un avec la Chine. Les Arabes, dans le cours de leurs naviga> 
tionsen Chine, ne tardèrent pas à acquérir des notions moins imparlaites 
sur les fles de la Malaisie. Néanmoins, Ahoulféda donne à la Chine une 
extension démesurée, et, supposant quelle embrasse la plus grande 
partie des sept climats, il la prolonge depuis le quarante-deuxième 
degré de latitnde jusquaux environs de Téquateor*. Les navires qui 
partaient de la mer Rouge, de So£da et du gdfe Persique, se diri> 
' geaient vers Test, et une fois engagés dans cette voie, ib croyaient 
: toujours marcher dans la même direction. Des erreurs analogues ont 
été commises par les Arabes pour les régions du nord. 

Nous nous étonnons que les Grecs et plus tard les Arabes n aient pas 
eu une idée plus juste, sinon de Tinténeur de pays dont l'accès leur 
était presque impossible, au moins des eûtes que leurs navires parcou- 
raient fréquemment Comment se fait-il , par exemple , que ni les uns 
ni les antres n aient reconnu la grande saillie que ferme la presqn âe 
I de rinde? Ainsi qu*oa le verra ci-dessous, les Arabes et les Persans 
' qui naviguaient dans les mers orientales, s'aidaient , le plus quil leur 
était posnUe, du secours des mousscms, et, par là même, ils 8*ôtBient 
le moyen de reconnaître autre chose que le point du départ le point 
I de l'arrivée. Quand ils èuîeot privés de Tavantage des moussons, ils 
j ne perdaient presque pas dé vue la côte , et, dès ce moment, ils met- 

* CUprèt»p. 95. 
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taient peu d'intérêt à se rendre un compte exact de l'état du ciel; en 
même temps, la multitude des courbas et des sinuosités auxquelles ils 
étaient obligés de s'assujettir, troublaient leurs calculs. lîs ne jnp^eaient 
du contour général de la côte que par la position relative des deux 
points, qui marquaient le commeuccmeiit et la fin du voyage. De là 
vient cette nnilormité, cette compression de côtes qu'on remarque dans 
les cartes de Tantiquité et du moyen âge; cette réduction, sous la 
ni«*me ligne, de caps et de golfes, qui, sur nos cartes actuelles; forment 
une saillie considérable. La même < msu qui d '\elo|)pait ainsi, le long 
d'une ligne droite, les mesures d une navigation soumise a île nom- 
breux détours, eut pour résultat d'allonger, chez Marin de Tyr et 
Ptolémée, les distances hydrographiques'. 

Il est impoistble que, à une époque où les telatioiis des Arabes et 
des Penans avec Tlnde et la Oiine étaient ai actives, il ne se soit 
pas trouvé quelque astrononie à bord des navires. D'ailleurs, il nous 
est parvenu des témoignages exprès à ce sujet. Les auteurs arabes 
citent un certain Mohammed* fils d*Isniaêl, surnommé AUmuumkkff 
sans doute parce qu il appartenait à la tribu arabe de Tonnoukh, le> 
quel se fit remarquer par son .a^ pour Tastraiomie, et qui vinta, 
entre autres contrées, Tlnde, doà il revint avec des notions particu- 
lières, notamment dans ce qui concerne la trépidation des fixes*. Aboul- I 
féda , pour la latitude des villes de la Chine, invoque Tautorité d'un cer- 1 
tain Abonl-Oooul. Ce qui a manqué aux Arabes, ce sont les secours 
dont nous sommes redevables à une science sans cesse poiectionnée. 
Ches nous, les observations se fontaussi bien sur mer que sur terre. Les 
ancittis instruments agissent avec plus de précision ; de nouveaux ins- 
truments ont été mis entre les mains des observateurs. On n'opère plus 
seulement sur les mouvements du soleil, de la lune et des étoiles; on 
suit la marche des diverses planètes et de leurs satellites ; on connaît 
d'avance la route exacte des astres, les uns par rapport aux autres'. On 
est, pour ainsi dire, entré dans la confidence des desseins du Créateur. 

> D«sborougb Codey. Hitt gitUrdt 4i» ' Cisin,BiMiotk.d«VEteviàt,i l,'P- dag. 
K«)f«9«* trad. lno{aiie. 1. 1 , p. 107. * Voy.k CoDouinooe dm temp*. oavr*|e 
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Les cartes géog;raphiques arabes qui nous sont parvenues, sont 
d une exécution très-grossière. On y prendrait ç[nel4]iiefois les rivières 
pour des bras de mer. Les grands r^efii dn sol, dont Findication oacte 
est nne des principales conditions de la géographie physique de nos 
jours, ne sont marqués que vaguement. De petits cônes, des mon- 
tagnes figurées en dévation sur un dessin jdan, sont les seules lignes 
par lesqueBes on distingue, sur les cartes arabes, les hauta terres des 
plaines couchées à leur base. 

En ce qui concerne la graduation des cartes, Hij^rque, àam son 
traité appdié Ploaisphèn, avait posé les principes et tracé les r^bs dont 
les géographes se servent encore aujourd'hui dans la construction des 
mappemondes et des cartes ordinaires. Hipparque fut l'inventeur de 
ce quon appelle la projection stéréographique, cest-è-dire de lart 
qui enseigne à représenter^ par des oerdes et sur un plan horizontal, 
tous les cercles de la sphère. On ne peut pas douter que le livre d'Hip» 
parque n ait été connu des Arabes ; car le teitte grec est perdu , et c est 
d'après une version arabe que nous avons connaissance du traité*. 11 
e&iste dans nos musées, outre quelques |^bes célestes, des astralabea 
planisphères qui , par la précision avec laquelle ils sont construits, at> 
testent une grande habileté^. La carte dressée sous le klialifit d'Aima- 
moun, à la suite des grands travaux qui venairnt rj'ptre accomplis, 
paraît avoir été divisée daprèa l'ordre des latitudes et des longitudes^ 
Cependant, il ne nous est parvenu aucune carte arabe graduée. Peufr» 
être, la répartition des principales villes du monde, d'après Tordre des 
sept climats, (('partition qui suffisait pour. les pratiques du cuite, fit» 
elle regarder toute autre division plus rigoureuse comme auperflnt. 

3 QuelqactHMi dSMitMnlakeiwIvoiN 
veot i la KUiodiiqiM MfioiMle de Pub. 

M. Sédillot fils CD a donné la dcscriptîoa 
dan$ le tome I du I\ernfi! « les Savants étno* 
gen , publié par l'Académie des ioscijf^tioaa , 
p. et «aîv. 

' Gi4ewnt, p. suv «t sur, et d-qwès , 
pag. coic. 



publié tous lit «M et quelque temps met 
le conuneMement de rannée par le bwean 

de* bogitudes de Paris, et Fouvrage aoa- 
Ic^oe publié par les astronomes 
sous le titre de Naatical Almoiach. 

^ Ce tiaité e»t wt^fement attribni à 
Ptolénée, et c'eet avee lei «owigat deFle- 
UaiéeiiullaélépiiUîé. 
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Ce n'est pas que les Arabes, à l'époque où le mouveraenl scientifique 
était dans toute son activité, n'aient attaché de l'importance aux re- 
présentations figurées des portions habitées du globe. On a lu ce que 
dit Massoudy sur les cartes qui lui tombèrent sous les yeux Un au- 
teur arabe parle d'une large pièce d'étoffe de soie, fabriquée au x' siècle 
de notre ère, àToster, dans l'ancienne Susiane, par ordre d'un prince 
bouyde. Sur cette étoffe, dont le iomi était bleu, et qui était nuancée 
des couleurs les plus variées, on avait représenté les différents pays 
de la terre, ses montagnes, ses mers, ses fleuves, ses villes et ses routes. 
Les figures de la Mekke et de Médine étaient parfaitement caractérisées. 
D'ailleurs, au-dessus de chaque province, de chaque montagne, de 
chaque mer, de chaque fleuve, de chaque ville et de chaque route, 
on remarquait son nom brodé en or, en argent ou en soie 

Ainsi que chez les Grecs et les Romains, et en Europe jusqu'à ces 
derniers siècles, les itinéraires ont occupé une grande place chez les 
Arabes. Mab ces itinéraires étaientinsaffisants, toutes les fois qu'il s'agis> 
sntd^nne distance un pen considérable. On tenait compte dn temps q u'un 
voyageur avait mis ponr aller d'un lien à nn autre « et des moyens de 
transport qui 8*étaîeiit1nmvés à sa disposition. H n*est pas besoin de fiûre 
remarquer les inoertâtades et les erreurs amcqueUee nne idle méthode 
donnait lieu. Les inlonpéries de la saison, les inégalités de la route, 
les tâtonnements et les déviations inséparables de la marche, étaient 
autant d'obstacles invincibles. Albyrouny proposa, pour tenir compte 
de ces irr^olarités, de réduire tontes les distances d*nn cinquième. 
Ainsi, lonqn*un itinéraire marquait cinquante parasanges, il s'agissait 
de n en compter que quarante*. 

On connait la difficulté qui existe pour délenniner la valeur des 
aesnres de iong^ur des peuples de Tantiquité. Ces mesures varient 
thei nous de pays à pays; elles variaient également chez les anciens 
et elles ont varié ebes les Arkbes. Deé o^kVrages très«savants et qui ont 
exigé des recherches très-minvtieases, ont été composés à diverses 

' Ci-devant, p. xliv et xlv. tEgj^te, par M. QwÊiremen, (. U, p. 377. 

* MifiMtr«i giogrttphi<iiut tt hùtwi^att tur * Ci-«pvèl, |p. 96. 
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reprises. Ici, je n'ai pas à m'en occuper; je dois me borner à de aimées 

indications. 

I/unit/' dans les mesures de longueur des Arabes, est le poii de la 
queue d'un cheval. Six poils de cheval placés l'un contre l'antre, équi- 
valent, pour l'épaisseur, à uugi ;nn d'orbe de grandeur moyenne, et 
six grains d'orge forment l'épaisseur du doigt '. Le doigt se trouve le 
même dans les mesures des anciens et dans les n)esures des Arabes, 
mesures auxquelles Aboulféda donne l'épithète de modernes. Héron 
disait chez les anciens que le doigt est le principe de toutes les 
mesures, à cause de son identité chez tous les membres de la grande 
famille humaine. 

Quatre doigb, joints ensemble, à savoir, Tindex, le doigt du milieu, 
Fumulaife et le petit doigt formèrent le poignet* : c'était le palme des 
Romains ou la largeur de la maio. Le poignet répondait au 4ûpov des 
Grecs, terme qui signifiait à la fois un don et la main; car, ainsi que le 
fait observer Pline le natmnlliste^ c est la main qui donne. 11 est remar- 
quable que le même mot, chez les Arabes*, désigne à la fois la main 
et un don, et cela dans une pensée absolument semblable. 

Les Arabes donnent le nom de feb*^ à la mesure prise sur la main 
étendue d^mis le pouce jusqu'au bout du médius. Le fétt oorrei^nd 
à YùpOdStùpo» des Grecs; il équivaut à onie doigts. 

L'empan ou spitbame des anciens porte, chez les Arabes, le nom de 
schehr^; il équivaut à douze doigts. C'est l'intervalle pris, sur la main 
étendue, depuis le pouce jusqu'à l'extrémité du petit doigt. 

La coudée était prise du coude à l'extrémité du doigt du milieu 
étendu. 

On compte chez les Arabes trois espèces de coudées. La première 
est celle qui porte le nom de la mom jnU, et qui contient six poignets. 



' D'après quelque» vers arabes citét ri- 
après, p. iâ , le grain d'oifje se compote 
de aept poiU de nidet, «t il Mlail i^t 
gitiiM pour fiifc an dsigl. 



' Histmrt 9Mm\U» lîv. xuv, cb. uu: 
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ou, en d'autres lermcs, vingt-quatre doigts. En ce sens, le spithame 
formait la moitié d'une coudée. 

La deuxième coudée, appelée à la fois malokvte ou royale et hasché- 
myte, renfermait une coudée de la mam ju»!e, plu.s un tiers, ce qui 
faisait en tout huil poignets, cest-à-dire treulc-deux doigts. On Tairait 
remonter son origine à la domination persane; en même temps, elle 
reçut le nom de haschémylc, parce que les khalifes de Bagdad, qui 
se glorifiakttt de desceadre de Hatcliain , aleol de Mahomet, en avMeot 
adopté f usage. 

La troisième coudée occupait un rang intermédiaire ; elle se com- 
posait de six poignets, plas trois doigts, ce qui faisait en tout vingts 
sept doigts. On f appda coudée noire, parce qa*eHe fut prise sur le bras 
d*ttn ennuque noir, attadbé à la personne du khalife Almamoun, dont 
le coude avait été reconnu le plus long de tous ceux qu'on avait me- 
surés. Elle était employée à Bagdad pour mesurer les étoffes et les 
champs de terre. Cent de ces coudées en carré formaient un aipént 

La brasse, appdée ches les Grecs ùpywd, portait, chez les Arabes, 
les noms de ha* et de eéBti^. 

Le mot arabe qui répond à la canine ou perche, signifie en même 
temps roseau ^. Quelle meilleure preuve de la justesse de cette dénomi- 
nation, que le choix fait par tous 1^ peuples d'un tmne analogue 
pour désigner cette espèce de mesure. C'était, en effet, avec un roseau 
quon mesurait les terres. Le roseau représentait six coudées hasché- 
mytes, huit coudées de la main juste, sept coudées et un neuvième 
de la coudée noire. 

L'asla^ des Arabes et des Persans était une corde de soixante cou- 
dées haschémytes; eWf remontait à la domination persane. Comme 
elle avait riDconvénieut de s'allonger quand elle était sèche, et de 

* ^ * *Amai Le» Arabes ont un «otr^ terme 

* ^ pour détigoo' le roseau; c'est ïU» , qui ré- 
' Mb' Vo]fi!thii«diMtioDfr«BçaiNdeh pond «a lup det Btimwi. a« mmm én 

KeUlian d'Abt^AUaUr.pM'If.S.deSMy. Latins, et à notre mot MMir. 

p. lo A et \ob. La brass* est cstIm<V à quatre • JL«| ovltMvdc. 

couiléfisde vii^l-qualre doigts. Ci-après p. 1 8. 

I. u 
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se raccourcir (|uaiifl elle était niouiilée, on la remplaça , plus tard, par 
line chaîne de mninl '. 

Le ghalva " icj^jini au stade des anciens ; c'est, à proj)reiiii jii pailer, 
l'espace que p.u court une flèche fortement lancée. On lui attribue une 
longueur (le trois cent soixante coudées hascliéui^ les. 

Les Arabes, pour uicsurer des distances plus fortes, se servaient du 
mille et de la parasange. Le mille était une institution romaine, et son 
nom indique son étendue ^ Quant à la parasange , son usage en Orient 
remonte à la plus haute antiquité. Le mOle et la parasange restèrent 
les mêmes chez les andens et ches les Arabes ; il n'y eut de variation 
que dans le nombre des coudées, qui changeaient suivant le nombre 
des doigts qui entraient dans leur composition. 

Le mille, chez les anciens, cest'à-dire ches les Grecs et les Ro- 
mains, était de troia mille coudées, à raison de treute-deux doigts la 
coudée; chez les Arabes, qui se donnent à eux-mêmes Tépithéte de 
modernes, il fat de quatre mille coudées, à raison de vingt-quatre 
doigts chacune. Cest en ce sens qu'il est dit ci-dessous \ que le mille 
se composait de mille brasses, et chaque brasse de quatre coudées. 

La parasange était de trois milles, d'après la manière de compter 
de^ anciens, et de quatre milles, d'après les Arabes. On voit que les 
différences ne sont qu'apparentes ^ 

Aboulléda , pour marquer des distances peu considérables , se sert 
quelquefois de l'expression courte de chenal^. Cest, k {Hroprement parler, 

' Ce passage est emprunté à ua traité 

ronipos»'' par un Arabe d'Espagne (Vinc? 
Catiri, fitbltoth. Ue i Escarial. 1. 1, p. 366.J 
Goliut l'avait déjà public dan» ses notes sur 
te tnîté d'Alfeiiginy, p. 73; mais, ainsi que 
la remarque en a déjà été faite, la traduc- 
tion qu'il en avait donnée nVtaît pas fxartp. 
(Méiu. de Gotsellin, dans le t. VI du recueil 
de FAcadlémie des inscriptions, p. i3i.) De 
plus, dans le texte d'Alfergàny, Golius a 
mal à propos rnndu les mots bj-JI ^f^jJL 
on coudée noire . par coudée royaie; et dans 



ia dtatîon , eu lieu de peur mmnr In étoffet 

r( les champs de tem, il a Induit ipUU tt 
pretiotm msrea. 

* Les Grecs écrivaient pÙM». 

* Ci-après, p. 18. 

" IhH. 

* j.j3 iojù Ce mot répond , sinon pour la 
distance, da moins pour le sene au bnmie 

dcsGrecs;rhippicosélaitunespacede quatre 
stades: c'était ]rt jnn^nrrir dt' crptaîn-. liippo- 
diomes. Qa appelait hm'kot le course de 
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l'espace qu un cheval peut franchir d'un seul trait. Aboulféda compte 
une course de cheval de Lidda à Hamla, et cette distance est estimée 
par les voyageurs à une lieue environ. Ailleurs, Aboulféda dit que lu 
distance était de trois parasanges ', ce qui fait une grande dilTérencc. 

On sait que les Arabes, quand ils envabireot la Syrie et l'Égypte, y 
trouvèrent un système régulier de poste. Les Romains désignaient 
les relais du nom de vendus; les Arabes, dès le temps du khalife 
Moavta, c est-à-dire vers le milieu du vu* siècle de notre èi-e, rele- 
vèrent cette institution et l'appelèrent bajyd, d'an nom qni était une 
altération de la dénomination romaine. Le baryd était de quatre 
parasanges*. 

Ponr les caravanes, qui voyagent k cheval ou snr des diameaux* 
il s'établît natureiiement, de distance en distance, des lieux de sta- 
tion. Cet usage remontait à la plus haute antiquité^. Chez les Arahes, 
les lieux de station reçurent le nom de aiorAo/a* on lieu de dépari, et 
de mmud* ou lieu de descente. On appela, de plus, la distance qui les 
séparait du nom de marche*. Cette distance est ordinairement de huit 
parasanges ; elle suppose une marche d'euviron sept ou huit heures. 
Mais die était susceptible de s'étendre ou de se raccourcir» suivant les 
accidents de la route, le plus ou moins de secours qu'offraient les 
localités. Nos relais n'ont pas non plus une distance uniforme. 

Les géograplies arabes désignent par le mot ma^ra ou course ^ l'es- 
pace qu'un navire parcourt ordinairement en un jour et une nuit, 
cest-^-dire pendant vingt-quatre heures. Édrîsi et Alioulféda estiment 
le madjra à cent milles haschémy tes; mais, à l'exemple de la marche, 

drui stades;pOttrlaGOanesilliple,dle était cinq stades. On »ent bien qu'il n'est pas de 

d'un &ladc. mon sujet de disrafpr cns sortes ôf détails. 

• Texte arabe, p. 227 «I * Hccrcn, De la politique et du conwurce 

* Suivact laio t Épipbane . qui écrivait en inpnpJn éi ronlijsiM.tnidioclMn fntoçaiie. 
Syrie dani le n* siède de notre ère, h pa- t II. p. aSi et 954« 

rasange était de trente slades on quatre * «i^^ 

milles, à raison de sept stades et demi ie '■' Jji* 

mille. Le« relais, pour le service public, * 

étaient' eetiméa i ùx millet ov <|«lnnMle>' ^ (jç>^ 



cœwvin INTRODUCTION. $ III. 

cette distance était susceptible de dimintter ou de s accroître, non» 
seulement À cause des accidents de la mer, mais encore par la néces> 
sité où les navigateurs étaient, en général, de ne pas perdre les côtes 

de vue. 

11 reste un point à fixer : quelle tHait la valeur d'un degré d'un grand 
cercle? Cette question est dnutant plus importante que c'était le seul 
moyen d'arriver à la connaissance précise de la circonférence du globe 
(pie nous habitons. On trouve, dans les écrite des Grecs et dos Ro- 
mains, la mention de diverses mesures de la terre; ces mesures sont 
indiquées en stades, et, comme il existait des stades de dillerentc^ 
longueurs, quelques savants ont cru que, de même que pour le nulle 
et la parasange des Arabes, la diilérence n'était qu'apparente'. Aristote 
attribuait quatre cent mille stades à la circonférence du globe; Hip- 
parque, deux cent cintjuanic-deux mille; Ptoiémée, cent quatre-vingt 
mille, etc. Les Chaldeeus avaient, dit-on, estimé cette longueur a trois 
cent mille stades. On s'est demandé si ces appréciations reposaient 
sur la mesure réelle d'une portion quelconque d'un arc d'un cercle de 
la sphère. Ceux qui, comme BaîBy, sont persuadés qu'à l'ongine des 
choses, il a existé un peuple qui a tout mesuré, tout connu, excepté les 
moyens de se £ûre connaître lui-*méme, nhéûtent pas k se déclarer 
pour f affirmative; mais cette opinion est maintenant à peu prés aban^ 
donnée. Aussi la difficulté sur ce point se home à ceci : on attrihue à 
Eratosthène, qui florissait en Égypte sous les Ptolémées, la mesure 
de Tare céleste, qui répond à la distance entra Syène et Alotandrie ; 
Ératosthène art-îl réellement mesuré cette distance? M. Letronne,dans 
un mémoire où il examine si les anciens ont exécuté une mesure de la 
terre postérieurement à rétablissement de Técole d'Alexandrie*, dé- 
montre qu*Ératosthène, setant imaginé à tort qu'Alexandrie et Syène 
se trouvaient sous le même méridien, crut qu'il suffisait, avec les 

' Voyez ie mémoire du savant et respec- (Tome VI du Becueil de l'Académie des ins- 
table GotidJio, intitulé: R«elurche$ mr U criptions.) 

ffimùpê, Iw i$m H VMbtatiiMi Jm iifftrtàb * Tome Vldu Recndl de FAcadémie des 

«Xif^ewt m/Mq^n iMmm i« TMH^é, imeriptioi». 
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moyen» impir&ita qui étaient à m disposition, de déteriuiner la lati- 
tude de ces deux villes. Il prit successivement note de la dilTérence de 
latitude, ainsi que du nombre des stades que les voyag^rs comptaient 
entre ces deux lieux, et il en conclut la valeur du degré terrestre. 

Ces détails n'étaient pas inutiles pour arriver à la solution de la 
question, en tant qu elle intéresse les Arabes. Les écrivains arabes ne 
mettent pas en doute qu'il n'ait été fait chez les Grecs une mesure d'un 
arc terrestre. Seulement, dans l'exposé qu'ils font de l'opération, ils 
comptent par milles au lieu de stades; de plus, ils varient sur le 
nombre des milles. Kdrisi fait mention, an conimenremcnl de son 
traité, d'une mesure qui porterait la rirroiiiérente du {(lobe à trente- 
six mille milles, à raison de cent iinlles le deirre ' Albatény compte 
vingt-sept mille milles, sans dire d'après quelle mtorité^ Enfin, si 
on en croit les auteurs arabes, Ptolemée avait réduit celle circonfé- 
rence à vingt-quatre mille milles. En ce qui concerne l'opinion attri- 
buée à Ptoléméc, Gossellin a donné une expucation qui me parait tout 
à fait plausible. Il s'exprime ainsi : « Vers le temps où les Arabes ont 
connncnce à ( idtiver les sciences et à consulter les ouvrap;es des Grecs, 
les Syriens se servaient d'un mille compose de sept stades et demi; 
c'est probablement ce qui aura fait croire aux Arabes que, pour con- 
vertir en milles itinéraires les cent quatre-vingt mille stades de Pto- 
lémée, il suffisait de les diviser par sept et d«iii; et ils en ont eondu 
que, dans f opinion du géographe d^Alcoandrie, la circonlérencede la 
terre devait être de vingt-quatre mille milles, ce qui portait le degré 
i soixante-six milles et deux tiers\ » 

Nous voici arrivés à la dernière face de la question. Les Arabes ont- 
ils entrq>ri8 eux-mêmes, sous le khaliiat d*AImamoun, une mesure 
d*un arc de la circonférence tonestre, et, si cette mesure est réelle, 
quel en fut le résultat? 0 ne peut pas se présenter de sujet plus im- 
portant dans un livre de géographie. 

Les auteurs arabes varient dans le récit qu'ils font de Topération ; 

' TndnctHNi fniBcrâe, 1. 1» p. a. * lléinoire dié, pife i3a; d>devant, 

* Le pmag» «M rtpp«ité d-«prèt. p. sut. 
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mais le résultat général neroe paraît pas laîsserd'incertitude. Massoudy, 
dans un endroit du Morou^-aldzeh^t dit que des mesures furent prises 
en Mésopotamie, dans la plaine de Sindjar, et que le degré fut estimé 
à einquante^six milles, ce qui. ( tant multiplié par trois cent soixante, 

donnait une circonférence de vini^t mille cent soixante milles, le mille 
équivalant à quatre mille coudées, d'après la coudée noire établie sous 

Almamoun Dans un autre endroit, Massoudy rapporte qu'on mesura 
la hauteur du pôle arctique, dans les deux villes de Palmyre et de 
Rakka, au milieu des plaines sablonneuses situées à l'ouest de i'Eu- 
phrate. On partit de l'idée que les deux termes de l'opération se trou- 
vaient sous le même méridien ; la latitude de Rakka fut estimée à trente- 
rinq degrés et un Itrrs , et cvWp de Palmyre à trente-quatre, ce qui 
faisait nnp différence d tim dpf^rc et un tiers. On mrsura rot intervalle, 
et il fut trouvé de soixante-sept mille!<. V.e résultai ppîiiilt de se laiie 
une idée exacte de la cirronférence de la terre \ Massoudy rapporte 
une autre version dans If ki'lnh-altnrthYh. D'a|)rcs ce récit, fopération 
de la mesnie d'un arc terrestre aurait eu lieu entre les deux villes de 
Bagdad el de Koula. On était parti de l'idée (jue ces deux villes se 
trouvaient sous le même méridien; leur latitude respective fut déter- 
minée. On procéda ensuite à une mesure géométrique et I on arriva 
au résultat qui avait déjà été adopté par Ptolemée \ 

Ibn-Younis, dont fautorité dans ces matières est plus grande que 
ceHe de Massoudy, a fait mention de lopération qui eut lieu dans les 
plainte saUonneuses ntuées à TocddeDl de l'Euphrate, entre Palmyre 



* Tome 1. fol. 35. Deguigoei a publié ce 

passaf^ dan"! Ir tnnir ! du rcriieit ftcsN'iHrp'i, 
p. 5»; mais le manuscrit sur Ici^uel il Ira- 
vailU n'était paA correct. Da mie, Mas- 
soudy fait ià Mt conlasfon; il parte d'âne 
coudée de vingt-quatre duigis. tandis que, 
ainsi fju'on l'a su. I;i mudée noire en re- 
présentait vingt-sept. Massouciv ne parait 
pa» avoir eu llMintadc de* calcul»; «o gé- 
néral, lon4|n*il cite dea nombres ua peu 



compliqué», 3 commet quelque eireur dan» 

\v% qnnntiti's. 

D une part, Rakka et Palmyre ne sont 
pas 60US le même méridien; de l'autre, la 
diatance qui sépare le» deux ville» e»t plu» 
gramle que ne le dit Massoudy. Enfin, il 
doit y avoir erreur dau» le nombre aoixante- 
sept. 

■ Supplémcot aiube, a* 901, fol- 19- 
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et un endroit nommé Wamya ; il dit que le degré fut estimé cinquante- 
sept milles; il ajoute que la même opération fut faite par d'autres géo- 
mètres dans la plaine de Siodjar, et qu'on trouva au degré cinquante- 
six milles et un quart, chaque mille contenant quatre mille coudées 
noires. 

ibn-Khallékan, dans son Dictionnaire biographique, à l'article de 
Mohammed, fils de Moussa', attribue l'opération de la mesure du 
degré aux trois fils de Moussa, et il suppose que l'opération se fit 
successivement sur le territoire de Sindjar et celui de Koufii; il fait 
observer avec raison qu'on fit choix de ces deux endroits, à cause du 
sol parfaitement uni qu'ils ofiraient. On mesura à la fois un degré au 
ttoid du point de départ, et un degré au midi. Mais, comme il ajoute 
que la valeur du degré fut trouvée de soixante-six milles et deux tiers, 
Aboulféda l'accuse d'erreur; Aboulféda fait observer que ce sont les 
anciens qui avaient atkibué cette valeur au degré; que, sous Aima> 
moun, la valeur du degré fut reconnue n'être que de cinquante-six 
milles, fait qui fut ensuite admis comme constant*. 

Aboulféda est revenu sur ce point dans les Prolégom^es de sa Géo- 
graphie. Les anciens géographes, dit-il, Ptolémée et autres, ont estimé 
le degré à soixante^sîx milles et deux tiers. Parmi les géomètres qui, 
sous Almamoun, procédèrent à une nouvdle mesure, les uns trou- 
vèrent cinquante-six milles deux tiers, les autres, cinquante-six milles 
sans fraction. Cette différence de deux tiers tenait aux erreurs insépa- 
rables de l'opération ^ 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de la valeur que Ptolémée, 
suivant les Arabes, aurait attribuée au degré terrestre. Gossellin a 
émis l'opinion que Ptol^ée avait constamment employé le stade 
de cent quatre-vingt milles k la circonférence du §^obe, ou de cinq 
cents au degré, et que son mille itinéraire ne pouvait être que de 
cinquante au degré*. On a vu comment les Arabes étaient arrivés 
au nombre de soixante>six milles et deux tiers, et il est permis de 

' CMipris, p.zuz. ' Ci-deMou», p. 17. 

* ChmùfÊt d'AMfféit, (. D, p. s&i. . * Ménioire cHé. p. tds. 
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penser que ce résultat n'était pas autre r}m<;p (lu'une hvpothrsp. Mais 
il n'en est pas de môme du résultat obtenu par les geoiuetres qui lue- 
surèrcnl un degré terrestre sous Almauioun; aussi ce résultat entra f il 
immédiatement dans les nombreuses applications qui sont du ressort 
de la science géographique. On avait esliuié, d'après les anciens, un 
degré de la circonférence du globe à vin(:jt-deux parasanges et dr uv 
neuvièmes; or la parasange, conmie on sait, équivaut à peu pré.s a une 
lieue et demie. On réduisit cette valeur à dix-neuf parasanges moins 
un neuvième. La circonférence d'un grand cercle, d'après les anciens, 
éteit de huit mîHe parasanges ; d'après les Arabes, él» ne fat que de 
six mille hait cents. A la vérité, ainsi que le fait observer AbouÎTéda*, 
les écrivains arabes* dans bien des cas, employèrent les formules des 
anciens, pour n'avoir pas à rrfure les calcnk. De plus, ii y a eu des 
auteurs qui ont présenté des valears différentes. Édrisi estime le degré 
& vingt-cinq parasanges'. La différence dans le nombre des doigts qui 
entraient dans la composition de la coudée, ne permettait pas d'arriver 
à an résultat uniforme. A ces variétés prés, on acquit une idée ap- 
proximative de Tétendue dn |^be Iwrestre, et ce que les mesures 
arabes avaioit d^exag^, ne fat reconnu qu'en 1670, lorsque Picard, 
membre de f Académie des sciences de Paris, détermina, à l'aide de la 
méthode géodésique connue sous le nom de triangulation, la vraie 
distance qui sépare Amiens de Paris ^. 

La mesure qui s'exécuta sons Almamoun, considérée en elle méme 
et dans ses résultats, ne me parait pas laisser lieu à ia moindre incer- 
titude. On comprend qu'à une époque de rénovation , comme cdle 
d' Almamoun , et sous un priuce qui avait à sa disposition des res- 
sources immenses, on ait entrepris de vérifier ce qu'on croyait avoir 
été essayé jadis. D'ailleurs, les moyens auxquels on eut recours pré- 
sentaient des facilités qui ne se seraient pas rencontrées ailleurs ; on 

' G-après. p. 17. > StwndhiMiesqiMlaBMMnredePicaid 

* TndadioD fitoçuM. 1 1, |». s. Cétut «ut sur ht Mnmi de nnunorld ttewton, 

aussi la valeur que Massoudy assignait au voyez la Biographie nnivenrifei à flilklp 

. degi^. {Moroa^-AUuktk, U 1. fol. a&i.) Nêwton, U XXXI. p. 154- 
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choisit, parmi les plaines sahlonneuse.s situoos a l'orient pt à roccideni 
de l'Euphrate, des endroits qui ofifraient un sol parfaitement uni. 
Verra-t-on une difiicwlté dans la mention laite par les écrivains arabes 
de trois lieux à la fois; Mais l'opération, exécutée dans les conditions 
qui sont indiquées, était tellement facile, que de simples amateurs au- 
raient pu en venir à bout. 0ppcMera4ron lavdeurun peu exagérée que 
les écrivains arabes attriboâat au degré terrestre? Cette eugération 
me semble, an contraire» une preuve de plus de la réalité de Fopéra- 
tion. Les géomètres de la cour d*Almamoun, en plaçant sons le même 
méridien, dune part, Rakia et Palmyre, et de lautre, Kou& et Bag- 
dad, commirent la même erreur qu avait commise Ératostfaène, en 
plaçant sous le même méridien Syène et Alexandrie, et cette erreur 
était la suite inévitable de fîmperfection des moyens dont on disposait 
alors. Or, une fois cette erreur admise, le résultat de la mesure de» 
vait nécessairement présenter un excédent.. ' 

Passons aux diverses distances dont on trouve la maïUon dans les 
écrivains ar ) p> Ici j insisterai peu sur les témoignages qui proviennent 
d'Aboulféda. Le deuxième volume de cette traduction contiendra une 
carte dressée uniquement d'après les données fournies par l'auteur; 
c'est M. d'Avezac, qui veut bien se charger de cette tâche, et le nom de 
ce savant géographe est garant tle l'exactitude qui présidera à l'exé- 
cution. La vue de la carte permettra de saisir, au premier coup d'œil, 
les principaux résultats. D'ailleurs, s'il devient nécessaire d'accompa- 
gner la carte de quelques remarques, M. d'Avezac est en état de satis- 
faire à tout ce que peut réclamer la curiosité la plus exigeante. 

Ptolémée était parti de l'idée que la portion de la terre qui est ha- 
bitée formait le quart du globe terrestre; en même temps, il avait mis 
en principe que ce quart avait a jk u près en longueur le double de 
sa largeur. H résultait de là que la partie habitée du <;1<)1)( avait cent 
quatre-vingts degrés de longitude et quatre-vingt-dix degrés de lati- 
tude. Cette opinion était uniquement systématique; mais Ptolémée y 
subordonna toutes' ses données positives. Comme Marin de Tyr avait 
fixé la longueur de la terre à deux cent vingt*cinq degrés, Ptolémée 
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rassembla toutes les ressources de son esprit pour montrer qu ii y avail 
à retrancher de ce nombre quaiante-ciuq degrés. 

Or, au temps de Ptolémée, on était loin de connaître la terre dans 
sa longueur, non plus que dans sa largeur. Quelque opinion qu'on 
adopte sur l'étendue des notions géographiques des Grecs et des liu- 
inain», rdativement à Textrémité orientale de l'Asie, on ne peut nier 
4]ue les anciens avaient i peine une idée vague des côtes méridionales 
de la Chine, et qu'ils ne connaissaient ni le Japon , ni la (k»ée. Pour 
arriver à une longueur de cent quatre-vingts degrés, Ptolémée fntobl^é 
d'étendre outre mesure la mer Méditeiranée & foccident, et les con- 
trées de la Perse et de llnde à forient. La mer Méditerranée conserva 
en longueur vingt degrés, c est-ià-dire cinq cents Seaes de plus qu'elle 
n'en occupe réellement, et cela à une époque où die était parcourue 
dans tous les sens par les navires grecs et rcunains. L'erreur qui atlâ- 
gnait les régions orientales fut encore plus forte. Même après les re- 
trandbemeots dits aux nombres de Marin de T^, les bouches du Gange 
se ixonvèrent reculées vers Test de plus de quaranle-six degrés an ddà 
de leur véritable position, ce qui disait une erreur de près de douie 
cents lieues. 

Quand les Arabes eurent planté à la fois leur étendard sur les bords 
de l'Indus, de l'Oxus et du Guadalquivir, quand leurs bataillons invin- 
dUes se furent avancés au pied de l'Atlas» du Caucase et des Pyré- 
nées, quand leurs missionnaires et leurs marchands purent circuler 
librement à Gcfylan, dans les ports de la Chine, au milieu des sables 
du Sahara, et jusque parmi les hordes de la Tartane, quelque impar- 
faits que lussent les moyens dont on disposait, on ne tarda pas à réfor- 
mer une partie des erreurs des anciens. Le nombre de cent quatre-vingts 
degrés, attribué par Ptolémée à la longueur de la terre habitée, était 
devenu, pour ainsi dire, un dogme dont il u était pas permis de s'écar- 
ter. Comme on reconnut l'existence de vastes contrées au delà des li- 
mites orientales posées par Ptolémée, on fut obligé, pour les faire 
entrer dans l'espace convenu, de resserrer les régions intermédiaires, 
•telles que la Perse et l'Inde. Quelques géographes Arabes renfermèrent 
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même dans l'espace des cent quatre-vingts degrés, les îles Syla, qui 
étaient censées former la limite orientale du monde. 

Une opératioD analogue eut lieu pour les pays occidentaux du 
iDoode aiors connu. Au moyen âgp, lieaucoup d'ouvrages arabes res- 
tèrent inconnus à nos pères. Mus tard, à la renaissance dés lettres et 
des arts, lorsque la découverte du cap de Bonne-Errance et de 
rAmérique eut donné lieu à de nouveaux aperçus, le traité de Pto- 
lémée, modifié et complété succesnvement, parut suffisant pour Ten- 
semble des doctrines géographiques qui avaient précédé. D^ailleurs^ 
Tétude du grec, qui fit alors de grands progrès dans f Europe latine, 
permettait de discuter les textes mêmes, au lieu que, pour les traités 
arabes, on n avait, en général, dans les mains, que des versions latines 
rédigées dans un style barbare. Nicolas et Guillaume Sanson, les plus 
grands géographes du xvn* siècle, se trmnpaient de quinze d^rés sur 
la longueur de la Méditerranée, et de trente-deux degrés sur la distance 
du méridien des Canaries au cap Comorin. Guillaume Delisle, par une 
connaissance plus «tacte du mille romain , à Taide des nouvdles obseiw 
valions astronomiques, resserra la Méditerranée de trms cents lieues 
en longitude, et l'Asie de cinq cents lieues. Un ipea plus tard, Tim- 
mortel d*Anville acheva l'édifice commencé par son maître \ 

Dans le travail de réforme qui se fit chez les écrivains arabes pour 
les régions occidentales, Ibn-Younis se borna à diminuer le nombre 
des degrés de longitude. Tandis que Ptolémée plaçait Alexandrie sous 
le soixante-troisième degré, Ibn-Younis adopta le nombre cinquante- 
cinq; Aboulféda a choisi le nombre cinquante-deux. Quant à Aboui- 
Hassan, qui florissait dans la première moitié du xm' siècle, et qui 
avait la ressonrcc de reculer à volonté la limite occidentale du monde, 
il prf'senfr' le nombre soixante-trois. Aboul-Hassan met Cnrlix sous le 
vingt-quatrième degré de longitude, tandis que PtoléniPe ne lui ac- 
cordait que cinq degrés dix minutes. Tolède est placée par Aboul- 



' Delisle avait été dmoé par le P. BiocioU. (V«y. le Biogrefthie anivenelie. t XXXVU. 

p. Say.) 
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Hassan soas le vbgt-huîtiènie degré de loDgUude; suivant Ptolémée, 
elle se trouvait sous le dixième degré *. 

PuÀémée avait compté trente degrés de Geuta à Rome; Aboul'^Mas- 
san en compte dix-huit. Suivant Ptoléinéc, il y avait vingt-cinq degrés de 
R<mie à Alexandrie, et suivant Aboul-Hassan, vingt degrés seulement. 
Roléméeavait assigné soixantedegrés de longueurila merMéditeminée, 
Aboul-Hassan lui en donne qiiaranlp-quatre. Maintenant, Ton en compte 
quarante. Pour Aboulléda, il place l'extrémité orientale de la Médi- 
terranée à Soueyda, près d'Antioche, sous le soixantième degré dix 
miniitcs île longiliule; et comme, suivant lui, Ceuta se trouve sous le 
neuvième degré de longitude, il en résulte que la Méditerranée, à ses 
\eux , a cinquante et un degrés et quelques minutes, ce qui fait onze 
degrés de trop ^ On voit qu' Aboul-Hassan s était lait une idée à peu 
près exacte de la longueur de la Méditei ranco l 

Mais, pour cette partie, on n'avait pas les mêmes ressources que pour 
les limites orientales. Il n'existait pas de contrées nouvellement dé- 
couvertes qui pussent compenser ce que l'ancien monde perdait par ces 
hardies réformes. Aboul-Hassan , et avant lui les écrivains chrétiens, 
juils et musulmans de Fécole de Tolède, eurent recours au singulier 
moyen déjà indiqué à l'occasion du méridien de la coupole d'Arin. Il 
n'existait aucune notion positive sur les terres qui pouvaient se trouver 
par delà l'océan Atlantique. On fut amené à dire qu'apparemment les 
iles Fortunées, placées par Ploléraée sur la limite occidentale du 
monde, n'étaient (ju'une limite fictive, et que la véritable extrémité 
de la terre devait êire reculée à dix, quinze ou vingt degrés au delà, 
suivant l'espace que les nouvelles découvertes laissaient libre. 

On a vu de plus que, parmi les Arabes, les uns faisaient partir. 



' Tnité des iiutmmenU atUvnoinnjUet des 
ArtA9$, t i, p. Si5 et raîv. 

* Ci-après, p. 33 et 35. 

* I.e faîl d'une délimilation exacte de fa 
n)et Méditerranée, par Aboul Hassan, a été 
consigné par M. Séditlot iils, dans un mé- 



moire qu'il a publié en ï&à2 , m>us le UU-e 
de Mimoin lor la ^nlèmet géographiqaâi itt 
Gmt H itt Aiéht. Mut d^è j'avais élabli 

ce fail d'après mes rccberrhcs particulières, 
line grande partie de ce paragraplie était 
écrite dès avant cette «époque. 
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conune Ptolémée, )â loiif^itudo du méridien dos îles Fortunées, les 
autres, de la côte du continent africain, située à di\ degrés à l'est. 

La même diversité se lail remarquer pour les limites de la terre, 
considérée dans le sens de sa largeur, du sud au nord. Massondv. qui 
avait navigué sur les côtes du Zanguebar et cjui i i i t avaucé jusqu a 
Solaia, ne parle pas de l'étendue du monde de ce côté. Ibn-Savd, 
qui avait entre les mains les lujtes d'un voyageur appelé Ibn-Fathima, 
lequel avait navifjué sur les côtes (n imi taies et occidentales de l'Africpie, 
fait commencer le monde habite u dix-sept degrés au sud de r» {j da- 
teur. Donnant au inonde habité qualre-vinp;ts degrés de largeur, ii le 
termine au soixante-ti< isK^-me degré de latitude septentrionale. Ces 
quatre-vingts degrés sont divisées en neuf bandes. La première se com- 
pose des dix-sept degn's situés au sud de léquateur. La deuxième, 
qui forme le premier climat, commence à la ligne équinoxiale et finit 
au sci/jème degré vingt-sept minutes de latitude septentrionale. La 
troisième liande, répondant au deuxième climat, s'avance jusquau 
vingt-quatrième degré trente et une minutes, etc. Aboulféda tennine 
le monde, du cote du nord, au soixante-sixième degré et demi de la- 
titude; mais ses climats s'arrêtent au cinquantième degré. 

Kdrisi commence ses climats à l équateur et les termine au soixante- 
quaUicmc degré de latitude, supposant qu'en deçà et au delà il n'y 
avait pas de pays habité. L'opinion d'Alhyrounj , qui est à peu pi ès con- 
forme à celle d'Édrisi , est rapportée ci-dessus'. Plusieurs physiciens de 
l'antiquité regardèrent également la zone torride comme inhabitable a 
cause de la chaleur; cette opinion, abandonnée par Eratosthène et 
par Polybe, fut reprise après eux, notamment par Hipparque, qui met- 
tait les limites de la terre habitable vers le douzième degré de latitude 
$epteDt^iooale^ On voit que le cercle parcouru par les géographes 
arabes est cdui dans lequel s*exercéreut les plus grands esprits de la 
Grèce et de Home. 

Aboul-Hassan, qui était né à Marok, profita de cette circonstance 

' Pag. ccxxiv. — ' GoMeilin, Hechercket tar la Céographte sytUinaUifue et pontwe drt 
«Mtm«t. I,p. 101. 
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pour améliorer la géographie de l'Afrique. .Iiiîique dans la dernière 
moitié du xi" siècle, la domination arabe ne s'étendit d'une manière 
complète de ce côté qu un peu au sud de la \jlle de Fes. Les 
tribus nomades de l intérieur avaient en partie embrassé l'islamisme; 
mais elles restaient étrangères au mouvement scientifique. Ce lurent 
les Almoravides qui, en fondant Marok, propagèrent au midi les nou- 
velles idées. Aboul-Hassan fixa la latitude et la longitude d'un certain 
nombre de lieux, depuis l'océan Atlantique jusqu'aux rives du NiL 
Le point le plus méridional où il fit des observations, est la ville de 
Gana, située dans rintérieurde TAfrique, sous le dixième degré de 
latitude' ; le point le pliis occidental est la vflle de Ofiran, située sous 
le viogt-hiûtième degré de latitude, sur les bords de Tocéan Aflan^ 
tique. Pour les pays du nord, où Aboul>Hassan n'avait pas lui-même ob- 
servé, ses latitudes sont en général exagérées. Il placeieThabaristan sous 
le quarante-cinquième degré de latitude, an lieu du trente-s^tième, 
Constantinople sous le quarante-septième degré de latitude, au lieu 
du quarante-deuxième, la Crimée sous le cinquante-unième degré de 
latitude, au lieu du quarante-cinquième, la capitale des Bulgares sous 
le cinquante et unième degré de latitude, au lieu du quarante-neuvième* 
Aboulféda a également trop élevé la latitude des côtes de la mer Noire. 

En ce qui concerne les limites méridionales du monde, la question 
est subordonnée à une autre question qui tient une grande pkoe dans 
rbistoire de la géographie. On sait qu*Hipparque, par suite d'une idée 
un peu vague qui avait circulé avant lui, émit l'opinion que l'Afirique, 
non-seulement s'étendait fort loin vers le midi, mais encore que, du 
côté de l'orient, elle se prolongeait jusqu'en face des contrées les plus 
reculées de l'Asie. Cette opinion fut adoptée par Ptolémée, et le non 
de ce grand géographe lui donna une nouvelle force. Elle a été sw^ 

* Le tabteau des Utitades d'Abool-His» longitiides, il yen* «joi, évidemment, pi«- 

»an se trouve dans le Traité des înstrnments viennent des ropifites. H v n aussi que4qiies 

astronomiques, t. I, p. 202 et suiv. Outre transpositions de aoms. (SurGana, voyei 

les erreurs qui ont été conuiiises par Alwul- ci-aprés, p. 220.) 

Ruwn, âm m» taUetu dM latitude* et - 
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cesûvemeiit partagée par Alestakhry et Ibn-Hauca), par Édriat, Ibn^ 
Sayil, etc. 

Une opinion différente de celle d'Hipparque et de Ptolémée, fut 
mise en avant par Ératosthène et Strabon. D'après leur manière de 
voir, TAfinque offinit à peu près la forme qu'elle a rédiement; seule- 
ment, elle ne s*étendait pas autant vers le sud qu'dle aurait dû le 
faire* Cette erreur a eu plus tard un heureux effet ; elle encouragea les 
navigateurs européens i tout tenter pour £iire le tour de cette partie 
du monde. L'opinion d'Ératosthéne et de Strabon fut adoptée par Alby- 
rouny et Aboulfëda. Le passage rapporté ci-après * est positif. Tdle 
me paraît avoir été aussi la manière de voir d'Albateny et de Massoudy . 

Voilà les principaux traits des deux ofunions qui furent émises sur 
la configuration de f Afrique; mais, chez les Grecs, la discussion porta 
sur daùtres, points qui forent également agités par les Arabes. Dans 
f opinion de Pldiémée, la partie du continent afiricain, y compris la 
pidongation vers l'est, qui se trouvait en deçà du tropique du Caprî- 
corne,' était inhabitable à cause de la chaleur $ mais au delà il existait 
une deuxième zone tempérée, qui était susceptible de nourrir des 
arbres, des animaux et des hommes. L'école d'Eratosthéne et de Stra- 
bon, qui était fiére de se rattacher aux doctrines homériques, admet- 
tait qudque chose d'analogue. Suivant elle, l'océan Atlantique était en 
communication avec la mer Orientale, en sorte que la mer Rouge et le 
goUe PéTsique pouvaient être considérés comme formés par cet océan. 
Mais au ddià de la mer qui entoure TAfrique, étaient des régions in- 
connues. Jean Philoponus, qui florissait en Égypte lors de la première 
arrivée des Arabes, et qui professait le système de Ptolémée, s'exprime 
ainsi: «Quelques personnes ont soupçonné, d'après une tradition ab- 
surde, que rOcéan (Atlantique] va se réunir, dans la partie australe» 
avec la merÉrythiée. Elles prétendent que plusieurs navigateurs furent 
entraînés, par hasard, de cet Océan dans la mer Érythrée, ce qui est 
évidemment faux ; car il faudrait que l'Océan se prolongeât tout au 
travers de hi Libye et dans la zone torride même: or, il est impos- 
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sible à des hommes d'y naviguer, à cause de la chaleur brûlante qui 

y règne » 

De son côté, Massonrly s'exprime ainsi ' : " Suivant la plupart des 
auteurs, la mer Envirunnaute est la principale des mers, et les autres 
mers en dérivent. Plusieurs la confondent avec la mer Verte; c'est la 
mer que les Grecs nuiuniaient Océan. Ptoléinee et les autres géo- 
graphes n'ont pas pu, pour la plus grande partie, en déterminer les 
limites. On sait que celte mer comnience à l'extréiuité des pays ha- 
bités, du côté du nord; qu'elle toui'neà l'ouest et qu'elle atteint l'ex- 
■trémilé des pays habités du côté du midi; mais on ignore ses limites 
à l'ouest et au nord. EUe se joint à la mer de Chine du o6të du pays 
du Zabedj, des Iles du Maha-Radja, de Sdielâhelh, etc.^ » 

Massoudy, pariant ensuite des lies Étemdles, qui , suivant les Arabes, 
terminaient le monde du côté de roccidentt poursuit en ces termes*: 
« L auteur de la logique (Aristote) iait mention de ces Iles dans son 
Traité des météores, en quatre livres. Dans le livre premier*, il parle 
du fleuve de Tortenas, qui coule au deli des Colonnes d*Hercu)e. Il 
revient sur le inéme sujet à la fin du second livre de son Traité du del, 
à propos de la petitesse de la terre*. Ce qui prouve, dit-il, que la terre 
est petite, c est 1 opinion {vofesaée par qiueiques personnes, que le lieu 
appelé du nom de Colonnes d*Hercule, touche aux limites de Tlnde, 
et que la mer qui les sépare est une seule mer. Cette opinicm a été 
développée par Alexandre d'A^dirodisias, dans son commentaire sur-les 
Météorologiques. 

« D*un autre côté, Ptidémée dit dans son Introductiim à l'étude delà 



' De creattone mtindt, itbrtieplem. lib. IV, 
cap. v; Vieone. i63o. M. Letronnc a inséré 
ibuw le lownal det Savant» de rannée 1 83 1 
deux excellents articles mus le titre de : 
Dueiution de l'opinion d'Hipparque, $ar h 
proloag^aunt de i'AJriqiu ou lud de té- 
f«al«arr#i têt le /oactisA 4» tg ceaiÎMal aiwe 
le ni-tit i* FAiie; nigine de cette opîRMR. 
<if M* ïe/emc* ler le GéagnifAM d» Jfonii 



de Tjrr. de Ptotémie et de leurs saccesuan. 
' Kétab-alùmhyh, fol 45. 

* Ces diveiaee dénomlnatiioi» sont expli- 
quées ci-après. 

* Kt'iah-ahanfyh, fol. 46. 

^ Meteonlogica, œuvres complètes, édi- 
tion de fieriin. p. i84 de la venion latine. 
•lfttf.p.i5B. 
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splicre qu'au delà de l'équateur, sotis le tropique du Capricorne, il 
e.vistr des nègres semblables aux iit'p;res qui vivent sous ic tropique 
du Cancer. Dans son opinion, l Occau, à partir de l'orient d hiver, 
là où se lève le signe du Capricorne, s'étend vers l'occident d'hiver, 
et s'avance vers le nord jusqu'à l'occident d'été, là où se couche le 
signe du Cancer. » 

On connaît le récit d'Edrisi .sur quelques habitanLs de Li.sixjnnc, 
qui, se confiant à l'Océan, s'avancèrent au loin vers l'oue.st et le midi. 
Ces iioinines reçurent la désignalion de mu(jrour, nioLaiabe qui signi- 
fie ^*^are; du temps d lMrisi, on montrait encore la rue qu'ils habi- 
taient^. Massoiulv lait un récit analogue, et il cite, entre autres, un 
jeune homme de Cordoup, qui, s'emharquant avec quelques personnes 
de son âge, visita des ré<;ions inconnues, et revint avec de grandes 
richesses. A l'époque où il parcourut l'Espagne, le nom de ce jeune 
homme était encore dans toutes les bouches ^ 

Je vais exposer les opinions d'AlbAteDy, de Massoudy et d^autres 
géographes arabes. Il ne faut pas que le lecteur s'attende à trouver 
toujours des récits nets et précis, tels qa en fait mamienant un navi- 
gateur qui vient de faire le tour de la Nouvelle-Hollande, ou qui s'est 
rapproché de quelques degrés de plus de fun des pôles. Ce que je 
dis id, s*appliqae aux Grecs et aux Romains, aussi bien qu'aux Arabes, 
aussi bien qu'à nos pères, tant que le génie audacieux des navigateurs 
des XV* et xvi* siècles n*eut pas forcé les dernières barrières. J'ai dît 
pourquoi il ne nous est pas parvenu de globes terrestres des géo- 
graphes de Fantiquitè. Qu'on se représente un moment, parla pensée, 
le nombre immense des ^stèmes auxquels ont donné lieu les écrits 
des géograpbes grecs et romains, sans compter ceux qui viendront 
après nous. Assurément, si ces (auteurs avaient mis plus de précision 
dans leurs exposés, l'embarras ne serait pas si grand. C'est une cbose 
pénible i dire, mais qui, je pense, ne serà contestée par personne. 

^ 11 s'agit probablemenl du premier iivre p. 2ûo et aoi; t. U, p. 36, et ci-aprcs, 
de h Géographie de Ploléaiée , cbap. n et i. p. a64. 
* Traduction fimnçaiee d'Édmi, 1. 1. * Moroa^-éiuyb, 1. 1, fel. 5o. 

*• M 
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Pour les parties du monde dont les anciens n'avaient qu'une connais- 
sance insuffisante, la carte qui accompagne le texte de Ptolénée ne 
pourrait conduire à elle seule à ce quon lit dans le texte, de même 
que ce quon lit dans le texte, séparé de la carte qui y fait suite, 
conduirait pins d'une fois à de tout autres aperçus. Dans cette situa- 
tion, que pouvaient faire les Arabes? Les traductions d ouvrages grecs 
faites dans leur langue, étaient imparfaites. Il y a d'ailleurs, dans 
le système d'écriture des Arabes, un obstacle qui s oppos^a toujours 
à une repix)duction à la fois exacte et complète de tout livre étranger 
qui renferme beaucoup de noms propres ^ C'est ce qui fait que la 
traduction arabe de la géographie de Ptolémée n'a paâ pu se conser* 
ver. Beaucoup de noms de lieux mentionnés par Ptcdémëe n'avaient 
aucun intérêt pour les Arabes; d'ailleurs, comment attendre d'un 
co{nste qu'il transcrivit fidèlement cette masse énorme de noms pro- 
pres? n y a une considération qu'il ne faut pas perdre de vue : les an- 
ciens Arabes, du moins les Arabes livrés à la vie nomade et ceux du 
Hedjas, n'avaient pas d'écriture; à quoi l'écriture leur aurait -elle 
servi? Leurs poésies, f Alcoran lui-même, furent, dans l'origine, uni- 
quement destinés à être retenus dans la mémoire des hommes. Ce ne 
iîit qu'un peu avant Mahomet que l'écriture actuelle s'établit i la 
Mekke : die parut suffire à tous les besoins ; plus tard, l'orgueil na- 
tional empêcha d'adopter un autre système moins impartit. 

Voici un passage emprunté aux I^légomènes des Tables astrono- 
miques d'Aibal^y : ce passage était destiné à servir de commentaire 
au catalogue des principales villes du monde, annexé, suivant l'usage, 
aux tables. J'ai dit que les Tables d'Albateny furent composées vers le 
commencement du x* siècle de notre ère; c'est l'exposé géographique 
le jdus ancien que j'aie trouvé ches les Arabes; si, i cette circonstance, 
on joint le rang éminent qu'AUbateny a occupé dans la science, on 
comprendra l'importance que j'attache à ce témoignage. Les tables 
d'Albateny furent traduites en latin, au moyen âge, par Platon de 
Tivoli; cette traduction existe manuscrite dans nos bibliothèques*. 

1 Paf. CTi. — * Man. lalini de la BibHotliique nationale, n* 7266. 
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plus, il en a été publié une édition à Bologne, en i645; mais die est 
tdlement défectnense, que, dans le principe, il me fîit impossible d'en 
£ûre usage; enfin, j obtins le passage textuel, tiré de rexemplaire de 
la bibliothèque de rEscurial Ce texte me permit de reconnaître un 
précis que Massoudy a fait du passage dans son MonmJj-olduh^*; 
je pus, dès lors, rétablir les doctrines d'Miateny , qui sont fondées sur 
les doctrines grecques. 

Du reste, on trouvera le texte du passa^ à la fin du volume, parmi 
les additions et corrections, et il sera libre à chacun de le soumettre à 
un noQvd examen. Ce passage correspond avx pages a S et suivantes de 
f édition imprimée, et aux folios 53 et suivants de la copie manuscrite: 

« Quant aux lieux de la terre qui sont connus et aux pays habités, 
considérés dans le sens de la longitude et de la latitude, je les dispo- 
smi d'après Tordre établi par Ptolémée, ordre qui a été suivi par 
d'autres auteurs anciens; c'est à savoir que la terre est ronde, que son 
centre est au milieu de l'espace et que Téther l'entoure de tout côté; 
en compnrnison de l'orbite que décrivent les constellations de la ligne 
zodiacale, elle offre, pour la petitesse, l'apparence d'un point'. 

« A l'égard de la partie du monde qui est habitée, les anciens l'ont 
fait commencer aux îles habitées, au nombre de six, qui portent le 
nom d'îles Éternelles, et qui sont situées dans l'océan Occidental ; ils 
en ont plaçé la fin à l'extrémité des provinces de la Chine. Cette dis- 
tance a (^té estimée douze heures. En effet, l'on a reconnu que le soleil, 
au moment on il se conche à l'extrémité des provinces de la Chine, 
commence à se lever sur la première des îles situées dans l'Océan ou 
mer Occidentale; et quand il se couche sur ces îles, il commence à se 
lever sur l'extrémité des provinces de la Chine. La distance équivaut 
à la moitié de la circonférence de la terre, et forme la longueur de la 
partie hahitee ciu monde que Ion connaît; sa valeur en milles est de 
treize mille cinq cents, en comptant d'après le mille dont on se servit 

* Guiri, L 1, p. S49 suiv. Je suis re- ' Tom. I , fol. 3.i v. 
d^vable âp cette cnmiBttDiwtioa à M. Pa»- ^ Comparez le Traité é'ASSa^kai<f,f, l3 
cual de Gayasgos. et suiv. et p. 3o du texte. 
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dans la mpsiiiT do la torre'. Les ancirns s'occiipèrenf aussi de fixor la 
largeur la terre, et ils reconnurent que ia partir du nioude r]ui e.sl 
habitée sV'Iend, à partir de lerjuatenr, du côte du nord, jusqua l'île 
de Tide, (jui est une dépendance de ia Bretagne, là où le jour le plus 
long est de vingt iieures *. 

« On a dit que la ligne équinoxiale est, en ce qui concerne la terre, 
roïipee de l'est à 1 ouest, entre l'Inde et l'Abyssinie, dans une île si- 
tuée en cet eudroil , au sud de IVtpialeur: cette île se rencontre là, et 
forme la séparation du nord et du midi, La ligue qui coupe la ligne 
équinoxiale, du nord au midi, se trouve à égale distance fies îles situues 
dans l'océan Ocridenlal et de rexlrémilé des provinces de la Chine. 
Là est ce qu On appelle la coupole de la terre ; c est là que les deux 
cercles se coupent réciproquement'. 

« La distance qui sépare la ligne équinoxiale de l île de Tulé est 
d^environ soixante dcgr<'s, ce qui forme le sixième de la circonférence 
de la terre. Si on multiplie ce sixième, qui représente k latitude» |Mir 
ia moitié, qui représente la longitude, la partie habitée du monde qui 
se trouve an nord de Téquateur, équivaudra à la moitié du sixième de 
la surface du globe, cest-à-dire à un douzième. 

« On a déterminé l'étendue de la mer de Tlnde* et Ton a dît que sa 
longueur de louest à l'est, depuis les limites de FAbyssinic jusqua 
celles de Ffude, était de huit mille milles, et sa largeur de deux mille 
sept cents milles. Cette mer est censée dépasser Tfle où les nuits sont 
égales au jour (la coupole de la terre], et s'étendre du côté du midi, à 
une distance de mille neuf cents milles Elle donne naissance à un golfe 

^ La venî«n latine, imprimée et maniis- * Soua le loixanlièmc degré de latilnde. 

crite. porte trois mille cinq cents milles; * Voilà la plus ancienne mention que je 

mais le nombre dr treize mille cinq cents connaisse du déplacement (\f la hase du 

milles est U bonne ie<;on; car il se trouve méridien de la coupole d'.Vriu. (Voy. d- 

auan dam le Mvnaij'M*eheb, de Mas- devant» p. ogxlvi.} 

soudy. Aîjui AUnteny donne à la cirmnfé- * Mille neuf cent* mille», ii raison de 

rence de 1.1 trrrr vinpl sopl mille mlllis, cp soix,^tll^»'tquin^emii!eî.pn^^ll•;^'rt'^(^Jll^lail■lll 

qui fait soixante cl quinze mities le de^re; un peu plus de vingt-cioq degrés. Voila un 

mais il ne fait pas coonaitre sur quelle au- des motifs qui lue font croire qa'Albateny 

torité ti a'appuyait, n*a pas admis le système de PtoUmée. rela- 
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«ur la côte de VAbyssinie, auprès du paysdeBerbera , d'où le goife a reçu 
le nom de Berbery. La longueur de ce golfo ( st de cinq cents milles, et 
la largeur de sa route est de cent milles ^ Un autre golfe s'avance du 
côté du territoire d'Éla, et porte le nom de mer de Golzom; sa lon- 
gueur est de mille quatre cents milles, et la largeur de sa rouie, 
partie qui porte le nom de mer Verle\ est de deux < cnfs milles; pour 
sa laideur, dans leprincipe, elle est de sept cenU» milles^. Un troisième 
golfe s'avance vers le pays de Karùs, d'où il a été nommé le golfe Per- 
sique; on l'appelle aussi la mer de Bassora; sa longueur est de mille 
fjuafrc renfs milles; sa larç^mir, dans le principe, psl do cinq cents milles; 
pour la largeur de sa route, oUo est do rnit ciiKpiante milles '. Les 
deux golfes, je diro le golfe d'f^la et celui du l'arès, cnlernieul le 
Hedjnz et le Yémen, et la distance qui 1rs sépare est de mille ciiuf 
cents milIcs.La mer indienne, à rpn<lroil où elle est dans sa plus faraude 
étendue, donne naissance à un (juali ieme golle, qui s'avance jns<[irà 
l'extrémité de l'Inde et qui parle le nom de canal Vert; sa loogueur 
est de mille ciiuj cents tnilies. 

« La mer Orientale, prise en masse, je veux dire la merde l'Inde et 
celle de la Chine, renferme mille trois cent soixante et dix île^ habi- 
tées et non habitées. Une de ces îles e^l placée à rextremité de la mer 
Orientale, non loin de la Chine : c'est l'ile de Taprobane, nntrement 
appelée Sérendyb. Elle a trois mille milles de tour; sa silu.ihun est 
en l'ace de l'Inde, du cote de lest; on y remarque de ^jrandes mon- 
tagnes et de nombreuses rivières, d'où l'on tire le rubis rouge ^ et la 



tivement à h prolongBlioik du continent afri' 
cain do côlé de Fcit. 

' ("i aprts, p. 3o. 

^ En grec, rm r tt^^iuiAv:, du mot vpiaop. 
sigiGant poireau. Ci-apies, p. 27 et 2 1 1. 

* Ci-après . p. a8. Quelques géographes 
anbes, à l'exemple d'Hërodote, comprennent 
le mer Rouge daii-. la mer Eivlttrée. Sur 
ropinioni d'Hérodote, voyei le volume pu- 
Jilié pir M. Letronne. aoai le ttite de Frag- 



mtnttiei poèmes (ji^yraplinjucs. Paris, i64o, 
p. 388. 

* Ci-après, p. 27- 

'■' Les écrivains arabes distinguent des ru- 
bis de diflerenles couleurs. \ oyez le témoi- 
gnage du marchand Soleynian. {iiflali'on 
des voyages des Arabes, 1. 1, p. G) , ainsi que 
celui de Massoudy [Moroudj-aldzehrh , t. I, 
fol. 47)1 et UD autre témoignage cité par 
M. IHrianrier ( ImmolmàtH^ d*«o6t 1 846, 
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pierre qui est couleur de ciel ^ Aatonr de cette tle sont cinquante-neuf 
îles, qui renfennent un grand nombre de vâles et de villages. 

«Qnant à locéan Occidental, appelé aussi la mer Enviroiinante, 
on nen connaît que les côtes ouest et nord* depuis l'extrémité de 
l'Âbyssinie jusque dans la Bretagne^. GW une mer où les navires ne 
peuvent naviguer'. Les six tles qui se trouvent dans Tocéan Occiden- 
tal sont en face de TAbyssinie; elles soi^t habitées, et on les nomme 
aussi tles des Bienheureux 

c 0 y a une autre tle en face de rAndalous; elle est appelée Gadira ^. 
Sa situation est auprès du canal qui sort de l'Océan, et qui , & son ori- 
gine, a une largeur de sept milles. Cet endroit est placé entre TAndalous 

et Thanger; on le nomme Pour le canal, il conduit dans la 

mer de Roum (la Méditerranée). 

« L*océan Occidental renferme aussi, du côté du nord, les tles de la 
Bretagne au nombre de douze. Ensuite, il dépasse les pays habités, et 
personne ne connaît ce qu il devient ni ce qu'fl renferme. 

« Pour In mer de Ronm et d'Egypte, elle prend naissance au canal 
qui sort de l'océan Occidental, auprès de l'île nommée Gadira, en face 
de TAndalous, et se prolonge à Test jusqu'à Tyr et à Sidon. Sa lon- 
gueur est de cinq mille milles, et sa largeur, en certains endroits, de 
six cents milles, en quelques-uns de sept cents, et en d'autres, de 



p. 1^7)- Cette distiDction existe encore, et 
Unis les voyageurs qai m çonmimlMit en 
joaillerie, et qui sont allés sur les lieux, eu 

font mention. (Voyez, entre autres. Sonne- 
rat, Paris. i8n6,l. 111, p. 33 etsuiv.) C'e*t 
donc niai ù propos que M. Quatremàre a 
critiqué nu traductiofi de ce passage de h 
AelatieD de SoleyaMs. {Jomul dkt Sûvatai, 
septembre 1 8 ^6. p. biç\.) 

' On se sert ordiaaîrcmeotde l'expression 
iij_^Url. (Voy. laRdatioii de» Voyages, t. U. 
p. 7 du texte.) Ce mot répond tu terme 
iixivOot dont se sert Cosmas. (Édition de 
Monlfaocon, OttUc^PiOnm, t. U,p. iiy,) 



* Voilà oo second passage qui me lait 
peoier qn'Allwteny uVtirril pw aum le 
tème de Ptolëmée. D'aptte lui, ce me aem- 

ble, l'Afrique, au sud de IWbyssinic, tour 
nail à l'ouest vt se dirigfail vers l orcau 
Atlantique. C'était aussi l'opinion d Aiby- 
ronny et d'AtwuIféda, ci-tprèa, p. i5 et 

' Ci-devant , p. ccxxiv et CCLV. 

* En grec fi^oot t#» ftaxàpw, 

i En grec Tàhtps; c'est Cadix. 

* Maasovdy {MerMii^-àUM, tome 1. 
fol. 5o] . écrit ILw. ou IXIa». CcetpeuNllC 
le mot frec «^iflm on colonnci. 



Digitized by Go 



INTRODUCTION. S III. cglxxxvh 

huit cents. Elle donne naissance & un golfe qui se dirige vers le nord, 
dana )e voisinage de Rome; sa longueur est de cinq cents milles; on 
le nmnme Adriatique ^ Un deuxième golfe est formé p;ir la mer qui 
baigne le paysdeNarbonne; cdui-ci a deux cents milles de iung^. La 
mer de Roum, prise en masse, renferme cent soiiante-deux îles ha- 
bitées; les cinq principales sont: l'ile de Corse, qui a deux cents milles 
de tour; cdUe de Sardaigne, qui en a trois cents; celle deCypre, qui 
en a trois cent cinquante; celle de Sicile, qui en a cinq cents; enfin, 
celle de Crète, qui a trois cents milles. 

« La mer de Nytas (le Pont-Euxin ) s'étend depuis la Lazique jusqu'à 
Constanlinoplc la Grande; sa lonpiieiir est do mille soixante milles, 
et sa largeur de trois cciils milles. Dans cette mer, débouche le fleuve 
appelé Tanaïs, qui vient du côté du nord et qui traverse le lac appelé 
Méotide. Ce bassin, bien que qualifié du nom de lac, est une mer con- 
sidérable; car il a trois cents milles de l'est à l'ouest, et sa largeur est 
de cent milles^. Un liras He !i mer de Nyla» se détache, sous forme 
de rivière, vers (^onslanlmople, et se décharge dans la mer d'Egypte; 
la largeur de ce bras, devant Constantinople, est d'environ trois milles 
constantinopolitains. 

«La merde Djonljan, autrement appelée merde la Porte (merde 
Derbeud et mer Caspienne), a en longueur, de l'ouest à l'est, huit 
cents milles, et six cents milles de large. On y remarque deux îles en 
face de la ville de Djordjaii \ Ces deux îles étaient jadis habitées. 

« Voilà le tableau des lieux habités de la partie de la mer terrestre 
qui est connue^. Dieu sait le mieux ce qu'il faut en penser. l*our la 
terre, elle a été divisée en trois parties. La première partie commence 
à la mer Verte', du côté du nord, au canal qui sort de la mer de Nytas 

* En grec kip(ae. (Voj. le récit d'Àboul- * Ci.après.p. 4a et Buiv. 

ftdi, ci-après, p. 37.} * Albateny ftit lUiinm à h oojfinœ à 

* Ont le $6Êk dn Uon. (Voy. ckipièB, cerUme» teins dont a été parlé ckle- 

p. 37 et 26a. vant, p. rci.isx et suiv. 

' H manque ici dans le texte quelques • H faut probablement lire la mer Occi- 

mots qui sont rétablis à l'aide de ia version dentale, ou plutôt Albateny confond en- 

hline ctdo texte de Ihieoudy* acnMe la mer Vote, qui baigne la cftte 
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f]r Pnni-F.iixin) pour se rendre dans la grande mer (la Méditerranée), 
ot au iac Mc'olide jusqu'à la merde Nytas'. Les limites de cette partie 
du monde sont donc, à l'oupst et an nord, la mer Occidentale, autre- 
ment nommée rOc»*nn; ati midi, la moi' d'F.f^vpte ot rie Rouni; à 
l'orient . Ip Tanaïs et le Jar M» otido. On donne à celte région, qui a la 
lorniP d'une île [on prrs([n de i le nom d fciurope. 

«La deuxième partie fie la leri-e s'étend du enté du midi, depuis la 
mer d'Egypte jusqu'à la mer d Ab^bsuiie. Ses iuuiles sont: a 1 ouest, 
la mer Verte (l'océan Atlantique]; au nord, la mer d i".*;vpte et de 
liouni; à l'est, Alarysch, et au sud, la mer d'Abyssinie. Elle porte ic 
nom de Libye 

«Quant à la Iroisiènie partie, elle comprend tout ee cpn rei»le de la 
portion du glohe qui esl liaMtec, jusqu'aux extréinilés de la terre. .Ses 
linnies sont : à 1 ouest le Tanaïs, la rivière (qui se dirige vers Coiistau- 
tin(;ple), le canal, Alarvsch et l'ia ; au midi, la nier du Yémen et de 
l'Inde; à l'est, l'extrémité de la Chine du enté de l'orient, et la Chine 
elle-même. Celte région a reçu le nom de (iraiule Asie. 

« Ces trois parties renferment les climats, les empires et les diverses 
villes habitées. Le reste du monde, qu'il soit habité ou qu'il ne le soit 
pas, forme les onze douzièmes. Quant au douzième, qui contient 
la partie habitée connue de nous, et qui commence à Téquateur, il 
renferme des mers et des terres désertes. Quelqu'un demandera peut- 
être si les onze autres douzièmes portent des plantes et des animaux, 
en un mot, s*îb sont habités. On peut répondre par l'analogie et 
d'après le bon sens. La partie habitée de la terre qui est à notre por- 
tée, ne dépasse pas les limites que nous avons indiquées; quant à la 
partie qui se trouve au delà, personne n'est venu nous en donner des 



méridional* de TAfrique et rooéui Adao- 
lique. 

' Paul-Om^p (édition de Flavorcamp, 
p. 1 1 et 29) donne i la Méditerranée le 
nom de Mare magnum. Il serait possible, 
oeiWDdtBt, que rtuteor voulût parler de ]« 



mer du Nord, et dan> ce cm il s'agirait 

ici d'un canal qui conduisait de la mer du 
Nord dans la tncr Noire. Il cat parié â-après 
de ce prétendu canal. 

' L'Afrique est appelée par les Grecs 
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nouvelles. Mais la raison el une présomption fondée sur Tinduction 
conduisent à un résultat qui ne sera pas contesté par les gens instruits; 
cest que le soleil, la lune et les étoiles , en se monlrant à nous, et en 
se mouvant de manière à être tantôt près et tantôt loin, produisent 
rété et rhiver, et favorisent les plantes, les animaux, la culture et les 
objets que chacun de nous peut voir de ses yeux. Or, si le soleil et les 
étoiles se montrent sur les divers lieux du globe, comme sur nos 
propres pays , on peut croire que là aussi se^ trouvent des plantes et 
des animaux, ainsi que des mers et des montagnes, absolument comme 
dhex nous. Cela ne peut être différemment. 

« La valeur d'un degré en milles, diaprés le mille dont nous avons 
parlé, est d'environ soixante^sinq milles'. Cest la distance de deux 
journées n peu près. Dieu sait ce qui en est. 

t La longitude des villes et leur latitude ont été déterminées dans 
le livre de la figure de la terre'. La longitude est la distance des lieux, 
de f ouest à j*est; on la fait partir des iles habitées qui se trouvent 
dans locéan Occidental, et on la fait marcher vers f Orient, suivant ce 
qui a été observé relativement au moment où ont lieu les éclipses 
de lune, éclips» qui, pour certaines villes^ ont lien plutôt que pour 
d'autres. On a reconnu de même que le milieu du jour, pour cer- 
taines villes, précède le milieu du jour pour tonte autre viUe située 
à f ouest, et cda d'après certaines portions de temps comptées sur 
l'équateur. En effet,. la quantité de ces temps est la quantité du temps 
qui s'est écoulé entre le moment de fédipse pour deux villes différentes. 
A cet égard, 1 on a tenu compte, d'une manière au moins approxima- 
tive, des récits des voyageurs. 

«Quant à la latitude des villes, c'est la position du soleil pour un 
lieu quelconque, au moment où le sdieil pa»e an méridien. On dé- 
termine, par le pny^é qui a été exposé ci-devant, Félongation et la 
proximité do solefl, ^r rapport au point qui est au sénit des têtes'; 

' On a vu précédemment que , d'après le dt^rédevraitvaJotr«>ia.anteetquinzemilles. 
aombn de ving t sep t mille mille* doané par ' Ci-devant , p. sua et ilv. 
AUnteny à la cironoféreiice de la terre* le * Page i4de la venion latine imiiriiiiée. 

I. 00 
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par là on connaît la distance d'un lieu quelconque par rapport à la 
figne équinoxiale, et cette distance se compte du midi au nord. Ainsi, 
pour chaque ville, on marque par approximation k distance à Tégard 
des Ues Éternelles, et c'est la longitude; on marque aussi la distance à 
r^ard de réquateur, et c'est la latitude. 

N Nous avons reproduit tout cela diaprés Tordre que nous avons 
trouvé dans le livre de la figure de la terre. Nous avons également 
indiqué les moyennes positions des villes et des pays connus, en 
leur attribuant une place à part, comme Ta fait Ptolémée ^ Le nombre 
de ces lieux s'élève à quatre>vingt-quatorze. On remarque, dans ce livre 
(le livre de la figure de la terre) , des erreurs dans les longitudes et les 
latitudes. Nous reproduisons tout ce que le lecteur aura b^in de con- 
naître, à cet égard , dans les cbapitres qui suivent * 

Arréfoiis-nons un moment sur certaines expressions de ce précieux 
fragment de fantiquilé arabe. Sous le khalifst d'Almamoun, en même 
temps qu'on traça un nouvel état du ciel, on traça aussi un nouvdétat 
de la terre. Le dernier traité, qui reçut le titre de Livre de la fyw^ de la 
terre, ne nous était point parvenu, et rien n'avait pu, jusqu'ici, nous 
en donner une idée ; Albateny annonce qu'il avait pris le Livre de la 
figure delà terre pour base de son travail, et que, sauf quelques erreur» 
de détail, il en avait reproduit les résultats. Une circonstance ialpo^ 
tante & rappeler, c'est que le Livre de la figure de la terre n'était pas 
une simple description géographique. II était accompagné de cartes, et 
Massoudy, qui avait eu occasion de comparer ces cartes avec celles de 
Marin de Tyr et de Ptolémée, affirme quelles éuient de beaucoup 
supérieures. 

Les résultats de ce témoignage, en tant qu'ils nous intéressent ici, 
me paraissent évidents. 

D'une part, on adopta, pour la configuratioi^ 4e l'Afrique, le sys- 
tème d'Ératosthène et de Strabon ; on l'adopta nféme, pour le sud-est 
de l'Asie, du moins à en juger par le peu de mots dits par Albateny 

' 11 f*«^t id d\ui eatdiogtte deUevs annexé «us table». 
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sar la position de i'fte de Ce^^. D*aiitre part, oo donna nn nouveau 
crédit i FopiiiioD de Ptolémée, relativement à la longueur de cent 
qnatre^-vini^ degrés attribuée à la feire habitée, et Ton fit rentrer 
dans oette limite les portions de la carte d*Éra1ostlièjie et de Strabon 
qui en sortaient 

Voilà ridée qui m'a dirigé, en traçant la carte que fob voit ici^ Il 
ne faut pas la juger dans les détails ; ici les détails me paraissent in- 
différents; dans tous les cas, en l'absence de témoignages plus déve- 
loppés, il y aurait eu du danger à se piquer d*une grande précision. U 
y a cependant un point dont je ne puis me dispenser de parier: cest 
la prétendue communication, soit de la mer Caspienne, soit de la mer 
Noire, avec Focéan Septentrional, oominuiiiovition, qu'Hérodote, du 
moins pour la mer Caspienne, semblait avoir à jamais réduite au 
néant, et qui fut remise en crédit par Ératosthène et Strabon. Il va en 
être question à propos des opinions géographiques de Massoudy, qui, 
dans sa jeunesse, a pu av<nr des rapports personnels avec Albateny. 

On sait que Massoudy passa la plus grande.partie de sa vie à par- 
courir le monde de Torient à loccident et du nord an midi. On sait 
de plus qu*il ne resta étranger à aucune des questions qui s agitaient 
de son temps. 11 importe donc de savoir ce quii a pensé. Dans les 
matières qui nous occupent, Massoudy avait pris pour base les écrits 
des Grecs et des Romains, dont les traductions s'étaient fort multipliées 
de son temps; mais ces écrits sont quelquefois opposés entreeux, et plus 
d'une fois Massoudy dut être embarrassé : j'ai essayé de rendresensible 
sa manière devoir dans la planche ci-jointe^. En voici le commentaire: 

Massoudy partage l'opinion d' Albateny sur l'existence de mers et de 
terres en dehors du continent que l'on connaissait de son temps ^; c'est 
ce qu'indiquent les traits marqués sur la carte, au midi de l'Afrique 
et de l'Asie. 11 atiribue paiement à ce continent la moitié de la cir- 
conférence d'un grand cercle, c'est-à-dire, une longueur de cent 
quatre-vingts degrés. 11 dit successivement que Ptolémée avait estimé 
cette circonférence à vingt-quatre mille milles, et que, sous Âhnamoun, 

* FlAncbe], a* a. — * Mi. n* a. — * G»4innt, ]>.flfiLixii. 

M. 
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elle fut trouvée de vingt mille cent soixante milles. En mvmv temps, il rap- 
|K)rte,sans observation, l'opinion d'Albatenv, qui fixait ce nombre à vingt- 
sept mille milles; mais ces divergences ne sont qu'une allaiie de détail. 

Du temps fie Massoudy, on se préoccupait à la lois de savoir si la 
mer Caspienne commuuiquait avec l'Océan, si la mer Caspienne et la 
mer Noire communiquaient ensemble; enfin, si ce n'était pas la mer 
Noire qui versait à la lois ses eaux dans le canal de Constantinople et 
dans la mer du Nord. L idée fondamentale d'une si singulière recherche 
remontait encore à l'antiquité. iHus d un in\ Lliologue et plus d'un poëte 
avaient fait passer successivement les Argonautes et leur llolle d'une 
mer à l'autre, avec la même facilité qu'ils les faisaient aller de la 
mer Égée dans la mer Noire. On se reodra un çomptc plus exact de la 
discasâoa qui va suivre, eu jeiaat d'abord les yeux sur la planché II* 
représentant le planisphère cTAlestakhry et d*Ibn-Haucal; on y verra 
un bras de mer qni met en communication la mer du Nord 6t la mer 
Noire. D*un autre côté, sur le planisphère qui accompagne le traité 
dlbn-Alonardy, on a tracé un canal qui se rend directement delà mer 
Méditerranée dans la mer du Nord, à travers le mer Noire^ qui dispara!! 
presque en entier; en même temps, un autre canal se rend du premier 
dans la mer Caspienne. 

Voici le récit d*Abou<rZeyd, qui écrivait vers Tan 9:10 de notre ère, 
et qui avait été en rapports personnels avec Massoudy'. Âbou-Z^d, 
qui n était pas au courant des questions jadis débattues chez les Grecs 
et les Romains, commence ainsi : « On raconte en ce moment un &it 
dont nos ancêtres n avaient aucune idée. Personne, jusquwi, n avait 
supposé que la mer qui baigne la Chine et l'Inde était en communi- 
cation avéc la mer de Syrie; une pareille chose eût paru incroyable 
jusqu'à ces derniers temps. » Il poursuit en ces termes : ■ Nous avons 
entendu dire qu'on vient de trouver dans la mer Méditerranée des 
pièces d'un navire arabe qui se composait de parties cousues ensemble. 
Ce navire s'était brisé avec son équipage; les vagues l'avaient mis en 
pièces, et les vents, par l'entremise des vagues, avaient pouiné ses 

1 Mmiion 4n v«7«y«« én AnA» H im Rtnatu, t. J, p. 90 «t tuiv. * 
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débris dans la mer Caspienne. De là, les débris avaient été jetés dans 
le canal de Constautinople, d'où ils étaient arrivés dans la mer de 
Roum et la mer de Syrie. Ce fait montre que la mer tourne la Chine, 
les îles de Syla, le pays des Turks et des Khozars; ensnilo, elle se jette 

dans le canal de Conslanlînople, ot coinnumiqup avec 1a mer de Syrie. 
En elïet, il n'y a ([ue les naviies de Syral (Joui les |)it'ees soient cou- 
sues ensemble; les navires de S\ i ii^ et du pays de iioum sont assemblés 
avec des clous et non avec des cordes. » 

On ne peut pas être plus affirmatif. Voici un autre fait rapports jiai 
Abon-Zevd, el relatif à Vambre, qu il supposait être un |)roduit excln.sil 
des mers orientales : » On nous a raconté, déplus, qu il a ele liouvé de 
1 ambre dans la mer <le .Syrie. C'est une des choses qui paraisseiit in- 
croyables, et dont on ne connaissait pas autrefois d exemph'. Pour que 
ce qu'où a raconté à cet égard lût \rai, il l'audiait que l ainhie donl. 
on parle fût arrivé dans la merde Syrie par la mer llouge; mais le 
Dieu très-haut n a-t-il pas dit qu'il avait élevé une barrière entre les 
deux mers (isthme de Suez)? Si donc le récit (pion iiiil est vrai, il 
faut supposer (]ue 1 aiubie trouve dans la ^b■■clil^M'ranfl' lait partie de 
l'ambre que la nier de 1 Inde jette dans les autres mers, de manière 
que cet ambre, allant d'une mer à l'autre, sera arrivé jusque dans la 
mer de Syrie. • 

Mauoiidy, qai avait parcouru les edtes méridionales de la mer Cas- 
pienne, n'avait garde dWblier cette question. Massoudy a été persuadé 
que la mer Caspienne n'était en communication avec aucune autre 
mer; mais il a mis la mer Noire en communication avec la mor .du 
Nord. En même temps, il a suppos( qu'un bras du Volga venait se 
décharger dans le Palus-Méotide, de manière qu'on pouvait se rendre 
ainsi par eau de la mer Caspienne dans la mer Noire. On voit que 
c'est l'opinion qui a été marquée sur la carte d'Ibn-Alouardy, surtout 
si, comme la chose est probable, ce qu'on serait d'abord tenté de 
prendre sur la carte pour un bras de mer, n'est qu'un lit de rivière. 
Quant aux débris du navire arabe et à l'ambre dont parie Abou-Zeyd, 
Massoudy leur fait faire le tour de l'Asie et de l'Europe, et les £iil 
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ari'iver dans la mer Merliterranée par le détroit de Gibraltar. Pour 
l'ambre, la chose était fort simple, vu qu'où en recueillait sur les 
côtes de l'Espagne et du Portuj,'al'; Massnudy ajoute que c'est l'aïubre 
doot ou 80 servait de son temps en Egypte. 

Massou(l> admet l existence du Tanaïs, qu'il fait sortira la fois d un 
grand lac situe du côté du Nord, et de sources provenant de lieux 
montagneux. Il attribue au fleuve une longueur d'environ trois cent 
soixante parasauîres. Un fait que Massoudy ne pouvait ignorer a accru 
la confusion. Le Don, dans un certain endroit, se rapproche duVolga. 
ce qui a plusieurs fois suggéré l'idée de mettre les deux fleuves eu 
communication l'un avec l'autre*. Massoudy paraît avoir fait com- 
muniquer à la fois la mer Noire et la mer Caspienne, par un bras du 
Volga, qui se mêlait a^c le Don, et parle Konban, qui reçoit les 
enaide laMamlza. De plus, j'ai supposé sur la carte, qu'il avait mis le 
lac d'où sort un des affluents du Tanaïs en rapport avec la mer du Nord. 

L origine de Topinion de Massoudy sur f embouchure d*un bras du 
Volga dans le Palus^Méotide remonte probablement à un passage de 
la Géographie de Ptolémée, qui semble avoir cette signification ^ Quoi 

S'il en soit, Topinion de Massoudy ht adoptée par Ibn-Haucal, par 
risi et par une foule d'autres auteurs. 

Je dois ajouter que Massoudy £ûsait finir le monde babilé à une 
petite distance au nord de la mer Noire et de la mer Ca^ienne. Les 
contrées qui ont servi longtemps de centre au vaste empire de la 
Russie, étaient alors occupées par les Russes, les Bulgares, qui avaient 
fondé une puissante principauté auprès du confluent du Volga avec 
la Kama*, et qui de plus s'étaient rendus maîtres des rives du Da- 



*■ Ci-après, p. 343. 

* CKaprès, p. 33 6. L'espace compris entra 
Im deux flenvet est lappelé par l«t Rmm 
dn nom de Ptmnbht ou porti^; eo effet, 
les Cosaqne» étaient dans l'usage de traîner 
leurs barques au-dessus , pour passer d'un 
llwnw à Tantn. La Cosaques fa^îent deux 
foit pw «n le limjet i le printempi cd dhat 



du Don au Volga , et l'automne pour reve- 
nir dTan delà du Volga à ieun villages situés 
lelongda Don. {Rtautt dt» naUea et netraHi, 
t. XI . a' part. p. 353. Mémoire de M Haie.) 

'Voici !es ex pression» de P(o!in;i:i' liv.V, 
cliâp. ix) : Èerh iè Ksi toû t'a vcnéfum 
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nube, enfin par les Khozars, qui occupaient les bouches du Volga. 
A l'égard des pays situés à l'est du Volga, jusqu'au lac d'Aral et au 
Vaxarte, ils étaient au pouvoir d'un peuple de race turJk.e, appelé du 
nom de Gozzes. 

Le roi des Khozars, sous le khalifat de Haroun-al-Uaschyd, avait 
embrassé le judaïsme, et, dès ce moment, les juifs de toutes les par- 
ties du monde avaient alllué dans ses états. Mais la religion luusul- 
mane était tolérée chez les Khozars, et les musulmans y étaient nom- 
breux; celaient eux qui, sous le nom de Larsyé, composaient la force 
armée'. Les barques qui montaient et descendaient sans cesse le Volga 
et ses atilui nis, l u il iaient les relations commerciales entre les Khozars 
et les tribus du nord. Ces barques s'avançaient jusque sur la iner Cas- 
pienne. Mais le roi des Khozars n'avait pas de flotte propremi nt lite. 
Pour les Russes, Massoudy part de l'idée qu'ils étaient confines auprès 
duPalus-\b'Olide. 1] parlpdu i* ^t(' de leurs audacieuses expéditions, non- 
seulement sur les cotes de la mer Nou^e, mais sur celles de la mer Cas- 
pienne et de la Méditerranée. De son temps, la mer Noire était appelée 
indillérenuTient mer des Russes et des Bulgares. On lui donnait uiénie 
le nom de mer des Khozars, ordinairement réservé à la mer (iaspienne, 
à cau.se de l'ascendant que cette nation avait longtemps exercé dans 
ces régions^. Le même motif avait fait donner au V olga le nom de fleuve 
des Khozars, de même que le Don avait reçu celui de fleuve des Russes. 

Maintenant, je vais rapporter les |)nncipaux d'entre les passades des 
écrits de Massoudy d après lesquels j'ai cru pouvoir interpréter sou 
opinion. 

Massoudy s'exprime ainsi : «Plusieurs jjerscmnes ont cru à tort que 
la mer des Khozars était en communication avec le Palus-Méotide. .Au- 
cune personne, parmi les marchands qui ont voyagé dans le pays des 
Khozars ou qui ont navigué sur les mers Méolidc et Nytas, pour se 
rendre dans le pays des Russes et des Borgars, n'a dit que la mer des 
Khozars communiquât avec aucune autre, et qu'on pût y arriver par 
eau autrement que par le ileuve des Khozars. La plupart des écrivains 

* Ci-après, p. 3oi. — ' Ibid. p. a88. 
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anciens et modernes qui- ont traité des mers, ont prétendu que le 
canal de Constantinople traversant la Méotido, communiquait avec la 
mer des Khozars. J'ignore comment cette idée leur est venuet si c&A 
par voie d*obser>'alion directe, ou par voie de raisonnement et par in- 
duction. Peut-cire ils ont confondu les Khozars avec les Husses et les 
peuples qui habitent auprès d'eux snr les bords de la mer Méolide* 
Pour moi, je me suis embarqué à Aboskoun, sur la mer dos Kliozars, 
et je me suis rendu sur les côtes du Thabarestan cl dans les contrées 
voisines. Ch.iqtie marchand ef chaque patron rie navire que j'ai ren- 
fonlr»' dans ces parafées, el qui paraissait avoir la moindre notion géo- 
grapluque, jc l'ai questionne à ce sujet. Tous se sont accordés à dire 
qu'il n'existait pas (!'( ntrée par eau dans la mer Caspienne, si ce n'est 
par l'embouchure de i ltii '. >• 

Massoudy affirme positivement qu nn bras du Volga se jette dans 
le Pahis-Méotifle : « La ville d Itil, capitale des Khozars, se compose, 
dit -il, de trois parties, qui sont séparées par un grand fleuve; ce fleuve 
vient fies pays les plus éloignés des Turks ; il s'en détache un bras qui 
se dirige vers le pays des Horgars, et qui b(? jette dans la mer Méotide'. » 
(juel(ju(^s pages plus loin, Mas.soudy .se.\j)riine ainsi : » Dans les parties 
supérieures du fleuve des Khozars, une décliar^e va comaiiuiiquer 
avec un canal qui se jette dans la mer de autrcnient appelée 

luer des [lusses; en eflfet, les Russes naviguent seuls sur celle mer; 
ils sont établis sur une partie de ses côtes. Les Russes forment un grand 
peuple, qui ne dépend d'aucun roi ni d'aucune loi (étrangère). Leurs 
marchands pénètrent jusqu'auprès du roi des Borgars. La ville capi- 
tale des Borgars est située sur la côte du Palns^Méotide, etcA » 

' Moroujj ahheheh, t. I, fol. fi3. TxC pas- Ketah aîianhyh 'fol. ^^.] : «Quelques p^r- 

sar^c a él^' rapporté, mais d'une manîère sonne» ne funt qu'une de la mer de Nytas et 

peu fxacte, par l\ciske. dans ^e» notes sur du Palus-Méotide. En outre, comme la mer 

It Chroniqiie d^Abooiféda, t. D. p. 763. de Njlas eommttiiitiQe net 1» mer Cae- 

( Voyez aussi M. FraebD, ilR*F««liii'« Bt- pîenne, par un canaJ et des lits de rivière, 

rickte, p. 62.) ']iir1qucsgéograpbe>n'ontfaitqu'unedeoe» 

> Moroud^-oliseheb . I. 1, fol. 79. trois mer». Mais cMt une erreur. • 

* IMi fftl. 80 V. De plus, «a Ht te le 
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Enfin MasBondy, rapportant une expédition faîte par lesRu«€8 dans 
la mer Caspienne, expédition qui eut lieu vers Tan 914 de J. C.\ s&l- 
prime en ces termes : «Postérieurement à fan 3oo (91a de J. C.)» 
environ cinq cents navires, montés chacun par cent hommes, se pré- 
sentèrent à rentrée du canal de Nytas» quint en communication avec 
la mer Gaq>ienne. Les Rnœes trouvèrent en cet endroit (le lieu le 
plus raf^rocbé entre le Don et le Volga) des troupes du roi des Kho- 
zars chargées de repousser les agressions venues de ce côté, soit par 
eau, soit par terre. En effet, les Turks nomades, appelés Gozzes, 
campènt Thiver près du 6euve, et quand ie fleuve est gelé, ils passent 
sur la i^ce avec leurs chevaux et dévastent la contrée. Le nu des 
Khozars est quelquefois obligé de marchor en personne pour re- 
pousser les GoBzes. L'été, au contraire, te pays na rien à craindre, 
vu que les agresseurs trouvent le passage impossible. 

Quand les Russes arrivèrent en présence des troupes kliuzares, ils 
firent demander au roi la permission de descendre le fleuve, disant 
qu'ils voulaient aller piller les côtes de la mer Caspienne, et offrant de 
remettre la moitié du butin. Le roi ayant donné son consentement, 
ils entrèrent dans le canal, passèrent devant la ville d'Itil, et péné- 
trèrent dans la mer Caspienne. Le Guilan, le Dilem, ie Thabarestan, 
Aboskoun fville que Massoudy avait visitée) , les côtes de Bakou, la 
province d Anlrl vl. h trois journées dans les ferres, furent ru pnùc 
aux rava^ïcs il»"- llii^ses. Les hommes lurent massacres, les teiniHr> et 
les enfaiii^ lurent laits esclaves. On eut d'autant plus à souffrii' de cette 
inva.sion, ([u'il n'v avait pas d excrnplo d une cliuse semblable, etquon 
n'avait pris aucune précaution. Ea eilèl , jusque-là, il n'avait navigué 
sur cette mer que <ies hàtinients marchands et des bateau.\ de pêche. 
En ce qui concerne le roi des Khozars, ce prince n'avait pas de ma- 



> M. Fradio publia en 1838, dant ie 
Jmmal aiiatiqiie de décembre, p. 45o et 

suiv. une note sur IV-pfK]»? de ccUe expé- 
ditioo. La question a été reprise par M. E. 
Knnik, dan» le Bolleiio de TAcadémie ioa- 
I. 



périate de SaînlrPétenbonig. mi» b dale 

du 18 décembre p.191 etaniv.(Voy. 

aussi le Jmirna! asiatique de noxcmbri- , 
1847. p. 4o3 et suiv. mémoire de .M. De- 
frémery). 
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line; aatrenieiit les habitants des pays musulmans n auraient joui 
d*aucune sécurité dans ces parages. 

« Les Russes avaient pris position dans ^el^es Iles situées aux en- 
virons de Bakou. Le séjour des Russes, dans ces parages, dura plusieurs 
mois. Quand ils eurent fait un butin suffisant, ils reprirent leur course 
vers l'emboudiure du fleuve des Khozars, et remirent au roi la part 
qui lui avait été promise. Mais les troupes royales qui professaimit 
rislamisrae, et les autres musulmans du pays, avaient vu avec douleur 
une expédition dirigée contre leurs cordigionnaires ; ils prirent les 
armes et, descendant le fleuve, ils se portèroit contre les Russes. A 
leur approche , ceux-ci mirent pied à terre. Les musulmans étaient au 
nombre d'environ quinze mille hommes à cbeval. Le combat dura 
trois jours; Dieu vint au secours de l'islamisme, et les Russes furent 
tués on noyés. Cinq mille hommes, qui avaient échappé au désastre, 
se rembarquèrent et se portèrent du côté des Berthas (qui occupaient 
un des affluents du Volga Ceux qui pénétrèrent sur le territoire des 
Borgars musulmans, tombèrent sous le glaive. J'ai, ajoute Massoudy, 
lapporté ce récit, pour montrer le peu de fondement de l'opinion 
d'après laquelle la mer Caspiennn communiquerait avec le Pahis-Méo- 
fide. Si cette conifaunication avait cxi.sté, c'est par là que les Paisses 
s«' seraient introduits dans la mer Caspienne, san.s avoir hosoin de 
demander le passa'je nn\ Kliozars, C'e«f une opinion universellement 
reçue sur ces cotes (pie la mer Caspienne est sans communicalinn 
avec une autre mer ; or celte mer est de peu d'étendue et on en con- 
naît toutes les cotes". " 

H me reste à prouver que Massoudy a cru à 1 existence d'un canal 
qui se rendait de la mer du INord dans la mej Noire. Massoudy s'ex- 
prime ainsi ; " Des pirates, antérieurement à l'an 3oo (91 2 de J. C), 
firent des descentes sur les côtes d'Espagne, eu venant par l'Océan. 
Ces pirates, qu'on appelle madjous ., traversèrent un canal dérivé de 

' Ci-aprèâ. p. 3o3. variantes, par M. Fraehn. [tt»Finlm't B«- 

* Moroudj- aldzeheb , 1. 1, fo!. 8i. Le texte rickte, p. 3Â2 elsuiv.) 
de ce passage a été rapporté, avec quelques ^ Sur cette eipressiou, vo^ez mon vo- 
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rOcéan, mais différent des colonnes d'Hercule. Je pense que ce canal 
commanique avec le Palos-Méotide et la mer de Nytas, et qu'il s*agil 
ici des Russes, vu que les Russes naviguent seuls dans ces parages ^ » 
Massoudy, qui avait visité en personne TEspagne, répète ce quil 
avait entendu dire^ Les hommes du Nord , pour se rendre en Angle- 
terre, en France et sur les côtes d*Espagne , avaient eu à franchir le 
Sund. Massoudy, qui n avait aucune idée de la configuration de la 
mer Baltique, qui même regardait ces régions comme inhabitables, 
fut amené à dire qu'apparemment le canal en question traversait i em> 
pire russe du nord an midi. Si quclqnes savants se sont autorisés de ce 
passage pour dire que, dans 1 opinion de Massoudy, les Russes étaient 
des Normands, ils ont commis une grave erreur'. Massoudy, comme 
je lai dit, était persuadé que le monde habitable finit un peu au nord 
de la mer Noire; suivant lui, au delà des pays des Russes, il ny avait 
que des déserts. Entendant dire que des hommes i moitié barbares 
étaient arrivés par le nord sur les côtes d'Espagne, il dut croire que 
c'étaient des Russes, et, pour être conséquent, il fit venir ces hommes 
des bords du Palus-Méotide dans la ^Itique, à travers un canal 
imaginaire. 

Massoudy reprend en ces termes: «On a trouvé naguère aux en- 
viron» de rile de Crète des débris de navires en bois de Sadj (teck), 
et dont les planches étaient cousues ensemble au moyen d'une filasse 
de cocotier ; or les navires ainsi disposés sont ceux qui naviguent dans 
la mer Orientale; les bâtiments de la mer de Boum sont fixés avetrdes 
dous. On ne peut expliquer ce &it qu'en disant que la mer qui baigne 
la côte de Chine et les fles de Syk , se prolonge vers le nord-ouest 
et que, tournant le pays des Turks, elle va se joindre à f Océan V » 

lume sur les Luvasious des barrasias eu lettre a été publiée par Buxtorf , dans aoa 

Ffianoe, p. a44. etci<«pcès, p. a66et3t4' livre du Koari ; mab penoime n*avah corn» 

* Morotti^-aUxehéh, t.I,p. 71 • pris le passage relatif à la communicatioii 

' La mi'mp opinion est f^primi-e dans la de la mer du Nord avec la mer Noin. 

lettre qu'un juif d'Espagne, uomiué Chaa- ' Ci-après, p. 396. 

daî, au service du khalife de Cordoue, écri> * Mona^alixeheb, 1. 1. fol. 71 . 

vit, venîan 958, in ni dM Kboms. Cette 
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La manière dont s'exprime Massoudy prouve qu'il croyait le canal 
en question assez large pour que des navires y passassent en s'aidant 
de la rame; mais il était loin d'admettre Texistence d'un bras de mer, 
tel que le ferait supposer la carte d*AlestakIiry, et où un navire marche- 
rait par le seul effet de la marée. C'est pour cela qu'au lieu de fiiire 
voyager les débrb du navire et Fambre par ce canal, il aima mieux 
leur faire faire le tour de l'Europe. 

Voilà ce que j avais à dire sur l'opinion de Biassoudy relativement 
à la mer Noire et à la mer Caspienne. Massoudy fait de plus un cer- 
tain nombre de remarques intéressantes. Le roi des Bulgares avait 
embrassé l'blamismc vers l'an 3ia (924 de J. C), et son fils s'était 
acquitté du pèlerinage de la Mekke. Ce prince faisait des invanons sur 
les terres de l'empire de Constantinople, accompagné de cinquante 
mille cavaliers et au ddà, et il étendait ses ravages jusqu'aux pays des 
Romains et des Francs. Du pays des Bulgares à Constantinople, il y 
avait environ deux mois de marche, & travers des terres cultivées et des 
déserts. L'an 3i a , les musulmans (de Syrie et de Mésopotamie) ayant 
attaqué l'île de Candie, les Bulgares vinrent se joindre aux musuhnans^ 

Ikbssoudy a recueilli des renseignements exacts sur la Géorgie. 11 
fait mention des provinces du Samtzkhé' et de Gourié' dans l'Ime- 
reth, ainsi que de Sabarathiaho\ A cette occasion, il donne les noms 
des princes chrétiens qui régnaient de son temps dans ces contrées. 
Édrid a changé Gourié en Khosaryé, et cette erreur a été répétée par 
d'autres auteu^s^ 

Du temps de Massoudy, les Grecs donnaient aux ocmtrées qui 
étaient restées soumises à leur autorité le nom de Romanie', par op- 
position aux portbns de la Syrie et de la Mésopotanûe qui ae trou- 
vaient au pouvoir de Tislamisme, et qu'on appelait du nom de Sourya. 
De leur o6té, les Persans comprenaient l'Irae, la Mésopotamie et la 

' Morottdj-aldzeheb , t. I, fol. v. , fol. 
l4t r* et Journal asiatique de mai iSàj, 
p. 437. (Mémoire de M. Defrémery). 

* ^mi*i (fol. 90). 



* CUpièi,p.a88. 

* G-apvie. p. 976. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION S III. ceci 

Syrie sotis la dénomination générale de iSourestan ou pays de Sour, 
du nom des Souriens, qui étaient lesChaidéens, appelés par les Arabes 
Nahathéens 

Massondy donne à ÏOixa le nom de fleuve de Kalif ou Kalib -, du 
nom d'un bourg bât! sur ses rives, à dix-huit milles de fialkii*^. Â 
foooasion de la ville de Bokhara» il fait mention du mur qui, eiu oi 
à présent, entoure son territoire, et qui était destiné à défendre la 
ville contre ies agressions des nomades \ 

On trouve chez Massoudy la première mention du lac Aral, qu'il 
appelle lac deDjordjanyé , du nom de la ville de Djordjanyé, bâtie dans 
le voisinage. Suivant lui, ce lac a quarante journées de long sur autant 
de lai^ ; plusieurs canaux se rendaient de ce lac dans la mer Cas- 
pi^ne^. 

Suivant Massoudy, le Volga était la voie d*un commerce très-actif; 
des navires, venus par la mer Caspienne, remontaient le fleuve jusque 
dans le pays des Bolgars et des Berthas; ensuite, ils descendaient et se 
répandaient sur les côtes de la mer Ga8|âenne. Ces navires, h leur re- 
tour, apportaient surtout des peaux de renards noirs et d'autres four- 
rures, qui étaient recherchées partout. Massoudy iait une mention par- 
ticulière des relations commerciales qui existaient entre les peuples 
riverains du Volga et ceux du Kbarizm; le même fait avait lien deux 
cents ans après, d'après le rapport d'Abon-Hamid al- Andaloussy. 
Existait-il à cette époque quelque communication entre la mer Cas- 
pienne et l'Oxus ^ ? 



' Ketathaltanbyh. fol. loi v. Mecaeii de$ 
NcUctM, t. Vm. p. 180. 

* OH Atf. fiol. àS V. 

^ M. KhanikofT place ce boui^ sur It 
route de Balkh à Bokhara. {Bokhara, il» 
(uniraai its people. Londres, i645, io-S"). 

« KêUMtanh^h, fol. A4- 

> au, Dtm le MonaJ^-aUM, t 1, 
SA, à\t Haatondy donne au lac d'Aral «D 
nuiiii de mirche en long el eo Uige. L'Qxus, 



arrivé dans le Kharùm , se partageait eo uii 
grand nomlire de canuix; leveite se dédbar- 
geeit dans le lac, a^dcMOu» de Kharâm. 

auprès de Djordjanyé. Le lac recevait . de 
plus, les eaui du fleuve de Fergana (le 
Yaxarte) , et les navires qui naviguaient sur 
ee fleuve alavançaieut jusque nir le lac. 
(Voy. tUtpeèê^ p» 55.) 

* Le passage de Massoudy a été publié 
par M. SUvestre de Saqf , dans le deuuème 
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Massoudy eul occasion , flaiKs le cours de ses voyages, de faire d'autres 
remarques fort curieuses. Par exemple, il trouva les moulins à vent 
établis dans les sables du Sedjêstuu, sur les Ironticres occidentales de 
rinde '. I.es moulins à venl paraissent n'avoir été connus en Europe 
quapi^s la première croisade, et le témoignage de Massoudy est pro- 
bablement le plus ancien qui L\isle à cet égard. 

J'aurai a revenir sur Massoudy, au sujet de llude, du Tliibet, de 
la Tartarie, de la Chine et de la Malaisie; pour le moment, je me bor- 
nerai à e.xaraincr ce qu'il a dit sur la configuration de l'Afrique et des 
régions voisines. 

A l'exemple de qudques géographes de Tantiquité^, Maaaoudy com- 
prend sous la dénominatioD de mer HaBaschy ou mer abyssinîenne, 
les mers de TArabic, de l'Inde et de la Malaisie, «il n*exÎ8te pas, dit- 
il, dans la partie du monde qui est habitée, une mer plus grande que 
la mer Habaschy. Elle s*étend U long de Téquateur, à partir des conti^ 
les plus reculées du pays des Abyssins du côté de fouest, jusqu'à 
l'extrémité de la Chine à Test. Sa longueur, d'après les personnes qui 
se sont occupées dé matières semblables, est de huit mille milles; sa 
lai^ur, du sud au nord, est de deux mflle sept cents milles, ou, 
suivant quelques-uns, de dix-neuf cents milles. Telle est Topinion émise 
par Ptolémée et d'autres écrivains qui ont précédé et suivi ce savant. 
Les plus récents de ceux d'entre les musulmans qui ont professé cette 
manière de voir, ont été Yacoub, fils d'ishac Alkendy, dans le traité 
qu'il a composé sur les mers, les marées, etc. etson discale Ahmed, fils 
d'Althayyb, dans son traité des avantages qu'on reUre des montagnes 
et des rivières. Ptolémée a prolongé la mer Habaschy jusqu aux limites 
de la terre habitée ; suivant lui, elle est bornée par une terre inconnue. 
Quelques auteur» ont prétendu qu'elle avait une longueur de quatre 
mille ânq cents parasanges sur autant de large; leur opinion est réfutée 



volume de sa Chrestomathie, p. 17 elsuiv. 
La que»liuu tjue je soulève ici a été discutée 
par M. le hêinn Alexandre de Hambeld, à 
pnpo» du vojigB, qnc raagtiii Jaiknioo 



iit au lYi' siècle, par uoe voie anaiogoe. 
{Atie centrale, tom. H, pag. 336 et suiv.) 

> tf«mM{f<aI(b«M. 1. 1. M. gS. 

* Vd. de H. LeUwwe.d^ dté, p. 3o3. 
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par ropinioD rapportée en premier lieu. Il y a, cTaUlenrs, une considé- 
ration qui s'y oppose; c'est que quatre mille cinq cents parasanges fe- 
raient dix-huit mille milles, i raison de quatre milles par parasange, 
en donnantau mille trois mille coudées; alors cette mer occuperait à die 
seule les trois quarts de la surface du g^obe, oe'quî est imposnble*. • 

Ce passage nest pas asses explidte pour nous fixer tout à fait sur 
ropiuion de Massondy. Nulle part, Massoudy ne s'exprime d'une ma- 
nière entièrement nette à cet égard. Néanmoins, il me parait que f opi- 
nion de Massoudy a été celle d'Eratosthène et de Strabon. Ibn-Haucal , 
qui a adopté la manière de voir de Ptolémée, s exprime bien différem- 
ment. Voici quelques nouveaux témoignages. 

Massoudy donne à Tocéan Atlantique le nom de mer Verte téné- 
breuse*, et semble admettre une communication quiconque mtre l'o- 
céan Atlantique et la mer de Flnde. On demandera peut-être pourquoi, 
si Massoudy admettait cette communication, il ne lui est pas venu, non 
plus qu'à Afaou-Î&eid, l'idée de faire faire le tour de l'Afrique aux dé- 
bris du navire cousu avec des fibres de cocotier, qu'on trouva dans la 
mer Méditerranée. Je répondrai que la raison qui arrêta Massoudy, est 
la même qui Tempêclta de faire passer ce navire par le canal qui, suivant 
lui, se rendait de la mer du Nord dans la mer Noire. Le continent 
africain et la terre inconnue qui le bornait au midi étaient séparés, en 
certains endroits, par un canal étroit où l'on ne pouvait s engagé' sans 
dangcnr. Je renvoie au témmgnage d'Aibyrouny, qui, dans certaines 
phrases, reproduit les propres expressions de Massoudy ^. 

Suivant Massoudy, la mer des Zendj et des Abyssins se trouve à 
droite de la mer de l'Inde, bien que les eaux des deux mers commu- 
niquent ensemble La môme remarque a été faite par Abou-Zeid*. 
Or ici le sens ne peut pas être douteux. Soîeyman et Abou-Zeid, dont 
le point de départ est le golfe Persiquc , commencent par conduire le 

' K*kA-tibndyh, M, 36. «nb. «ne. Ibads, n* 58i). fol. 35 et raiv. 

> Moroadj-tUM, 1 1 . fol. S3. » Mmnii^àta, 1 1, fd. 1 66. 

' Ci-après, p. i5 et sii. et Monmlj. fol. * iMfllHMiîll Ko)rafM* I.Itp.l4oetsaîv. 
46. Voy. aussi le traité d'Âlbyrouny (man. 
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navire dans i'inde et en Chine, et ils disent qu'on prend à gauche ; 
revenus du voyage, et se tournant vers TArabie méridionale et les 
cotes d'Afrique, ils disent que le navire prend à droite. Qu'on jette 
les veux sur la carte d'Alestakbry et d'Ibn-Haucal, ainsi que sur celle 
'i'Kdrisi, qui sont constrnitcs d'après le système de Plolémée, et l'on 
\ <^i ra rjae la mer des Zendj n'est pas placée à droite de la mer de 
l'Inde'. 

11 existe un autre témoignage de Massoudy, qui, s'il était exact, 
tiMUf lierait à lui seul la question relative à sa manière de voir sur la 
f'onriguration rie l'Afrique, L'auteur dit' que la terre, sous l'équateur, 
a une rondeur de trente-six degrés; mais Massoudy ajoute que ces 
trente-six degrés équivalent à neuf mille parasanges, à raison de vingt- 
cinq parasanges le degré. Or, trente-six degrés ne font que neuf cents 
parasanges, et, pour arriver à neuf mille parasanges, il faut compter 
trois cent soixante degrés. Gosscllin a émis l'opinion^ qu'au lieu de 
trt nie-six, il faut lire trois cent soixante; et ce qui vient à l'appui 
de celte opinion, c'est qu'Ednsi, qui reproduit le passage de Massoudy, 
a t'rrit le dernier nombre \ 

C'est aux personnes compétentes à prononcer^. Maintenant, je vais 
I -produire un certain nombre de remarques de Massoudy, abstraction 
faite du système qu'il a suivi. 

« Le Nil, dit-il, prend sa source à neuf degrés et demi au sud de 
l'èf juateur. J'ai vu, sur une carte, le Nil sortir de dessous la montagne 
de la Lune; douze sources lui donnaient naissance; les eaux se ras- 
.semblaient dans deux étangs, puis elles coulaient à travers des sables 
et des montagnes, et traversaient le pays des nègres, du côté des Zendj. 

' I. auteur du M crassid-AlitihiUi , qui pro- • Les savants ont lu la lonpue et intéres- 

N'ssail le syslèiiie i\c Plolt mé*' . bVxpriine sanle notice du Kt-lab tiltanhyh, de Mas- 

•tinsi au sujet de la merdes Zendj C'est la soudy, insérév, par l'illustre Silvestre de 

in£me que la mer de Tlade. L.es Zendj se Sacy. dans le tome huitième du Hecaeii 

trouveot an midi et les Indiem an nord. < de* Notioe» et Bxtratit. Je ferai 



' Moroudj-aldzeheb , 1. 1. fid.sSl. CD pawot, que M. de Sacy n'a pas touché 

^ Mémoire cite. p. i36. «as quettioi» qui «e traileni ici. 

* Trad. franç.. t I. aa cumaienceuieut. 
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Un bras «e détachait de la partie supérieure du Nil et allait se jeter 
dans la mer^ Ce bras servait de s^raUoo au pays des Abyssios et à 
celui des Zendj. Sans ce canal et sans les plaines de sables qui couvrent 
la contrée, les Zendj se seraient emparés du territoire des Abyssins, 
tant ils étaient nombreux et entreprenants ^ • Massoudy ajoute que 
les balntatioos des Zendj s^étendaient jusqui So&la et au& îles Onac^ 
Ouac, sur un espace d'environ sept cents parasanges en long et en 
large; cet espace ccmsistait en diamps, vallées, mont^;nes et lieux sa- 
Monneux. Évidemment les Zendj, dont il est parlé ici, sont les Galles 
de nos jours. 

Le bras du Nil, qui, suivant Massoudy, se détachait du Nil supé- 
rieur pour aller se jeter sur la oôte orientale d*Afrique, répond an 
fleuve qui, sur la plupart de nos cartes, coule an sud-est, et a son 
eroboudiure près de la ville de Magadoxo. Dans tout le moyen âge,. on 
cmt à la possilnlité de détourner les eaux -du Nil de ce côté, et, au 
XVI* riède, quand les Portugais, maîtres de Tlnde, se trouvèrent 
en hostilité avec l*Égypte, ils manifestèrent Tintention de rendre cette 
belle GtMitrée à jamais inhabitable, en lui enlevant le fleuve qui lui 
donne la vîe^ C'est probablement le bras qui, sur la carte d*Ibn- 
Haucal, paraît se diriger au sud-est. 

Masso^y £sit un tableau effrayant de la mer de fierbera. Les 
marins avaient un terme particulier pour désigner ses vagues ; ils les 
appelaient des vagues aveugles. Elles s'élevaient comme des mon- 
tagnes, puis dies tombaient à des profondeurs incommensurables; à 
la différence des vagues des autres mers, elles ne se brisaient pas, elles 
ne jetaient pas d'^ume, elles restaient compactes. Les marins qui 
traversaient cette mer avaient à leur usage une dianson particulière*. 

* Ci.i|ifèi, p. AS et 56. Le plaletu où iiwdy donne à rmdroitflù Ici eux élaîeiit 

se tûsnt U séparation des eaux porte la le plus agitées le nom de Hafouny. Aboul- 

déoomÎMtioD «nbe de Macum on liea du féda a <^rrît Khafomy. Ce lieu pantit avoir 

partage. été situe un peu au midi du cap Guardâfui. 

* jif«rpa4fj 1 1, M. 4o. 4> et 167. (Compares ci-après, p. ao6, et le Voyage 

* Cl«iwèi, p. ao5 , 337 et a33. en Aliymnie, de Seit, tradncliott IhinçÛM, 

* M«m^-ÊU»JiA, 1. 1, &1. 45. U l« p. ISO.) 

1. «Q 
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Suivant Massoudy, la côte du pays des Zendj renferme un grand 
nombre d'Iles. Il en cite une qui était à une ou deux journées de la 
terre, et où ii était allé deux fois. Les habitants étaient de race zendj. 
Vers le milieu du vni* siècle de notre ère, au moment de la lutte entre 
les princesOmmiades et Abbassides, quelques musulmans s'emparèrent 
de nie, et, rédaisaut les habitants à Tesclavage, ik les traitèrent, sui* 
vant Massoudy, comme leurs coreligionnaires traitèrent les chrétiens 
de nie de Crète ^ Lautorité appartenait à des chefs qui se la trans* 
mettaient de père en fils; Massoudy donne k ces chefs le nom de Cam- 
baiou, et l'île est appelée par lui du inônic nom^. A quel lieu actuel 
répond cette île? Il est difficile de rien aflirmer. Suivant Massoudy, 
le Lras du Nil qui se détachait du Nil supérieur, avait son embou- 
cliure dans les eaux de Cambalou, d'où l'on pourrait induire que Cani- 
balou se trouvait atix environs de Magadoxo ; niais il est possible 
qu'elle réponde à Madagascar. La position avancée do Madagascar vers 
le midi n'est pas une dilBculté; Massoudy fait mention de Sofala, qui 
<'st encore plus éloigné, comme d'un pays où les Arabes de son temps 
allaient habituellement; il vante son scd comme produisant en abon- 
dance de l'or et d'autres objets précieux'. 

Albyrouny, parlant de la ville de Soumenat, située sur la cote du 
GuEarate, dit qu'une des circonstances qui avaient accm les richesses 
de ce sanctuaire des Indiens, c'est que ce port servait de point de re- 
lâche aux navires qui se rendaient de Sofala dans flnde et en Chine \ 
On trouve, dans le Traité d'Ibn-Alouardy, un passage précieux sur le 
pays de Sofala \ 

C'est, dit fauteur, une vaste contrée qui abonde eu or, en grains 



' Ci-apies, p. i-jfy. 

- Moroadj-abhehth, Ul^fol.ÀO, àô «tiya. 
' ibid. fol. 167. 

* FngmmiU anAa c( fenmi, nXat^t k 

tlnde. p. 1 12. 

^ Manuscrits arabes de la Di))liullLêque 
nationale, ajicieo fonds, n" âSd, loi. àà v. 



M. Sait a donné une Iraduclîou do ce pas 
sag'e , dans 'on V'nvsf^e en Abyssinie. ( Tta- 
ductiou iraïK^aise. t. i, p. Ub et suiv.) Le 
mot arabe que M. Silt Uvdait par ffoj^» 
répond au bras du Nil dont il a été parlé, et 
qui, suivant Manondy, venait se déchaîner 
dans rOcéan. 
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et en diverses prodnctioiis admiraUes. viUes sont fort peuplées, et 
toutes sont sitaées à Temboachure d*une rivière. Les Zendj n'ont point 
de vaisseaux; mais les marchands de TOman viennent dans des navires 
adieter leurs en£ints, qii*ils revendent ailleurs ^ Le commerce des 
Zenijy consiste en dents- déléphant, en peaux de panthère et en soie. 
Ils ODt des lies dans la mer» d*où ils tirent les cauris, qui leur servent 
de parure et de monnaie. Le territoire de Sofala renferme des mines 
de fer, que les indigènes ex^doitent* et dont ils vendent le produit aux 
marchands de l'Inde, qui le payent cher, parce qu'il est plus dur et 
d'une meilleure trempe que celui de leur propre pays. Les Indiw 
purifient ce fer et en font de Tacier, qu'ils tnuMforment en lames, dont 
le tranchant lie s'émousse pas. Les indigènes en font aussi des épées 
et d'autres armes offensives. La production la plus remarquable de 
cette contrée est For natif, qui se trouve en grains, du poids de deux 
ou trob mitscd; et cependant les indigènes portent généralement des 
ornements de cuivre aux bias. » On verra, ci-après, qu'au x* siècle 
le commerce de Solala ne s'arrêtait pas à la presqu fle de flnde, mais 
qu'il s'étendait jusqu'aux tles de la Malaisie. 

Voici qodques remarques d'Ahou-Zeyd, au sujet des Zendj ^. « Le 
pays des Zendj est vaste. Les plantes qui y croissent, tdles que le dorra, 
qui est la hase de la nourriture des habitants, la canne k sucre et les 
autres [dantes y sont d'une couleur noire. Ce pays forme plusieurs 
royaumes en gneire les uns avec les autres; les rois ont à leurservice 
des hommes qui ont la narine percée, et dans cette narine un anneau 
a été passé; à f anneau sont attachées des chaînes. En temps de guerre, 
ces hommes marchent à la tète des combattants; la chaîne est roulée 
autour de leur cou, et tous se font tuer è leur poste. » 

Les Zendj, à cette époque, étaient encore païens. Néanmoins Âbou- 
Zeyd s'exprime ainai : • Des discours religieux sont jnxmoncés devant 

' Les Zeudj. au u' siècie de notre ère, le potot de renverser ie kbalifat lui-même. 

eonipo«aient une partie conndérahle de * Bilutiui det Voyag» 4m Anhn et it» 

Vumét des Uiilifci 4e Bigdid, et ce* «a< PensM, 1. 1, p. i$y et eatv. 
dens cedavce forentméine munoment car 
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ce peuple; on ne trouverait ches aucune nation des prédicateurs aussi 
constants. 11 y a des hommes adonnés à la vie dévote, qui se couvrent 
de peaux de panthères ou de peaux de singes; ils ont un hâton à la 
main, et s*avancent vers les habitations. Les habitants se réunissent 
aussitôt; le dévot reste quelquefois tout un jour, jusqu'au soir, sur ses 
jambes, occupé à les pràcber et à les rappeler an souvenir de Dieu. 
11 leur expose le sort qui a été éprouvé par ceux de leur nation qui 
sont morts. » Abou-Zeyd ajoute qn*on exportait de ce pays des pan- 
thères dont la peau, mêlée de rouge et de Uanc, était très-grande et 
très-large. 

On voit du reste que, dès cette époque, les Arabes jouaient, sur les 
côtes orientées de l'Afrique, & peu près le même rôle qA'au moment 
où les Portugais, conduits par Vasco de Gama, (irait flotter, pour la 
première fois, l'étendard européen dans ces parages; et cependant la 
plupart des géographes arabes qui sont venus après Hassoudy, pa- 
raissent méconnaître cette situation. 

Le lien le plus reculé vers ce côté, d<»it parle Massoudy, ce sont les 
îles Ouao-Ouac, sur lesquelles les auteurs arabes ont débité beaucoup 
de fables^ Albyrouny a rangé les ttes d'Ouao-Ouac, qu'il réduit à une 
seule, au nombre des lies qu'il nomme Comayr, et il s'exprime aiosi: 
«L'Ile d*0uac-0uac n*a pas été, comme le croit le vulgaire, ainsi 
appelée i cause d'un arbre dont le lîruit aurait la forme d'une tète 
humaine poussant un cri'. Gomayr est le nom d'un peuple dont la 
couleur tire vers le Uanc, qui est petit de taille, qui ressemble, pour 
la figure, aux Turks, qui professe la religioD des Indiens et qui a les 
oreilles percées'. Parmi les habitants de l'tle Ouac-Ouae, il y en a 
qui ont le teint noir; les hommes y sont plus recherchés que les 

' Cazouyny, jlfoniunen(i(2e<pa)r«, édition distanccdu coDtineDt;depIos,odieBplique 

de M. Wustenfekl, p. 21. Fragments d'Ibn- lesbbic» débitées à leur sujet. 

Aiouardy , publiés par M. Tornbetg, p. 70. ' Ce cri est ou oc ouac. 

Cuonyny dit qa*!» tlfadtduiiliiBMOMic- * Ceil4-dire, qui porte un umcni à IV 

Ouac en w gaidutt ptr Iw étoiles. Cdt reille. 
prouve qm oee Ues se troweient à quelque 
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femmes'. On exporte de chez eux l'ébène noir, mot qui sert a designer 
la moelle d'un arbre dont on a ôté l'enveloppe^, • 

Suivant Massoudy, ies navires de Syral ot de l'Oman, qui du golle 
Persique se rendaient à l'île de Cambaiou, à Sofala et aux îles Ouac- 
Ouac, traversaient la mer de Berhcra. Ces navires semblent avoir longé 
la côte méridionale de l'Arabie jusqu'auprès du dcliuii de liab-el-Man- 
deb, après quoi, ils tournaient au miiii. Voilà ce qui m'a lait dire qu'au 
temps de Massoudy, les Arabes des mers orientales no connaissaient 
pas la boussole. S'ils avaient connu la boussole, ils se seraient fîispensés 
de faire ce détour'. L'île de Socotora, qui était voisine de la cote, lut 
connue des Grecs et des Humains. 11 ne vint pas aux Arabes l'idée 
d'aller vérifier l'existence de l'île de la coupole de la terre, parce que 
les moyens dont on pouvait disposer alors ne leur permettaient pas 
de s'éloigner du continent. 

Les écrits de Massoudy abondent en remarques intéressantes sur 
l'Inde, la Malaisie, etc. j'y reviendrai plus tard. Je vais parler des 
théories géographiques d'Ân-Haucal , qui sont les mêmes que celles 
d*Alestakhry. 

Ibn-Haucal, pour les contres du nord de TEurope, s'en esl tenu à 
ce qu avait dit Massoudy. Suivant lui, la mer Caspienne n avait pas de 
communication avec une autre mer. On pouvait, dit-il, &ire parterre 
le tour de cette mer, sans être arrêté par aucun ohstacle, excepté par 
quelques lits de rivières\ La mer Noire communiquait avec la mer 
du Nord par un canal qui, à en juger par la carte, serait un bras de 
mer. D'après cela, et d'après les propres expressions dlbn^ucai, 
l^Europe n'était plus qu'une Ûè à laquelle fauteur donne Tépithète de 
grande terre*; les Sknres occupaient la rive occidentale du canal. En- 
fin, un bras du Volga allait se jeter dans le Palus-Méotide. La carte 



' Le sens de ces paroles est exprimé 
d'ane iniinière plus claire par Ediisi, Ul, 
de h traduction française, p. 69. 



* Ci-devaot, p. ccvi. 

* Pages 9 et 187 du manuscrit de Paris. 
> Ibid. p. 10. 93 et 96. 
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n')o<ii4uc pas ce bras; mab il m est parlé dans le texte'. £n ce qui 
concerne ropinion d*A]«takhry « j'ai donné dans ce volume un long 
extrait de son récit \ 

A l'égard de TAfrique, Ibn-Haucal tient un tout autre langage que 
Massottdy, et il se déclare franchement pour le système de Ptolémée. 
Suivant lui, la côte d'Afrique, qui est à la hauteur de la mer Rouge, 
tourne à Test et se prolonge en face de TArabie, de la Perse, de Tlnde 
et de la Chine'. La carte reproduite ici suffit d'ailleois pour lever 
toute incertitude. 

Ibn<Haucal donne le nom de Roum, qui est une altération du n<Hn 
glorieux des Romains, à tous les pay« chrétiens depuis Tocéan Atlan-* 
tique jusquà la Chine\ 

Je passe à ÉdrisL On a déjà beaucoup écrit sur les doctrines d*É- 
drisi; la carte annexée à ce volume suffit pour indiquer les points jfurin- 
cipanx de ces doctrines, les seuls dont nous ayons à nous occuper ici. 
D'ailleurs, dans les notes qui accompagnent ma traduction, je dis- 



' Page 187 du manusrril de Paris. On 
sait fjne les contrecs hnigné*"s par Ip Volga 
inférieur reçurent, au xiii* siècle, le nom 
de KapIdAc ou pivtAt KipIdiM: omû ce 
qu'on ne tait pas aussi liien, c'est qu'à la 
lin du XIV* si( ( If , le nom de Kaptc hac 
•^tait quelquefois rrmptaré par celui de 
Togmac. Le savant M. Qnatrcmèrc a nié 
cette coofoaîoo, dan» ks votes «or fliit- 
toire des Mongols , par Raschid-£ddill« p, G8. 
Mais il existe t|uplques icmoignaf^es d'Abd- 
Airazzac, qui me paraissent prouver que 
M. Quatreraère « été dans l'errear. Abd- 
AlrauMC. nooirtuit Ice évéMineiito de Tan- 
née 793 de l'hégire (iSgi de J. C), dit. au 
sujet de l'entm' des troupes de Tamerîan 
dans le Kaptchac , qu'elles se nùreot à faire 
la gnerre mx Togmact. Lee loUhli de Ta- 
merian, aprèe leur victoire, chantaient un 
vert dans lequel ils diiBient qa*ils avaient 



été vainqueurs des Togmacs. Plus bas, le 
mdmc historien rapporte qncl'on composa, 
sur la victoire de Tamerlan, un chruno- 
giamae où Ton disait qne ce prince avait 
brisé l'aruiue des Togaiacs à coups de mas- 
sues (le fer. ( Vovez le .Mémoire de M. Char- 
nioy sur l'expédition de Tarnerlan dans le 
coeur de la Russie, Mémoires de V Académie 
i» SmM'PHtrOmy, année 18S6. t. fli. 
p. j iô. a58, 267 et s6S.) 

- Ci-après, p. 297 et soiv. 

^ Pages la, a6, 39. 

* Pfeges 8 et 10. Sur la carte reproduite 
jd ,M lenaanfae nn noed du fOlfePeriiqne 

un trait qui semble ne se rapporter k rien. 
C'est prohablernenl une représentation gros- 
sière du cours du Tigre et de l'Euphrate, 
qnii snr tane copie préoédenle, s'était dé- 
tadiAe de la lemlle, et qne le copirte a Bûse 
hMs de sa pboe. 
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cote diverses qvetrioDS- de déttti. Je me lionieFai donc à quelques 
remerqnes. 

Édrisi a adopté, pour TAfrique , le système de Ptolémée. Afesemple 
de MasBoudy et dlbinilauealt il a entièrement isolé la mer Caspienne. 
11 s*est séparé d'eux en rejetant le prétendu canal qui se rendait de la 
mer du Nord à la mer Noire; mais, à leur eiemple, il a fait décharger 
un bras du Volga dans le Palna-Méotide ^ La dernière opinion s'est 
maintenue chea la plupart des écmains arabes postérieurs. On lit, 
dans l'ouvrage de Scfaems-fiddin de Damas, ce passage, qui est un 
reflet do rédt de Massoudy : > Les Russes occupent quelques tles dans 
le Pala»-Méotide, et possèdent des navires de guerre avec lesquds ils 
attaquent les Khœars. Ils entrent dans le pys des Khooars par un 
canal qui, de l'Itil, se décharge dans le Palu*-Méotide. Quand ils sont 
arrivés devant le bras principal (ie Volga), ils se détournent vers un 
autre bras qui les conduit à la mer Caspienne; de là ils étendent leurs 
ravages*. » 

On remarque sur la carte générale d^Édrisi, au nord-est de l'Asie, 
le nom d'Yadjoudj et de Ifadjoudj ou de Gog et de Magog. Ce nom, 
qui se rattache à celui de Doul-Camain, est mentionné dans TAlcoran, 
et il n est guère de tmité géographique musulman où il n'en soit point 
parlé'; quaut à eàm de DouM^urnaln, ou possesseur des deux cornes, 
il se trouve aussi dans l'Alooran, et quelques commentateur» l'ont con- 
fondu avec Alexandre le Grand, td que se le représentent les Orien- 
taux. En effet, aux yeux des Arabes, des Persans et des Turks, le héros 
raaoédonîcn ne conquît pas seulement l'empire de Darius jst la vsUée 
de rindus; flnde, la Chine, tout l'nniver», depuis les colonnes d'Her- 
cule jusqu'au Japon, plièrent sous ses efforts* Dieu est censé parier 
ainsi : ■ Nous affermîmes la puissance de Dool-Camaïn sur la terre, 
et nous lui donnâmes les moyens d'accomplir tout ce qu'il désirait 11 
suivît une route et manba jusqu'à ce qu'il fût arrivé au lieu où le 



' G-dttaoas, p. 390 «t 3o6. lutiooalc, ancien fends, n* 56 1, fol. i3dv. 

* Hanvacril arabe de la BMothèque ' Voy. d^devant, p. vn. 
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soleil se couche ; il vit le soleil se coucher dans une eau hour usc. Il 
prit une autre roule et marcha jusqu'à l'endroit où le soleil >c Irve; 
le soleil se levait sur un peuple auquel nous n'avons nen ilouiit fiour 
le garantir de l ardeur de ses rayons. Doul-Carnaïn se mit de nou- 
veau en chemin, et marcha jusqu'à ce qu'il arrivât à l'endroit qui sé- 
pare les deux chaînes de montagnes ; au pied de ces deux chaînes ha- 
bitait un peuple avec lequel il était presque impossible de s'entendre. 
Ce peuple lui dit : u 0 Doul-Carnaïn, nous sommes continuellement 

• exposés aux brigandages des peuples Yadjoudj et Madjoudj. Pouvons- 

• nous, moyennant salaire, te solliciter d'élever une barrière oiitre nos 
«ennemis et nous? • Doul-Carnaïn répondit: « La puissance dont Dieu 
« m'a investi est pour moi la récompense la plus précieuse. Aidez-moi 
«seulement avec zèle, et j*âèverai ane barrière entre vous et eux. 

• ApporteiMnot èe grandes pièces de fer, afin que je ferme le passage 
« entre les deux montagnes. » Puis il dit aux travaillears : ■ Souffles le 
«feu, jusquà ce que le fer soit enflammé. * Il ajouta : < Apporlei-moi 
.« de rairain fondu, afin que je le verse dessus'. » 

Mahomet raconte ensuite comment les peuples de Yadjoudj et de 
Madjoudj ne purent ni escalader le nouveau mur, tant il était élevé, 
ni le percer, tant il était solide. 11 ajoute que ce mur était Fœovre de 
la miséricorde divine pour nous qui avions tout à redouter de ce 
peuple méchant. Cependant, ajoute-t41, loiique Theore sera venue, 
c'est-à-dire loi«que ce monde fragile sera près de finir, le formidable 
rempart tombera en poussière. Alors le passage sera ouvert de nou- 
veau, et les peuples de Yadjoudj et de Madjoudj , qu'une si longue 
attente aura rendus plus Itoices, donneront un lilûre cours è leur 
haine*. 

Les deux montagnes dont il est parié dans i'Âlcoran désignent la 
chaîne du Caucase qui, de tout temps, a servi de barrière aux barbares 
du nord, entre la mer Noire et la mer Caspienne. Cette chaîne s'ouvre 
en qndques endroits, notamment vers le milieu, et donne encore 

> yliMnm, ivni, 81 «t sdiv. « * Atf. m , 96. 
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attjoiird*bui passage k la route qui mèae de Téflis à Ifosddc'. Le 
peuple qui habitait au midi de la chaîne, et auquel il était presque 
impossIMe se faire entendre^ n*est pas autre que f agrégation de 
peuples divers établis au pied du Caucase, parmi lesquels les Arabes 
ont prétendu compter jusqu'à trois cents langues*. Les noms de Yad- 
jottdj et de Madjoudj , qui sont une altération de Gog et de Magog 
cités dans la Bible, s'appliquent aux Scythes, aux Sarmates, aux 
Huns, en un mot aux nations qui, de temps immémorial, ont fui les 
firimas du Nord pour venir prendre la place des nations amollies du 
Midi. La barrière formidable élevée par Doul-Gamain, rappelle les 
travaux gigantesques des rois persans de la dynastie des Sassaoides^. 
Enfin, lapparition des peuples de Yadjoudj et de Madjoudj, vers la 
fin des tNups, est un des signes du d^rdre épouvantable qui mar- 
quera la fin du monde. 

Quelques musulmans croient que les peuples de Yadjoudj et de 
Madjoudj, impatients de satis&ire leur rage, ne cesseq^pas de tenir 
les yeux fixés sur le -rempart de Donl-Gamalu. Aussi, de tout temps, le 
vulgaire s'est préoccupé de la question de savoir où se trouvait ce rem- 
part, et quelle était au juste cette race maudite. La première idée qui 
vint aux musulmans, et c était sans doute lidée de Mahomet, fiit celle 
que je viens d'indiquer. Mais, dès la fin du vii" siècle de notre ère, 
lorsque les nomades de rArabié eurent envahi FArménie et la Géoi^e, 
et franchi le Caucase, cette chaîne perdit la plus grande partie de son 
prestige, et les barbares qui en occupaient le revers septentrional, ne 
présentèrent pas un aspect j^us e£Erayant que certaines peuplades 
plus rapprochées. Il fiiHut fiiire ce qui avait déjà été &it chex les Grecs 
et les Romains pour des cas analogues; il Mut rejeter plus loin le 
rempart et le peuple auquel il servait d*obstade. Le mur de.Doul-Car- 
nain et le peuple de Yadjoudj et de BAadjoudj furent relégués dans 
l'Oural et fAltaî. Ce fut lA qu en l'année %H de J. C. Tinterprète 
Sallam alla les chercher, par ordre du khalife de Bagdad. En efibt, ce 
prince avait vu, une nuit en songe, le rempart de Doul-Camaïn tomber 

1 CMqifis, p. 387. — ' Atf. p. 93. — > tU£ p. 94. 39g et 3oo. 

I. HH 
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en éclats» et le peuple de Yadjoudj et de Madjoudj s'apprêter à fran- 
chir le passage. Voilà pourquoi il envoya Sallain, afin Ae s'assurer de 
l'état des choses. Il parait que le khalife, honteux de sa laihlesse, se 
concerta avec Sallam pour pallier ses craintes passées et pour tranquil- 
liser à l'avenir les musulmans; ou bien l'interprète, afin de se rendre 
important, imagina lui-même le récit qui circule sous son nom, et 
qui a été rapport*' par Edrisi. Quoi qu'il en soit, Sallam raconta com- 
ment, après des courses prolongées et les plus rudes fatigues, il était 
parvenu jusqu au mur (]o I)on1-Camaïn. 11 trouva le mur en bon état, 
et il s'assura que le peuple de \ adjoudj et de Madjoudj, quelque im- 
patient qu'il fût (le forcer la barrière, était mamtenu h une distance 
respectable. Plus tard , le rempart de Yadjoudj et de Madjouclj fut re- 
culé encore plus à l'orient et au nonl. Chex qwelfjues auteurs, il paraît 
s'être confondu avec la grande muraille de la Chine'. 

Âlestakhry, Ibn-Haucal et Édrisi supposent que la terre était en- 

' Ci-après, p.fl4. Il a été parié ci.de- tèrcs arabes, (VliMcment reproduits , d'a- 
vaiit, p. CII& et Ckx, du grand Uavail que 
M. JonDArd a entrepris sur letartei d^driait 
d'après le manuscrit de U fiiUîofhèq«e m- 
tioiialo (le Paris. Voici une notp que le savant 
géographe a bien voulu me communiquer : 
« Conformément au voeu émis par la Soctété 
de g^ofrepbie. Ion de le pnbliealioii de la 
treduction française dn Mité d'El-Edrisi, 
M. Joniard a fait graver uni' ré'luctîon des 
soixante-neuf cartes du manu!>tril, au quart 
de leur pindeor mliifelie. de taUe bçon 
que les dix seetioiis de diAcuo des cUniftls 
pusscnl tire réunies on une seule feuille, 
section ù section, et climat a climat. Les 
iioius des lieux, mers, rivières, monta- 
glifltt «le. ne pouvant tnmver pièce dans 
cette réduction (quoiqu'elle n'ait pas mdns 
d'un mètre tle longueur), on les a rem- 
placés par autant de numéros qui ont leur 
explicMÎMi dent un mdei complet joint à 
la carte. Lee iimbs y sont écrits eo eenc> 



près l'original, avec la transcription fran* 
çiiBe;des uoiee écbdidssent les difficallés 
que présente, en j^uswurs endrults, cette 
nnmenclalure. qui compte pitis de deux 
mille nonts de lieux différents. 

• Qnenl au planisphère ou mappemonde 
qui est en tâl» dn nunuacrit, il a été gravé 
de grandeur oaturdle. Comme cette figure 
a soaflTert des injures du temps, M. Jo 
mard a obtenu, de l'obligeance du savant 
orièatiliBte M. Renouard, un /^«niifb de 
la mappemonde, mieux conservée, qui se 
Irovive dans le manuscrit de la l)il)Iiotliè(]ue 
d Uxford. Celle figure a éle gravée en regard 
de la mappemonde du manuscrit de Paris. 
Pour compléter ce travail , M. Joaunl donne 
une carte restituée du monde connu des 
Arabes, d'après Ël-Édrisi. Enfin, dans l'ex- 
plication de ces dessins, qui ibot partie de 
sa puMicition de» llwnnnenls d* la géogre- 
phïe* B discute plusieun des quesUone awt- 
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toarée par la mer; la grande mer a reçu, en conséquence, des Arabes, 
le nom de mer Environnante ^ Cette dénomination rappelle Fidée qui 
a guidé Homère, quand ce grand poète représente l'Océan , sous forme 
de fleuve, occupant le rebord du bondUer d*Ad3^*. Aux yeux de ces 
géographes, le pays de Gog et de Magog terminait la terre du côté du 
nord, de même que le pays des nègres la terminait du côté du midi. 
Mais Alestakhr)' ajoute ^ qu'on ignorait à qadle distance ces deux ré- 
gions étaient de la mer Environnante. Il dit de plus que, par T^eés 
du chaud ou par Fetoès dn froid, k mer Envirooiuiute, dans ces deux 
endftHts, n était pas navigaUe. 

Édrinn^a pas fiiit Gimaattre son opinion sur rbémisphère méridio* 
nal. 11 se cootente de dire que cet hémispiière eet inhabitable à cause 
de la dudeur*; puis il passe à la description du premier dimât; qu*il 
fait commencer à Téquateur. On est autorisé, d'après cela, i croire 
que, dans sa pensée, les pays situés sur le bord septentrional de la saiflte 
attribuée au continent africain, longeaient la ligne équinoxide. 

Le plus grand désordre règne dans la manière dont Édrisi a disposé 
les tles de la mer orientale. Gortaines lies sont r^iétées phisieurs fois; 
d*àutres ne reposent q[ue sur des idées chimériqpies. Le texte dcdrisi , 
combiné avec la carte jointe & ce volume, suffira pour fixer Topinion 
du lecteur. Je me bornerai ici à parier d*an fait de la [dus haute im> 
portance pour la géographie et Fethnographie; cest Torigine de la 
race Malaie, et sa propagation sur toute Tétatidue des mers orientales. 

On a vu ce qu*a écrit Massoudy sur l'origine des habitants des lies 
Syla*. Albyi ouny. a dit quelque chose d'approchant sur. les tles Go- 
mayr, fcnme diminutive deComor, et sur Ttle Ouao'Ouac. De son côté,- 
Édrisi a parié d*une fie qu'il appelle à b foisGomor etMalây , et quil 
place au sud-est de Serendyb. Gette île, dit-il, est éloignée des fles 

quelles donnent lien Touvrage et les cartes * JUtde. cbaatxtin*. ven Ufin. 

(î'EI-Edrisi «loil son système géographique, ' Peges 4 et 5. 

soit la posiliuii Ue» lieux sur le globe. * ^ Tooie 1, de la traductiou liaiiçaisc . 

* Ci^deMMt. p. cimi ^ ccui, et ii4m- p. 2 et 3, cl cMeaMW», p. 34. 
soiM. p. 93. * Gi-de«uil. p. cci-ti. 

JUL 
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Dibadjat (les Maldives) de sept journées de navigation. La capitale 
se nomme Malây. Le roi a beaucoup de troupes, d'éléphants et de 
vaisseaux. Les productions du pays sont la banane, la noix de coco 
et la canne à sucre. Edrisi ajoute que, d'après le rapport des habi- 
tants, cette île touchaità la mer Résineuse, <}ui, suivant lui « terminait 
le monde de ce côté'. 

Ibn-Sayd qui, nrdiuaireaioiU résume le récit d'Iulrisi, y a ajouté des 
remarques qui annoncent quelquefois peu de critique, niais qui, d'autres 
lois, sont dn plus haut prix. On trouvera , ri-après une intéressante 
flcscription de la côte occidenlale de l'Atrique, à partir de l'équaleur. 
Ibn-Sayd donne aussi une description de la côte orientale, et cette des- 
cription s'étend jusqu'au cap de Bonue-Espérance. Son récit, qui est 
digue de toute l'attention des géographes, et qui iournit de nouveaux 
détails sur la race Malaie, ne pèche qu'en deux poiuts. D'aiwni l auteur, 
se laissant eritraiuer par l'autorité de Ptolémée, part de l'idée que le 
contineiii airicain, au lieu de tourner à l'ouest, se développait à l'est, 
à quelques degrés au sud de la ligne équinoxiale. En second lieu, il 
suppose que l'île Madagascar ne faisait qu an avec les Séchelles, et 
que, se prolonp;eant un peu au sud de Ceylan, elle embrassait uue 
partie des îles de Sumatra et de Java. G est cet ensemble qui formait 
pour lui l'île Coraor ou Malây. L'île Comor se prolongeait jusqu'à la 
mer Environnante, qu'Édrisi nomme la mer Résineuse, et qu'Ibn- 
Sayd appelle la mer Noire. En même temps, ie canal de Mosambîque, 
an h/Ba de tourner an snd-ouest, se dévdo^poït au aod^t, entre le 
continent africain et File Comor, et ne se terminait qu'à la mer Envi- 
ronnante, ce qui tendait à reporterie cap de Bonne-Espérance au sud- 
est delaChine^. Voici le précis de ce que dit Ibn-Sayd* : 

* Tome I. de la trad, (raaç. p. 69 et 66. péle» de l'Océan. Malbeureuseiueot, la carie 

* Vitg. 3t a «t sniv. qui «ccompagae te Inilé deComunVitpaK 

* CoMOM énwt une opinion ando^e cl aweipréeiMpourfiur ropiokiidalecmir. 

dît que la mer de Tlode communiquait avec - {Topographiachristiana, p. l33. iSg etsuîv.) 

l'océan Oricn tal par un détroit qu'il nomme * En général , ce que j'ometo kâ se trOQV« 

Zïngi. Il ailirme s'être arancéjusqu'à l'entrée ci-après, p. aoâ et soiv. 
de ce détroil, et «voir remoti feflfetdcs tem- 
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«La montagne des Comr, qui donne naissance au Nil, est ainsi ap* 
pelée du nom des Comr, peuple qui est frère des Chinois. Les Comr, 
ainsi que les Chinois, descendent d*Amour, fils de Japhet*. Ils habi- 
taient primitivement avec les Chinois; mais, la discorde étant survenue, 
les Comr furent obligés de se retirer dans les fies voisines, d*où ils se 
répandirent successivement sur le continent afiticain Les Comr l'es- 
semblent aux Chinois plus qu*auz Indiens; pour Thabillement et le 
genre d*idolâtrie, ils tiennent des uns et des antres. 

• A Torient de la ville de Seyounah, qui est située sous le quatre- 
vingt-dix-neuvième degré de longitude et le deuxième degré et demi 
de latitude méridionale, commence la Montagne>Battue (Djebd-Almo- 
lattham) ; dUe s*étend le long de la côte, sur un espace d'environ deux 
cent soixante milles; on la nomme ainsi, parce que le vent du nord 
souffle de son c6té. La montagne des Comr se prolonge dans la même 
directioo;La race nègre , qui commence aux extrémités du Magreb , finit 
au midi, sous le cent huitième degré de longitude, et le seiàème degré 
de ktîlude méridionale. Là s'^ève la montagne du Repentir ( Djehel- 
Alnedam); cette montagne s'étend jusque sous le cent dix-septième 
d^ré et demi delongitade. Sa couleur est d*un rouge cendre. La mer 
Environnante la baigne du côté du sud-ouest. Au pied de cette mon- 
tagne, du côté du nord, et sous le cent neuvième d^ré de longitude, 
et le douzième degré de latitude méridionale, est la ville de Dagliou- 
thah; c est k plus reculée des villes du pays de Sofala ; cest la ville la 
pbs avancée de la saillie que le continent forme de ce côté. 

I Quant à Tlle de Comr, die prend naissance à Tortent de la ville 
de Seyounah , en face de la Montagne-Battue. Le canal formé par Ttle 
et le continent sè dirige vers le sud-est et se termine i la montagne 
du Repentir; il a en cet endroit une largeur d*aiviron deux cents 
milles. Le vent qui souffle du nord pou»e les navires contre la Mon- 



> Il est question ci-ftprè» (p.COGLnr).d« 
la race d'Amour. 

* L'auteor ajoute que c'est «m &ttte d'é- 
crire leaom de la moDlegaeqnl donne ne»- 



sancp ati Nî! Camr ( signifiant en arabe /u«<?). 
Pour Comr, c'est tantôt le oom du peuple 
des Cemr* tentAt «n mot arabe ayanl le sens 
d'AtracMMiMnt: d-apfiès, p. 81 et Sa. 
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lagne^Batiue. Cest aux équipage» à se tenir sur leurs gardes. S'ils sont 
entraînés dans le canal, ib tâchent de regagner le nord À Taide du 
vent qui vient du sud. Une fois arrivés devant la montagne du Repen- 
tir, il ne leur reste quà déplorer leur imprudence et i s'abandonner 
au décret divin. Ils sont brisés contre la montagne, ou bien ik sont 
poussés dans la mer Environnante, et Ton n en a jamais plus de nou- 
velles. On dit qu'U y a en cet endroit des tournants qui engloutissent 
les navires. Les personnes qui naviguent dans les mers de Tinde 
nomment ces parages mer de la Ruine; ils les appeUoBt aussi mer de 
Sohayl, parce que, de cet endroit, on voit Tétoile Sobayl au-dessus de 
sa tète. 

« L'Ile des Gomr est longue et large; on lui attribue quatre mois de 
long, et vingt journées de large dans sa plus grande largeur. On cite 
parmi ses villes, celle de I^eyrané. Ibn-Fathima, qui l'a visitée, dit 
qu elle est, avec Macdascbou, au pouvoir des musulmans,' mais que 
ses habitants sont un mélange d'hommes venus de tous les pays. G'c»t 
un port où l'on peut relâcher et mettre à la voile. Les scheikhs qui y 
exercent l'autorité tâchent de se maintenir dans de bons rapports avec 
le prince de la ville de Malây, qui est située à l'Orient. Leyrané se 
trouve sur les bords de la mer, sous le cent deuxième degré de lon- 
gitude, et trente-deux minutes de latitude. A cinq degrés au ddà est 
la ville de Malây, où réside un des rois de TSle. Ce roi parvient quel- 
quef<HS i faire la conquête de la plus grande partie de l'île ; mais il 
ne retire pas de grands avantages de ces succès; car les distances 
sont grandes et les esprits divisés. La latitude de Malây est la même 
que celle de Leyrané. La ville de Daghouta est située au pied de la 
montagne du Repentir, sur le bord du canal des Comr. Quant à l'île 
des Comr, die se prolonge à l'est. Comoryé, qui fut jadis la capitale 
de la plus grande partie de l'île, se trouve sous le cent cinquante-qua- 
trième degré de longitude, et le troisième degré de latitude méri- 
dionale. 

tLa mer de l'Inde se joint à la mer Environnante, sous le cent 
soixante^quatrième degré trente et une minutes de longitude. En ctà 
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endroit est rembouchuie du fleuve de KhomdaiiyJe principal des 
fleuves de la Chine. Khomdao est le nom d une ville que le fleuve 
traverse; sa situation est sous le cent soixante-huitième degré de lon- 
gitude, et le premier degré de latitude septentrionale ^ Personne, 
dit-on, ni d entre les habitants de File de Comr, ni d*entre les étrangers, 
na navigué dans la mer Environnante; quiconque y a été entraîné a 
péri au milieu des tournants d'eau ^. » 

Je reviendrai bient6t sur les rapprochements ethnographiques que 
suggèrent ces divers passages. Pour le moment, je ne pousserai pas 
plus loin ces remarques. De vastes contrées nous restent à parcourir : 
rinde, le Thibet, la Tartane, la Chine et la Malaisie, où se termineront 
nos recherches. 

La diffusion actuelle des lumières en Europe et dans toutes les 
conbrées du globe où l'activité européenne trouve à s'exercer, rend à 
peine croyable Tignoraoce absolue où la société indienne a été main- 
tenue de tout temps par rapport aux événements qui s'étaient passés 

dans son propre sein. Rien de ce que nous savons n'approche à cet 
égard de ce qui a eu lieu chez les Indiens. Les Grecs et les Romains 
ont depuis lorr^tomps perdu le sceptre de la puissance et de la civili- 
sation, et cependant ii n'est personne parmi les hommps lettrés qui 
ne soit au courant des pays qu'ils occupèrent, des événements auxquels 
ils 2:>rirent part, et de la place qu'ils luirent dans les annales de l'iiu- 
manité. On a longlemjts accusé les Egyptiens d'avoir, à l'époque la 
plus brillante de leur histoire, négligé de recueillir les suuveiiirs de 
leurs hauts laits; mais les découvertes de la science moderne sont ve- 
nues les disculper sur ce point. Non, les Sésostris et les Osymandias 
ne dédaignèrent pas de transmettre leurs noms à la dernière postérité. 
Bien au contraire, ils prirent la peine de faire percer les montagnes 
et de répandre sur le sol égyptien des débris de rochers couverts de 
figures et de légendes. Si les caractères dans lesquels on maixjuait les 
légendes étaient à la portée d'un petit nombre de personnes; si même, 

' Il b'agil ici du fleuve Jaune, sur les trouve la ville du Sioganfoo. — ^ Traiié 
bords d'an des alIluenU duquel (le Wcï) »c d'Ibn-Sajd, fol. a et suiv. 
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à fa suite des ckangements que le temps amène toujours avec lui , on 
en perdit tout à fait Fintelligence, cela prouve une erreur dans Temploi 
du moyen, mais n*^ rien aux intentiona. Partout où ii a muté une 
société régulière et une écriture, il y a eu des livres et des personnes 
qui y cherchaient rinstruction. Le moyen âge lui-même, que nous flé< 
trissons de l'épithète de barhant ne nous a4-il pas laissé au moins Tin* 
dication et la date de ce qn*il vit s*opérer de plus important } L*lnde 
seule, qui pourtant donna naissance i une civilisation aussi originale 
qu'ancienne, et où les sciences spéculatives ftirent toujours cultivées 
avec ardeur, est privée de géographie, d'histoire et des documénts qui 
constituent l'ordre des faits. 

Ce n'est pas que, dans l'Inde, la société soit restée immobile, et que 
la crainte de la monotonie ait arrêté les écrivains. Là, comme ailleurs, 
les doctrines religieuses, après avoir dominé un certain temps, firent 
place à d'autres doctrines; la soif du pouvoir mit les armes tfux mains 
des ambitieux; les sectes se combattirent entre elles; les trônes forent 
opposés aux trônes; les dynasties supplantèrent les dynasties. A me- 
sure qu'on entrevoit un peu de jour dans Thistoire de la presqu'île', 
on reconnaît que nul pays ne fut exposé à plus de déchirements et de 
révolutions. 

Il a été publié, dans ces derniers temps, une histoire sanscrite de 
Cachemire ' ; la première partie de cette histoire, qui commence à l'ori- 
gine des choses, et qui s'étend jusqu'au xi* riècle de notre ère, a été 
rédigée dans le Kii* siède*. Mais lè trop souvent le lecteur européen 
a le regret de se voir transporté du monde réel dans un monde fan- 
tastique. Sous la plume de récrîvain indien, certains rois de Cache- 
mire, à une époque sur laquelle la science a acquis des notions sûres, 
deviennent des conquérants irrésistibles, des maîtres du monde; et 



' Calcutta, i833, uo volnme gr. iii-4*. 

O'il*' ( dilion ne renferme que le texte; 
titre de l'ouvrage est Radja-Tarangini. ou 

* Cette pnnnière partie a été pnbKée, à 



Paris, aux frais de la Sr;cicté asiatique, par 
M. Trover, sous le litre de Histoire des rois 
de Kachmir, texte sanscrit, traduction fraa- 
çaiie, et note», iSio, 2 xfA. iii-8*. 
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M ji( ndant l'auteur n'a pas trouva un u)ot à dire sur les véritables con- 
qu»;r«inls, sur le grand Alexandre, ui sur leseniants de Mahomet, qui, 
au temps où d écrivait, pressaient vivement la vallée de Cacheiiiire. 

Les principaux renseiguemeuls historiques que nous ont transmis 
les indigènes consistent dans des inscriptions sur cuivre renlennant 
des concessions de terre faites à certains temples, avec les noms des 
donateurs et quelques dates. On a également relevé, dans ces derniers 
temps, des inscriptions sculptées sur les rochers et sur des colonnes 
uionunjeniaies ; enfin, l'on a recueilli un grand nombre de médailles 
appaiienant, les plus anciennes, aux. principautés grecques qui se lor- 
mèrent aux environs de l'Indus, après la mort d'Alexandre; celles qui 
viennent ensuite, à des souverains, soit indigènes, sott d'origine étran- 
gère, qui se partagèrent la presqu'île. Les recherches auxquelles ces 
divers documents ont donné lieu ne sont pas dénuées de résultats ; 
mais les résultats sont restreints et se bornent à des faits isolés. 

Pythagore alla, dit^m, jusque dans Tlnde, pour étudier la sagesse 
à f école des gymnosophistes. Al«[andre le Grand fit mieux; il franchit 
avec une armée formidable le Caucase indien , appelé aujourd'hui Hin- 
doukoosch, et s'avança au delà de Tlndus. Or, Alexandre et plusieurs 
de ses compagnons étaient doués d un e^rit édaiié et capable de sai- 
sir oe que le pays offrait de particulier. Mais k cette époque les doctrines 
des brahmanes dominaient dans cette partie de l'Inde, et Ton sait que 
ces doctrines ne sont pas favorables aux étrangers. La société, chez les 
brahmanistes , est partagée en castes. Celle des brahmes, qui forme la 
caste sacerdotale, est chargée du dépôt des livres sacrés et de la célé- 
bration des cérémonies du culte. La caste qui vient ensuite est celle 
des kchatrias ou des guerriei^ : celle-ci a pour mission de défendre le 
pays quand il est attaqué. Les deux autres castes fournissent à la so- 
ciété des laboureurs, des artisans et des gens de service. Mais nul ne 
peut passer d'une caste dans une autre, et ceux qui sont chassés de 
leur caste sont, pour ainsi dire, repoussés de la société. C'est dans la 
dernière catégorie que sont classés les étrangers. Comme ils n'ont pas 
été, en naissant, purifiés d'après certains rites, et qu'en générai ils se 
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montrent sans respect pour les institutions locales, ils sont rangés 
parmi les êtres impurs, et Ion évite tout contact avec eux. Combien 
n'était-il donc pas difficile pour les Grecs d'acquérir une connaissance 
intime d*nne contrée dont ils possédaient une partie, et dont ils étaient 
en position d*ap|Mréder les divecs avantages! Les Grecs et les Romains, 
à Texemple d^ Phéniciens et des Égyptiens, vinrent pendant long«- 
temp commerça' sur les côles maritimes; mab f intérieur de la pres^ 
qtïÛe leur étaitfermé, ou, s*ilsy pénétrèrent, ils ne trouvèrent personne 
pour répondre à leurs questions. 

Dans Topinion des brahmanistes, qui ont fini par extuminer les 
sectes rivales, et qui, depuis environ mille ans, dominent sans partage 
sur la pr^utle, le monde que nous babitons a son temps de vie 
marqué; mais ce temps, qui se monte à des millions d'années, est 
divisé en quatre âges : dans le premier âge, f homme vécut plus long- 
temps qu'à présent; il fîit plus vertueux, et par conséquent plus heureux; 
' dans le second âge , la vertu commença à chanceler et ie vice leva la tôte; 
dans le troisième âge, le vice prit un aspect redoutable, et les gjensde 
bien conçurent de la crainte; dans le quatrième âge, qui est celui où 
nous avons le malheur de vivre, le vice est devenu tout~puis5;ant, et la 
vertu na pas eu d'autre parti à prendre que de se cacher. Le dernier 
âge a commencé l'an 3io3 avant notre ère, et peut, par conséquent, 
être mis en rapport avec la chronologie de la Bible. Quant aux premiers 
âges, ils sont l'ouvrage de l'imagination des indigènes, et ils ont été 
inventés uniquement pour consoler des misères de la vie présente. Les 
Pouranas et les autres livres brahmaniques ne tarissent pas sur les 
événements des trois premiers âges; ils s'étendent également sur la 
première moitié de l'âge présent, période sur laquelle il a toujour» 
régné la plus grande incertitude; mais ils ne disent rien sur l'époque 
la plus récente, ou, s'ib en parlent, c'est au hasard et hors des con- 
ditions imposées par l'amour de la vérité. A quoi bon, disent les brah- 
manistes, arrêter ses regards sur des siècles de perversité et de honte? 
Ne vaut-il pas mieux se reporter, par la pensée, à un temps où chaque 
chose était à sa place, et où ie bien avait son empire assuré? 
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Les bouildfaistes, qui, dans les premiers sièdes de notre ère, domi- 
naient sur nne grande partie de l'Inde, et qui encore aujourd*htti sont 
répandus dans plnsieun légions de fAsie orioitale, professent des 
opinions moins exclusives; ils' n admettent pas la division des castes, 
et cest ce qui leur a permis de se propager hors de la presqu fle. S'ils 
rejettent la mythologie des brahmanistes* ils en ont imaginé une autre 
qui n*est gaèfe plus raisonnable. Hais ils n*ontpas la même horreur 
que leurs adversaires pour les choses de la vie rédle. On trouve dans 
leurs i^;endes» m^e dans cdles qui sont le plus absurdes, les noms 
des princes qui ont contribué au succès de leur religion, des docteurs 
qui , par leurs écrits et la pureté de leur yie, en ont rehaussé Féclat, 
quelquefois même des personnages qui en ont combattu le triomphe. 
Les livres bouddhiques peuvent donc fournir des renseignements utiles 
à rhistoire, et forment une source qui ne doit pas être négligée. 

Mais que de lacunes dans le tableau que l'Européen éclairé se fait 
en idée, et qu'il voudrait voir se réaliser I Une seule remarque suffira 
pour montrer l'insuffisance des documents des Indiens pour leur j^ropre 
histoire. Le nom d'Alexandre le Grand n'est pas dté nne seule fois 
dans les traités sanscrits, bouddhiques et brahmaniques; on n*a pas 
pu ngnaler jusqu'il un seul mot qui se rapportât au héros macédo- 
nien. Le même silence existe dans les annales chinoises, qui pourtant 
remontent à plusieurs siëdes avant Alexandre* En d'autres termes, le 
nom du conquérant n'a pas été jugé digne de trouver place dans les 
témoignages écrits des peuples de l'Asie orientale. Que dirait le fils de 
Philippe, s'il se voyait condamné à l'oubli, lui que les exfdoits fiibu- 
leus de Bacchus et d'Hercule empéchuent de dormir, et qui, plusieurs 
fois, s'e^qKisa à la mort pour mieux assurer Timmortalité de sa gloire 

Un point sur leqnd les brahmanistes et les bouddhistes s'accordent , 
c'est le dogme de la mémapsycose. On sait que, de tout temps, les 
Indiens, frappés du désordre moral qui existe sur la terre et de la 
nécessité d'une expiation avant d'arriver i une vie meilleure, ont cru 
& la transmigration des âmes d'un corps dans un autre, qudquefois 
même du corps d'un homme dans cdui d'un animal, ou du corps 
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d an animal dans celai d'un homme. Cest en vue d'une situation fAns 
favorable, qu'à toutes les époques de l'histoire i des Indiens se sont 
infligé les plus cruels touiments, et la mort même, pour que leur 
âme changeât de demeure; c'est par une suite du même dogme, que 
l'Indien, qui s^eiqpose aux douleurs les plus vives, se fait scrupule de 
tourmenter un animal quelconque. Cette conduite, qui nous paraît 
bizarre, provient d'une grande honnêteté de caractère. L'Indien se 
croit libre de faire de son corps ce qu'il juge convenable; mais il n'ose 
pas disposer du sort de son semblable, quipeut-^tre est renfermé dans 
le corps d'une mouche et du plus vil des insectes. Le croira-t-on? le 
dogme de la mf^tempsycose a contribué à jeter le trouble dans les 
écrits des indij^èiics. Certains personnages réels y sont représentés 
comme ayant vécu à plusieurs époques différentes. Si le personnage 
n'est pas connu d'ailleurs, comiiicnt s'assurer de la vérité'? 

L'éloignement des hrafim uli^t^s pour tout ce qui entre dans la 
classe des choses réelles, les a empêchés de s'occuper de la description 
de leur propre pays, ils se sont fait une cosmogonie qui îenr est propre ; 
ils ont multiplié le nombre des cïpux, des terres et de.? mers; ils ont 
déterminé la nature de chaque icrnt et de chaque mer, avec les /*tres 
qui les habitent. Leur imagination, se donnant carrière, semble n a\ (ar 
rien oublié de. a (|ui peut trouver place dans une conception Imuiame; 
mais il ne leur est jamais venu en pensée de tracer, pour une époque 
quelconque, une liste exacte et complète des provinces et des princi- 
pales villes de leur empire. 

Qu'on ne dise pas qu'il a peut-être existé jadis une description géo- 
graphique du pays, et que jusqu'ici cette description ne nous est point 
parvenue. Au commencement de ce siéde, un membre de la Soâété 
asiatique de Calcutta, Wilford, entreprit de raomfflir tout ce que les 



' llexïiteenMiMcritiittegMuiUDtireqni 

a pour auteur Paninî, et qui paraît avoir 
été composée dès avant I'itc chrétienne. 
L'écrivain bouddhiste chinois HiucD-Thsang 
foit mentioD ■dePanint ; imis il le ftîl vivre 



à ^fRMf ^MMpM. Cette dcconaunce m'a 

crap<*clit';, dans mon mémoire sur Flnde, 
de fixer d'uue manière précise Tépoque où 
iluri»sait Panini. 
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traités «anserits renferment de relatif à la géographie. Non-seulement il 
parcourut poor cet objet tons les livres qui étaient à sa portée, mais il 
fit un appd aux savants indigènes. Les résultats de son travail ont été 
consignés dans le huitième volume des Recherches asiatiques. Comme 
un éoivain arabe fort instruit, Âlbyrouuy, qui visita l'Inde dans la 
première moitié du xt* siècle, et qui, après avoir appris le sanscrit, 
s'imposa la même tâche que Wilford, r^sueilUt à peu près les mêmes 
documents. Ton est autorisé à croire que les Indieas n*en ont jamais 
possédé davantage. Or ces documents se bornent à des listes de noms 
en partie làbnienx, et qui sont disposés dans un ordre astrologique ^ 

Les bouddhistes de f Inde, occupés de leurs controverses rdigieusea 
et absorbés dans les abstractions qui constituent leur propre cosmo- 
gonie, ne paraissent pas avoir donné beaucoup plus d'attention au pays 
qui les vit naftre; mais on peut suppléer i leur silence par' des ren- 
seignements puisés ailleurs. Dès avant notre ère, le bouddhisme Dranchit 
THimalaya et Tlfindoukousch, et se répandit en Tartane, d*où il 
pénétra en Chine. Avec les doctrines, s'étaient introduits les livres où 
elles étaient exposées, et les hommes chargés de les dévdopper; mais 
avec le temps les livres s'usèrent; U se prés^ata des questions que 
personne n était en état de résoudre : alors on vit, à plusieurs reprises, 
des Chinois, dévorés du zèle de la foi, s*élanoer au mflieu des sables 
et des pâturages de la Tartarie, franchir les montagnes et les rivières, 
et venir cherdier des rensrîgnements et des œmples sur les bords 
du Gange, aux lieux mêmes où le bouddhisme avait pris naissance. 

Panni les relations des bouddhistes chinois qui nous sont parvenues , . 
les deux {ffincîpales sont celles qui ont pour auteurs Fahian et Hiuen- 
Thsang, et que j*ai déjà en occasion de mettre à contribution dans ce 

* Sttivsnt VaitliaJiihûa* le* Indien* te parties, et chaque partie est wks wom IW 

nfcteotaient la partie du .monde qui eit lliieiiced« troiidA vingNepI nalcdialra ou 

baUlée sous !a fonne d'une tortue ^li aur- constellations lunaires. Les listes dont il est 

nage au-dessus de l'eau; c'est en ce sens parlé ici sont disposées d'après l'oidre des 

qu'ils appellent le monde Kaurma-tchakra, neuf parties. Âboulféda a parlé du uiythe 

i^e»t-à-diK h looe de la tort»«. VanJm-Afi* de la tortue, ci-aprè», p. i4< 
hira divise la preei|u11e de llode eo neuf 
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paragrapLe. Le premier vûita Tlnde au commencement dn siècle, 
et le second dans la première moitié du vii% deux époques ibrt inté- 
ressantes et pour lesqneUes nous manquions de témoignages audien^ 
tiques. L*un et Fautre voyageur étaient conduits par le zHSb religieux. 
Ce qui les touche principalement, ce sont les traditions relatives i la 
personne du fondateur de leur secte et à la secte dlennéme; ils ra- 
content du ton de la conviction la plus profonde, les exemples de dé- 
vouement par lesquels Boaddba signala sa carrière, et les prétendus 
miracles qu*il opéra; iU décrivent les temples et les tours qui furent 
élevés en son honneur, et les couvents où f on cherchait à s^inspirer 
de son esprit Mais, dans rintwvalle de ces pieuses recherdbes, ils re- 
tracent avec plus ou moins de précision la route qn ils suivirait et les 
villes quils traversèrent; ils font mention de certains personnages 
dont le souvenir était resté présent dans le pays^ 

Les empereurs de la Chine, du reste, avaient, dès k commence- 
ment de notre ère , étendu leur domination sur le Thibet et la Tartarie, 
jusquau bord de k mer Caspienne, et leur politique était intéressée 
à se tenir au courant de la situation de l'Inde. 

H existait des témoignages précieux sur f Inde dans les écrits des 
Arabes et des Persans. A la vérité, ces ouvrages sont tous postérieurs 
i Mahomet, et les plus anciens datent du commencement du viii'' siècle 
de notre ère, époque où les Arabes, portant, comme on l'a dit, le 
sabre d'une main et le Coran de lautre, envahirent une grande partie 
de Tancien monde; mais ces témoignages étaient dus à des hommes 
. graves , dont plusieurs parlaient de ce qu'ils avaient vu et entendu. 
Dès le milieu du vu' siècle , les musulmans avaient subjugué la Perse 
et s'étaient approchés de l'Oxus et de f Indus. Au commencemoit du 
VI If siècle, ils se trouvèrent m^és aux populations brahmanistes et 
bouddhistes, qui alors se partag^ient k vallée de f Indus. Bien ne 

1 Le savant sinologue M. Stanislas Ju- dans riodc, qui ont été composées eo cbi^ 

lien vient de publier, dans le Journal uia- nois entre le %* «t le vmf liède de notre 

tique (oclobre iSiy), des reiisetgneniMib ère. 
biblîogmpliiqiiee mr lee ideliooe de voyage» 
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les empêchait de recueillir des notions exactes sur utic société si 
nouvelle pour eux. 

Auquetil-DnpeiTOn, si conuu par son courage et son dévouenieni 
à la science, essaya, il y a environ soixante ans, de recueillir et de 
coordonner les matériaux relatifs à l'histoire de l'Inde, qui se trou- 
vaient tians ie^ ecnts des Arabes et des Persans'; mais à cette époque 
la scieuce n'olïrait pas les mêmes ressources qu'aujourd'hui; d'ailleurs, 
les esprits n étaient pas aussi bien préparés à recevoir la vérité : c'était 
le temps où Bailly, épris de ses rêves ingénieux, voulait à toute force 
faire croire à l'existence d'un peuple primitif, qui avait tout su, tout 
connu, cx'^epté les moyens de se faire connaître lui-même. Bailly, qui 
pliait les documents à sa manière de voir, ne prit pas la peine de les 
étudier avec la maturité que commandait l'importance de la matière. 
Anquetil-Duperron fit comme lui; seulement, il adopta l'opinion dia- 
métralement opposée. Suivant Bailly, les Indiens avaient reçu en d<'pôt 
et conservé l'ensemble des sciences, dont les découvertes d'iiipparque, 
de Ptolémée et de Newton ne sont qu'un léger reOet. A croire Auquetil , 
les Indiens n'ont jamais rien connu à tond, et les notions de géométrie 
et d'astronomie qu'on a trouvées chez eux sont un emprunt qu'ils firent , 
dans le siècle, aux Arabes, après l'apparition de ceux-ci dans l'his- 
toire de la science. 

La marche la plus sûre, j'ose le dire, la seule pour airiver à quelque 
chose de plausible, c'était de rassembler les témoignages arabes et 
persans des premiers temps de l'islamisme, les témoignages rendus en 
dehors des croyances mythologiques de l'Inde, à une époque d'ailleurs 
où l'intérieur de la presqu'île était resté pur de l'invasion étrangère, 
et où les vraies traditions nationales n'étaient pas encore altérées. Il 
fallait 5*aider du récit des écrivains chinois, principalement de ceux 
qui parlaient comme témoins oculaires. J'ai cherché, dans un mémoire 
spécial sur Tlnde, à tirer parti du récit des deux voyageurs bouddhistes; 
leurs témoignages m'ont fourni l'explication de certains passages arabes 

' Les essais d'AnqueUl-ûuperron ont été pbique de llndostan , par le P. TiefTcntha- 
puMiés à la suite de la Description gé^ni' 1er. Berlin, i-jbb et anuces suivantes. 
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et persans, qui, sans leur secours, auraient été inintelligibles : i leur 
tour, les témoignages arabes et persans m ont permis de faire usage 
de certains passages chinois qui, par eux-mêmes, ne présentaient pas 
pour nous de sens précis. J'ai dit que les deux relations chinoises avaient 
Fié rédigées. Tune au commencement du V siècle, et l'autre vers le 
milieu du Vil". Ce fut quelques années seulement après la rédaction 
de la deuxième relation que les Arabes arrivèrent sur les bords de 
l'Indu'^. Or, h cette cpoqiio, les dénominations ji^éograpliiques , qui 
ont beaucoup changé depuis, étaient restées en général les mêmes. 

Le mémoire dont cette Introduction renferme plusieurs extraits, a 
pour objet de présenter l'ensemble des données que nous olhent les 
Arabes et les Persans sur ia nation indienne; mais je n'ai pas dépassé 
la première moitié du xi' siècle, époque où le fameux Mahmoud ie 
Gaznevide, franchissant l'Indus, s'avança d'une part jusqu'au Gange, 
au delà des limites où s'était arrêté Alexandre; de l'autre, jusque dans 
lé Cnz-arale, à Soiimcnal, ville qui était alors un des principaux sanc- 
tuaires de la presqu'île. En effet, à partir de ce moment, l'Inde fut 
ouverte aux entreprises des musulmans, et ceux-ci ne perdirent la 
suprématie que pour faire place à l'inQuence européenne. 

Le but que je me suis proposé a été de fournir quelques traits au 
tableau dune des civilisations les plus singalières qui aient jamais 
existé. Peu de nattons, sous ce rapport, ont offert un ^[lectade auisi 
intéressant : une race, dont Texistence remonte à plusieurs milliers 
d^années, est restée jusqu'ici pure de tout mélange, et a conservé 
presque toutes ses institutions; une religion qui était née dans son 
sdn , et qui y balança longtemps 1 'influence du culte dominant, je 
veux palier du bouddhisme, compte encore à présent beaucoup de 
partisans dans la Cbine, et domine à Geylan, dans Tempire birman, 
dans ia Tartarie, et jusque dans le Japon. On sait que les partÎBans 
de firabma et de Bouddha constituent aujourd'hui deux des sectes 
les plus nombreuses du ^Utbe. G*est d'ailleurs aux Indiens que nous 
sommes redevables du système de numération, tel quil est maintenant 
usité parmi nous: ce sont eux qui ont inventé le jeu d*échec8, et qui 
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ont eu la première idée des contes des Mille et une nuits. Si k disette 
de documents indignes ne permet pas d'espérer «piW parvienne 
jamais à tracer nn rédt suivi et complet des vîcîsntudes d*un peuple 
si intéressant, n*est-tl pas à désirer que chacun, de son côté, fournisse 
les renseignemoits qui se trouvent à sa portée? 

Les livres sanscrits intitulés Vedas, qui paraissent remonter aux temp 
les plus andens de la société indienne, enseignent le culte des éléments, 
des astres et des principales forces de la nature. Les hommages des 
indigènes, à cette ^que reculée, s'adressaient au soleil, à la lune, 
au feu, et à ce qui ordinairement frappe le plus vivement les sens et 
Timagination. Tel est le culte qui paraît avoir dominé jadis, non-seu» 
lemeut dans Flnde, mais dans la Perse. Dans Tlnde, les forces de la 
nature se personnifièrent peu à peu, et Ton en vint à reooniiattre trois 
divinités principales, à savoir : Brahma, Siva et Vichnou. Brahma 
était là puissance créatrice, Siva la puissance qui détruit, et Vichnou 
la puissance qui conserve. Ces trois divinités avaient d'ailleurs leurs 
intérêts et leurs pasnons, leurs a£Eections et leurs antipathies; elles 
agissaient chacune dans une sphère particulière, à peu près comme 
les dieux chantés par Homère. 

Vers le milieu du vr siècle avant notre ère, Zoroastre opéra une 
réforme en Perse, et Bouddha une autre réforme sur les hcttdsdu 
Gange. Zoroastre fut surtout frappé de l'espèce d'antagonisme qui existe 
entre nos bons et nos mauvais penchants, et, tout en maintenant le 
culte du feu, il établit le dogme des deux principes, dont l'un était, 
par sa nature , l'ami du bien, et l'autre l'ami du mal. Quant à Bouddha, 
aux yeux de qui l'acte le plus simple de la vie était une charge pe- 
sante pour la faiWfssf' humaine, il plaça le bonheur suprême rbns le 
repos et dans le dt t it lienieut de toutes les choses seusiblcs. Suivant 
lui, tous nos elTorts doivenl tendre à briser notre volonté et à mériter 
que, dans un autre monde, notre àme soit dispensée dVxerrer aucune 
de ses facultés. Chose singulière! l'Indien, faible et endurant, huit par 
se révolter contre une doctrine qui le gênait dans le développement de 
ses passions. Le bouddhisme fut chassé de la presqu'île, et n'y a plus 

1. TT 
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reparu depuis; il fut repoussé également des îles de Java et de Suma- 
tra, ainsi que de la presqu'île de Malaka, où le brahmanisme n'a cédé 
(juc devant la religion musulmane; mais, chose non moins remar- 
quable, il se maintint dans une grande partie de l'Asie orientale, 
notamment parmi les populations énergiques de la Tartarie et du 
Japon. 

Mais les relorniés de Bralima, de Zoroastrc et de Bouddha ne 
lurent pas tellement absolues qu'il ne restfit plus de vestiges du cuite 
primitif. Hérodote, quoique venu un pen après Zoroastrc, représente 
le culte des Perses comme étant, sous quelques rapports, resté le même 
que ])ar le passé. D un autre côté , le brahmanisme, qui n'avait pas ou- 
blié le point d'où il était p-irti. laissa subsister à côté de lui K s an- 
ciennes pratiques, là où elles avaient conservé les sympathies jxjpu- 
laires. Le culte du soleil se maintint principalement à Moultan et dans 
les provinces voisines. Quand Hiuen-tlisang visita Moultan, vers l'an 
t)4o, il Y trouva un temple du soleil j\er nue statue érigée à ce grand 
luminaire; au temple étaient année s des maisons pour le logement 
des pèlerins qui afiluaient de toutes les provinces de la presqu'île, et 
des étangs pour la purification des personnes qui avaient contracté 
quelque souillure. Le temple, la statue et les étangs existaient encore 
lorsffue les Arabes arrivèrent pour la première fois dans la vallée de 
rindus. Les musulmans n'osèrent pas détruire un sanctuaire qui fai- 
sait la gloire et la richesse de la contrée; mais, afin de montrer leur 
h(H j< m jiour la sn|n')stition indienne, ils attachèrent au cou de la 
statue un morceau de vi tude de vache, animal sacré pour les indi- 
gènes. Plusieurs fois les princes du pays prirent les armes pour arra- 
cher ce Siinctuaire des mains d hommes qu'ils legardaient comme im- 
purs; mais, à leur approche, l'émir musulman menaçait de mettre 
l'idole en jui ( es ou de livrer le temple aux ilammes, et aussitôt des 
armées innombrables rebroussaient chemin. Les brahmanisles regar- 
dent le territoire de MoulUn comme sacré, et, pour rendre hommage 
à l'ancienneté du culte qui y était célébré, ils rattachent le nom de 
cette ville à deux mots sanscrits, qui signifient Ueu de l'oricjine des choses. 
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Je passe à une autre question. Lo brahmanisme f tant devenu triom- 
phant dans la presqu'île, la caste des btalimes essaya d attirer tout à 
elle. On lit ces mots dans le code de Menou : « Le brahmane, en ve- 
nant au monde, est placé au j^remier rang sur cette terre; souverain 
seigneur de tous les êtres, il doit veiller à la conservation du Iresoi 
des lois. Tout ce que ce monde renferme est la propriété du brahmane; 
par sa naissance, il a droit à tout ce qui existe'. • Ce n'est pas que de 
tout temps l'on n ait vu dans la presqu'île des hommes des dernières 
classes s'élever au faîte de la puissance; mais, afin de faire croire que 
toute entreprise de ce genre était une usurpation sacrilège, les brah- 
manes représentèrent leur caste comme étant, à l'origine de la société 
indienne, investie de tous les pouvoirs. Daprès les l'ouianas et les 
livres de légendes, les kchatrias, qui, en leur qualité de guerriers, dis- 
posaient de la force publique, furent d'abord mis en possession de la 
royauté; mais à peine ils eurent commencé à exercer l'autorité, que, 
se livrant à tous les excès, ils s'attirèrent l'animadversion générale, ce 
qui obligea de remettre les renés du gouvernement aux ministres de 
la religion. Voilà le fait sur lequel les brahmanes fondent leurs pré- 
tentions; mais une relation persane, rédigée d'après un ancien traité 
sanscrit qui ne nous est point parvenu , rapproche le fait de plusieurs 
siècles, et le place à une époque où, depuis longtemps, la société in- 
dienne était constituée Dès lors ce fait n est plus qu'un de ces mille 
incidents qui varient sans cesse la face mouvante des temps. 

Les Grecs et les Romains comprenaient dans Tlnde tout fÂ^hanis" 
tan actnel et le Baloutchistan^. Il en est de même des écrivaiiks arabes, 
et cette opinion était d'autant plus naturelle que les doctrines de 
Brahma et de Bouddha dominèrent longtemps dans ces contrées. Les 
Arabes prolongent Hnde jusqa*aiix îles du Zabedj qui, ainsi qu'on le 
verra , répondent aui Iles de Java et de Sumatra. En e£Pet, les traditions 

' Code dr Memm.Vtw 1, n'" H loo. * Histoire natarelle de Pline. Hv. VI, 

(Traduction do Loisolcur-Oeslongchampt. ) D* xxni, et Arrien, iNAOUl. «tt COmmcDCe- 

^ F ragmenU arabe$ tl persam inédits nia- ment. 
tif$ k flnde. p. 39. 
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mythologiques de Tlnde se maintiennent encore dans ces tles, malgré 
les progrès de l'islamisme et les émigrations chinoises, qui y ont eu 
Heu à toutes les époques, tandis que, dans le royaume de Siam et dans 
la Cocbinchine, c'est l'esprit chinois a le dessus, bien que les 
croyances religieuses soicait bouddhistes. 

Le récit des Indiens est conforme à cdui des étrangers. Les Indiens 
désignaient ces diverses régions par la dtoomination générale de 
Ojambou-douipa, et y joignaient le ToUiarestan. Le voyageur chinois 
Fahian , étant arrivé au pied de la chaîne de montagnes qu'il nomme 
Tsoog-ling, et qui donne naissance à TOius et au Yaiarte, s'exprime 
ainsi : i Quand on a traversé cette chaîne, on entre dans Tlnde du 
nord ^ > Htuen-thsang émet la même opinion*. 

Les indigènes comptent cinq Indes, dont l'ensemble compose le 
Djanabou-douipa. Ce sont l'Inde du nord, l'Inde de Tocddent, l'Inde 
de l'orient, l'Inde du midi et l'Inde du milieu. L'Inde de fwient ré- 
pond au Bengale et à la côte d'Orissa ; l'Inde du midi occupe la pointe 
de la pres<pi'tle; l'Inde de l'occident forme le Malva et le Guzarate; 
l'Inde du milieu n'est pas autre que la contrée située près du confluent 
du Gange et de la Djomna; quant à l'Inde du nord, elle embrassait 
l'Afghanistan et l'ancien Tokharestan actudl, avec une partie du Kho- 
rassan et le petit Thibet^ 

L'Inde fîit, à toutes les époques , partagée en un certain ntMnbre de 
j^ncipautés, au milieu desqudles se distinguait ordinairement, sinon 
un monarque universel, du moins un souverain qui l'emportait sur 
ses voisins pour l'éclat et le pouvoir; on le distinguait par les titres de 
mahor^raé^a ou grand radja , et de mattre daDjamhou^Dùuipa, c'est4-dire 



' Foi'koai-ki. p, 3o. 

* ifejl, p. 3g6. n* 19S, 

* U^prâthct Abd^Rémont ont parié de 
la division de llade en cinq parties; mais 
ils ne sont pas aperçus que V\nt]f du 
oord s'avançait au nord de l'Hindoukouscb. 
Compara les Tableaux hltlori^pietdc fkm, 
Q** lé e( eoiv. de rAtlaet le Po«4oaé-ki, 



p. 3 1 , el le tuiiie XIU du Nouveau recueil de 
rAcadémie de» bscriptioot , p. 383. Vayci 
aum Tanalyw d'une carte chinoiie, par 

Kinproth {Mémoires retalift à l'Asie, t. H, 
p. 420 et saiv.J. I.e passage de îa relation 
de IliaeD-Uisang, analysé dans le Foë-koué- 
lu, p. 378, D* 35, ne me parait pas non 
plai avoir élé randa exaetemeot. 
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de la presqu'fle entière. Ces titres étaient Tobjet de Tambition de tous 
les priaoes qui se enraient appdés à de hautes destinées. Les tradi- 
tions des indigènes placent le berceau delà civilisation indienne et le 
véritable siège de Tempire dans la contrée située entre le cours du 
Gange et de la Djomna, contrée qui a reçu en conséquence la déno- 
mînaUon sanscrite de Madfyadessa ou pays du milieu» et ê^AryoDortha 
ou séjour des hommes honorables. Les livres sanscrits font mention 
de diverses villes qui, à différentes époques, jouirent du titre de ca- 
pitale; mais, lorsque Alexandre arriva sur les bords de Tlndus, il ne 
trouva pas un maître qui disposât de toutes les forces de la nation. 
Peu de temps après sa mort, il s'éleva, sur les bords du Gange, aux 
environs de la ville actuelle de Patna, un prince du nom de Sandra- 
cotus, qui étendit sa domination depuis le golfe du Bengale jusqu'à 
rindtts. Palibothra fut la capitale des états de Sandracotus, et c'est là 
que se rendirent les ambassadeurs de Séleucus Nicator. Palibothra 
resta longtemps un centre considérable, et les provinces voisines, sous 
le nom de royaume de Magadha, formaient encore, au vu' siècle, un 
empire considérable 

Quelques aventurier? grecs avaient pix)lite de lébraniemeot occa- 
sionné par les conquêtes d'Alexaiulre pour se créer des principautés 
dans la Baclriane, au midi de I HindoulvOu.sch, et dans la vallée de 
l'Indns. Ces aventuriers furent ensuite supplantés par d'autres aven- 
turiers nés sur les lieux ou venus du Tliibet et des régions de la Tar- 
' tarie. Piusieurb de ces princes paraissent avoir exercé une grande puis- 
sance; mais tel lut le peu de retentissement que leur domination eut 
dans l'Asie occidentale et en Europe, que les écrivains grecs et romains 
nous ont à peine transmis le nom de quelques-uns d'entre eux. C^es 
princes avaient, comme tous les monarques de Icui* temps, fait battre 
monnaie, et la monnaie portait des légendes grecques. Leurs bar- 
bares successeurs conservèrent d'abord les légendes grecques; ensuite 
ils joignirent à ces légendes des légendes indigènes ; enfin , l'in- 
fluence grecque s éteignant, l'on ne fit plus usage que de légendes 
barbares. Au commencement de ce siècle, on ne connaissait que deux 
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ou trois pièces de cette classe de métlailles; maintenant, grâce aux ef- 
forts (le quelques ofiîciers français que les chances de la guerre con- 
«liiisirent dans la vallée de l'indus , et grâce aux recherches des agents 
anglais, qui trouvent de grandes facilités dans ces régions éloignées, 
le nombre des types connus s'élève à plus de cent. Or, par une sorte 
de fatalité attachée à toutes les choses de l'Inde, tandis que les mé- 
dailles grecques frappées en Egypte, en Syrie et en Perse, portent 
ordinairement, outre une tête et un attribut, une date et Tindicatiou 
de ia ville où la pièce a été battue, les médailles grecques frappées aux 
environs de Tlndus n offrent que la tète et Tattribut. Jusqu'ici, bien 
qu'en général ces médailles présentent un aspect très-facile & recon- 
naître, il a été impossible de fixer la succession des povonnages et de 
déterminer lequel d*eatre eux est le ou le fils. On n a pu , non 
plus, s^assurer du lien précis oik chacun de ces princes a régné. 

Parmi les lètM de rois barbares qu'on rencontre le plus souvent sur 
ces médailles, il y a celle d*nn prince nommé en grec Kanerkès. Je 
suis parvenu à rapprod^ ce nom de cdui d*un personnage qui est 
appelé, par fécrivain arabe Albyrouny, du nom de Kanika; par les 
deux voyageurs bouddhistes chinois, Kanika et Kàimktt; et par les 
écrivains sanscrits ^miickka. En combinant ces divm» données, je 
suis arrivé an résultat suivant : Kanerkès était nn prince de race scy the, 
on, comme disent les écrivains arabes et persans, de race lurice, et 3 
tirait son origine des pays situés au nord du Thibet. il Vivait dans le 
siècle qui a précédé notre ère, et sa famille, après la chute des aven- 
turiers grecs, se rendit maîtresse de la vallée de Kaboul. Pour lui, il 
étendit ses conquêtes à Forient de Tlndus, dans le Penjab et le Cache- 
mire, ainsi qn*au nord de THindoukonsch , dans le Tokharestan; on 
lui décerna le titre de mattn du Djamïm^Dompa, Kanerkès resta tong- 
temps fidèle i fesprit de ses ancêtres, qui, contents de reconnaître 
intérieurement quelques dogmes bien simples, se soumettent dans la 
pratique au culte qu^ib trouvent établi; mais à la fin il embrassa le 
bouddhisme, et il devint lun de ses plus lâés propagateurs. Plusieuis 
édifices magnifiques» notamment des couvents èt des tours, furent élevés 
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par ses ordres à Peïschaver et dans d'autres villes de ses états. Quand 
les Arabes firent la conquête de Péîschaver, au commencement du 
XI* siècle, on admirait encore les restes d*on monastère fondé par Ka- 
oerkès, et qui passait pour un chef-d'œuvre de lart. Ce fut sous le 
même règne que cinq cents docteurs bouddhistes s'assemblèrant dans 
la vallée du Cachemire pour régler certains points de dogme et de 
discipline. 

Les livres sanscrits» rédigés par les brahmanistes, célèbrent, en toute 
occasion, un prince de leur secte qui régnait à Odjeïn, dans la pro- 
vince du Mahra, vers le milieu du siècle qui précéda notre ère. Ce per- 
sonnage, appelé Vikramaditya, a donné son nom à une ère encore 
usitée dans la presqu'île. On vante beaucoup son zèle éclairé pour les 
sciences et les lettres, et l'édat qui se faisait remarquer i sa cour. Mais 
le mot vikramaditya est une expression composée qui signifie, en sans- 
crit, SOI0Î2 iê la forée W fort comme le soleil, et il a servi à ^lésirrner 
d'autres souverains. Albyroaoy et Hiuen-thsang fout mention d'un 
Vikramaditya qui, vers le milieu du premier siècle de notre ère, ré- 
gnait à l'orient du Gange, dans la ville de Sravasti , et qui obtint à son 
tour le titre de maître du Djamboa-Doutpa ; de plus, il donna aussi 
naissance à une ère nouvelle. C'est ce Vikramaditya et non pas, comme 
on l'avait cm, le premier, qui ébranla la puissance de la famille de 
Kanerkès. 

Dans l'Inde, comme dans nos contrées occidentales, les peuples du 
nord de l'Asie et de l'Europe ont clé longtemps en possession d'empié- 
ter sur les peuples du midi. Ln savant illustre, M. Abol-Rcniusat, a 
cm qtîp \es armées chinoises avaient aussi franchi 1 Hiiidoukousch et 
rilinialava ( t avaient déployé l'étendard du Céleste empire dans l'Af- 
ghanistan actuel e1 dans d'autres provinces de l'Inde'. 11 est certain 
que, vers le commencement de notre ère, les armées chinoises s'.ivan- 
cèrcnt jusqu'aux, environs de la mer Caspienne et que, d'ailirms, de 
tout temps, les populations sauvages de la Tartarie ne purent se dis- 

' Bemarqtut tar Vexleiuion de tempire Nouveau reondl de rActd&uie dtt intcrtii- 
ehinm daicMât VOccidtiit. (Tome VUI du tioos. ] 
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pouer de rendre hommage à une civilisatifm qui avait donné un nou- 
vd aspeci aux bords du 0euve Bleu et du fleuve Jaune; mais rien ne 
prouve que les guerriers de la Chine aient jamais dépassé les montagnes 
escarpées qui séparent Tlndc de la Tartarie. Ce qui a égaré M. Abel- 
Rémusat, G*est ferreur où il était par rapport à certaines dénomina- 
tions géographiques. Les écrivains arabes, chinois et sanscrits font 
mention d'une contrée qu'ils nomment Gtmdhara, et il résulte de leur 
récit que cette contrée était située au nord de la province de PeSschaver, 
sur U rive occidentale du haut Indus. Ffais d*une fds, les armées du 
Jik da €wl s'avancèrent jusque sur le territoire du Gandhara. M. Âbel- 
Rémusat a pris le Gandhara pour la province actuelle de Candahar 
et, une fois les Chinois introduits dans f intérieur de TÂ^hanistan, il 
n'en coiilalJ pas davantage de les faire promener ailleurs. 

La ville de l'Inde qui tient la première place dans les écrits des Arabes 
et des Persans est celle de Canoge, qui était située sur la rive occiden- 
tale du Gange, au nord du confluent du Gange et de la Djomna, et dont 
il est fait mention dans la Géographie de Ptolémëe. La grande impor- 
tance de Canoge eut lieu dans les iv% v* et vi* siècles de notre ère, au 
temps où les princes sassanides régnaient en Perse. Ces princes, dont 
les états touchaient à Tlnde, eurent plus d'une fois des rapports indis- 
pensables avec les souverains de Canoge. Aussi le nom de cette cité se 
répandit dans l'Asie occidenlale et quand les Arabes parurent sur la 
scène, bien qu'elle eût perdu de son influence, elle continua à jouir 
d'une grande célébrité. 

J'ai dit que le voyageur bouddhiste Faliian, vers la fin du iv* siècle, 
quitta sa patrie pour se rendre sur les bords du Gange. C'était l'époque 
la plus brillante du bouddhisme dans la presqu'île. Dans l'Afgtianis- 
tan actuel, les couvent? bouddhistes se prolongeaient jusqu'au milieu 
des gorges sauvages de l'ilindoukousch. A Canoge et dans toute la 
vallée du Gange, le bouddhisme était la religion domin.iTite. F'ahian re- 
trouva, aux environs de l lndus, quelques-unes des villes, notamment 
Taxila, dont il est parlé dans ic récit des guerres d'Alexandre. M. Abel- 

' Foi-koaé-ki , p. 66. 
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Rémusat, qui a publié une traduction de U rdation de Fahian, ac- 
compagnée d'un savant commentaire, a pris la ville de Peïschaver pour 
la capitale du pays des Baloutches, et il 8*est égaré dans cette partie 
de Titinéraîre ^ 

Un écrivain indien nommé Varaha-Mihira, lequd florissait vers la 
fin du V* siècle, a, dans un de ses ouvrages, présenté le tableau du 
culte indigène, tel qu*il était pratiqué de son temps. Le traité original 
d*où ce tableau est tiré ne nous est point parvenu; mais le passage en 
question nous a été conservé par Albyrouny. H résulte de ce tableau 
que le culte brahmanique était à peu près ce qu*îl est aujourd'hui. La 
seule chose à ranarqner, c'est qu il n y est pas fait mention de Crichna, 
qui est, à présent, regardé comme une incarnation de Vichnou et qui 
occupe une très-grande place dans le culte naûonal. Le nom de Cri- 
chna n*est pas non plus indiqué dans les livres sanscrits qui portent le > 
cachet d'une certaine antiquité, et déjà l'illustre Colebrooke avait émis 
fopinion que le culte rendu à ce personnage était postérieur au déve- 
loppement du brahmanisme. Quelques indianistes ont persisté à croire 
que déjà, au temps de Tinvasion d'Alexandre, Crichna était revêtu de 
son caractère divin. Le silence de Varaha-Mihira me porte à penser 
qu'il faut reculer le culte de Crichna après le iv* siècle de notre ère. 
Crichna, avec les circonstances qui, dans l'opinion de ses partisans, ac- 
compagnèrent sa naissance, avec les aventures de sa jeunesse, les ex- 
ploits de son âge mûr et la couleur dramatique cpii a été donnée à ses 
principales actions, est devenu la divinité la plus populaire de la 
presqu île. Les v* et vi* siècles iurent u n moment de rrise pour le boud- 
dhisme et le brahmanisme ; si c'est réellement dans ce moment que le 
caractère de Crichna s'est fixé, il y a lieu de croire cj'ue les braiima- 
nistes se servirent de ce personnage romanesque pour émouvoir l'es- 
prit des masses et renverser le parti de leurs adversaires. 

L'an 607 de notre ère, nne révolution fit déchoir la ville de Canoge 
du haut rang qu'elle occupait. C>ette révolution eut lieu à la mort du 
roi Harcha-\ ardliaud, dont on avait, jusqu'ici, fait descendre le règne 

' Foé-kotté-ki, p. 76 et suiv. 
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jiuquau XI* aiède. La popoktioo de THiiidostaii actuel ae partageait 
en brahmanistes et bouddh istes. Harcha , partiBan aélé des bonddhiflles , 
suscita des eisbanus aux brahmanbtes} en même teaips, il fut forcé, 
par suite de ses profusions, d augmenter les impôts, ce qui mécontenta 
le reste de ses sujets. Harcha étant mort, son fils aîné, Karadja-Var- 
dhana, fut attaqué par un prince ami des brahmanistes et tué par tra- 
hison. Le frère de Karadja, nommé Siladitya, eut beaucoup de peine 
à se mettre en possession du trône de ses ancêtres; les piinoes feuda> 
taires se soulevèrent ; Siladitya fut obligé de renoncer an titre de 
maharradjaou grand radja, et l'unité politique fut à jamais rompue. 

Parmi les principautés indiennes de cette époque, il en est trois 
qui se trouvaient en rapport direct avec l'Asie occidentale, et sur les- 
quelles les écrivains arabes et persans nous fournissent quelques détails 
curieux. Ces principautés sont le royaume de Kaboul, le royaume du 
iiind et celui du Malva. 

Le royaume de Kaboul fut fondé, dès avaui autre ère, par un aven- 
turier d'origine turque, venu des conlrécs situées au nord du Ihibet. 
Ses successeurs ( nrenl sans doute plus d'ujie tois a s Immilier sous la 
volonté toute-puissante des lois arsacides et sassauides; mais la déca- 
dence, et ensuite la chute des rois persans sauvèrent rindépeudauce 
des princes de Kaboul. Ces princes ])roles^aH m ie ]i)ouddhisme. 

Les rois du Siud, qui professaient aussi le buudhisme, possédaient 
toute la partie inférieure de la vallée de l'Indus, avec les pays situés 
à J'occidenl d au sud-est. 

Voxiv le ruj auùit; du Malva, i.1 couipreuait dans aes limites le Gu^arale 
et le golfe de Gambaie. Le Malva a toujours été un pays riche en pro- 
duits de tout genre, et les côtes de Gambaie et du Gusarate sont dans 
la position la plus faeorttise pour neevoir k» marebands étrangers. 
Les rois du Malva jouissaient alors d*un grand renom, et leur capitale 
était oonsid^pée, depuis plusieurs sièdes, comme un des principaux 
foyers littéraires de Tlnde. 

Lan 6a 6, le roi du Sind mourut, et sa veuve épousa le ministre du 
royaume, qui professait le brahmanisme. Le nouveau souverain, à ^i 
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les écRvahii penant donnent le nom de Tcliotch, soutint avec éclat, 
pendant quarante ans, le titre qu'il avait reçu. 

Tsi déjà parié do bouddhiste eliinois Hinen-thsang, qui, dans la 
première moitié du vii* siède, parcourut la plus grande partie de Tlnde. 
Hiueo-tbaang, à Texemple de Fabian, traveiaa k Tartane; mais il 
suivit une autre route* et il arriva dans la vallée de Kaboul par les 
gorges de Bamian. Dans la vallée de Bamian, son attention fut frappée 
par les figures colossales sculptées sur le roc, lesqndles ont été dé- 
crites, pour la première fois, il y a quelques années, par le voyageur 
anglais Alexandre Bornes. Il nous apprend que ces représentations 
étaient bouddhiques, et comme le bouddhisme ne s*est montré dans 
ces régions qu'après l'invasion d'Alexandre, on peut affirmer qu'elles 
ne remontent pas à une haute antiquité. 

Hiuen-tbsang dutétre douloureusement affecté de fétat de décadence 
où U trouva le bouddhisme. Les couvents étaient délaissés; les temples 
tombaient en mines. Dans plusieurs provinces, le gouvernement était 
resté bouddhiste; mais partout le brahmanisme prenait nn aspect 
menaçant. 

A Voccident et A f orient de flndus, le voyageur trouva encore de> 
bout plusieurs des villes qui figurent dans le récit des guerres d'A> 
lexandre; Mais ces villes étaient déchues, et dles ne tardèrent pas k 
disparaître de la scène du monde. Sur les bords du Gange, aux environs 
de la ville actudle de Patna, on voyait quelques restes de f antique 
Palibotbra; ces débris existaient encore au commencement du zi* siècle, 
quand les musulmans déployèrent, pour la première fois , leur étendard 
sur les bords du Gange; maintenant, ils sont tdlement effacés, que 
f illustre d'Anvifle en avait fixé la place à près de cent lieues k l'ooest 
Ces sortes de vicissitudes, qui sont de tous les temps et de tons les lieux, 
sont plus fréquentes dans l'Inde que partout ailleurs. DansFinde, si 
on excepte la demeure royale et les édifices publics, on bâtit en terre 
et en joncs. Il n'en coûte donc pas autant que cbei noos pour oods- 
truM« une vaste cité : ajoutes à cela que, par un sentiment d'orgueil 
qui n a rien d'élevé, les princes orientaux se font quelquefois un jeu 
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de déjdacer une ville, uniquement pour faire passer plus sûrement 
leur nom à la postérité. Néron mit le feu à la ville étemelle pour avoir 
le plaisir de la rebâtir; les monarques indiens vouent leur capitale à la 
destruction, et en bâtissent une nouvelle afin qu elle porte leur nom. 

Au moment où Uiuen-llisang remontait la vallée de Tlndus pour 
retourner dans sa patrie, les Arabes, enflammés par les prédications 
de Mahomet , étaient sortis de leurs déserts et s'étaient précipités sur 
la Syrie, VÉgypte, la Mésopotamie et la Perse. Déjà ils approcîiaienl 
de rindus et de l'Oxus, et les tribus turkes, établies sur les bords de 
rOxus et du Yaxarte, se refoulant les unes sur les autres, avaient im- 
ploré le secours de l'empereur de la Chine'. Hiuen-tbsang aperçut 
nécessairement sur sa route l'elfroi qui s'était emparé des populations; 
mais l'invasion des Arahrs -einblait être, du moins dans ie moment, 
un événement indilTéreui pour le bouddhisme, et le voyageur n'a pas 
jugé à propos d'en parler. 

On sait qu'immédiatement après la mort de Mahomet , les nomades 
de l'Arabie se répandirent comme un torrent dans les contrées voisines. 
Au bout de quelques années, la Perse fut envahie, et les deux princi- 
pautés de Kaboul el du Sind, ainsi que les contrées situées au nord 
de l'Oxus, furent menacées. 

Telle était l'ardeur des sectaires que, dès l'an 687 de Jésus-Christ, 
cinq ans seulement après la mort du prophète, des flottes parties des 
côtes de fOman et du Bahreyn, pays livrés de tout temps aux entre> 
prîaes de mer, firent des descentes dans le golfe de Cunlnie et aux 
embouchures de Tlndus. Le klialife Omar, prince si remanpable par 
son énergie et par la vigueur qa*il im|»rima au nouveau gouvernement, 
désapprouvait ces tentatives, et craignait que des efforts partiels ne 
nuisissent à FensemUe des conquêtes qui étaient en voied*exéculioii; 
mais rien ne put an^ter l'élan des envahiaseun. 

Sous le khalifat d^Osman, vm Tan 65o, un homme intelligent fut 
chargé d'explorer les diverses contrées par lesquelles il était possible 

* Ln andciit écrivaiiu arabe», quand ib Yaxarte . diieat quelquefois qu'eil« étaieiit 
parient des vjUea aitaée» mut k> boidt du sar l«s tem» de CUna. 
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de pénétrer dans l'Inde par tare. Cet homme fut surtout frappé de 
Taridité du sol, de la hauteur escarpée des montagnes et de Tétat 
sauvage des habitants, circonstances qui avaient occasionné de si 
grands obstacles au courage d'Alexandre; on renonça à toute invasion 
de ce côté. Peu de temps après, le khalifat fut déchir»^ par dos guerres 
intestines, et les musulmans coururent les uns sur les autres. 

Enfin, l'empire fondé par Mahomet recouvra son unité, et l'islamisme 
s'abandonna à son esprit conquérant. On était alors au commencement 
du vin' siècle, et les khalifes Ommyades, qui avaient établi leur rési- 
dence à Damas, régnai'-nt '^ur la Syrie, l'AriLn , 1 Egypte, l'Afrique, 
la Mésopotamie et la Perse. Deux armées se mn ent en marche du côté 
de l'oriont et du nord-est pour montrer l'étendard musulman h des 
peuples qui n'avaient jamais entendu parier que de loin des Grecs et 
des Romains. 

La première armée, commandée par Cotayba, guerrier qui s'était 
déjà rendu célèbre par ses exploits, subjugua les pays situés au nord 
et k l'orient de l'Oxus; ces pays étaient alors occupés par des tribus 
turques. Cotayba attaqua aussi le royaume bouddhiste de Kaboul, et 
le souverain aurait été renversé s'U ne s'était bâté de se soumettre au 
tribut. 

Là seconde armée prit les bords de la mer, et se rendit à rembou» 
dmre de flndus, par la route qn*ayait suivie Alexandre (juand il revint 
de flndë à Persépolis. Cette armée était commandée par un jeune 
homme appelé Mohammed, fils de Gassem, qui avait déjà exercé les 
fonctions de gouverneur de la province prasane du Farès, et à qui on 
attribue la fcnidati<Mi de la ville actuelle de Schyraz, Mohammed ne 
conduisait avec lui que 6,000 hommes tirés des cantonnements de la 
S^e; mais, dans ces temps d'enthousiasme et de ^oire, les Arabes 
ne se comptaient pas et ne comptaient pas leurs ennemis, quand il 
a agissait de marcher au combat. Tout le royaume du Sind et le ter- 
ritoire de Moultan, jusqu'au pied de TBimalaya, succombèrent en peu 
de temps sous les armes musulmanes. A Moultan , dans les dépendances 
du temj^e du soleil, était iine chambre où Ion déposait Tor offert par 
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la piété des pèlerins, et qui était nommée la chmhr$ ior. Toutes les 
richesses du pays devinrent le parta^ des vaiiMpieiiTS. 

CotaylM et Mohammed reçurent ordre de se porter en avant et de 
ne s*ari êter qu'en Chine, sur les hords de la mer orientale; celai des 
deux qui arriverait le premier en Chine avait la promesse d*étre nommé 
gouverneur du Céleste empire. Cotayba était déjà parvenu à Casgar, 
et Mohammed se disposait à entrer sur le territoire de Canoge , lorsque 
la mort du khalife les obhgea à revenir sur leurs pas. Peu de temps 
après, ib périrent Tun et Tautre d'une manière tragique. Le même sort 
échut à Moussa, fib de Nossayr, qui, à la même époque, avait achevé 
de soumettre les populations de l'Afrique septentrionale, et qui venait 
de subjuguer l'Espagne et une partie du midi de la France. Sans cher- 
cher à pénétrer dans les desseins de la Providence, on peut se demander 
ce que seraient devenues l'Inde, la Tartarie et la (ihine, ce que serait 
devenue l'Rurope elle-même, à une époque où Cliarles-Martel était 
encore un enfant, si le khalife Valid, au nom de qui se fnisaient ces 
corKjuétes merveilleuses, n'était pas mort, ou si son frère boievman. 
qui lui succéda, réprimant ses sentiments étroits H haineux, n'avait 
tenu compte que de l'éclat que de pareils succès taisaient rejaillir sur 
i islamisme. 

Mohammed employa avec ie même bonheur les ressources de la 
politique et de la guerre, l'adresse et la force ouverte. Les armées qui 
se présentèrent sur le champ de bataille furent obligées de céder à son 
courage; les villes qui voulurent résister furent prises d assaut; mais 
les populations qui se soumirent d'elles-mêmes conservèrent la posses* 
sîon de leurs biens et le libre exercice de leur reUgion. A Moultan, le 
temple du soleil, dont le temple actuel n'est qu'une imitation , fut res- 
pecté. Mohammed se contenta de £iire élever une mosquée à Monltan 
et dans les autres villes ^ 

Dans les commencements, une partie de la popuiation embrassa la 
retigion des vainqueurs. (ut l'asoendant «{ue Mohammed et quel- 
quesmois de ses compagnons acquirent sur les indigènes, que ceux-ci 
1 Voir, pour («f délaib, met Pragnanli sar Hnée, p.* cl niv. 
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vottiurent avoir la représentation de ces hommes eitraordinaires an 
milieu d*eiix, ce qui s'eiécuta probablement au moyeu de aculptares 
sur le rocher, telles quW en voit i Bamiau et dans fdusienrs provinces 

de la presqu'île. 

Du reste, ces conquêtes ne modifièrent pas sensiblement Ta^ct 
général de la nation. Le royaume de Kaboul , moyennant quelques 
concessions, était resté presque intact; la vallée de Cachemire fut res- 
pectée; la presqu'île proprement dite, si on excepte Moultan, conserva 
son indépendance. La dynastie des khalifes Ommyades commençait à 
décliner; la dynastie des khalifes de Bagdad eut d'abord h s'occuper 
de son établissement; puis vint le démembrement de l'empire. Jus- 
qu'au x*^ siècle, l'islamisme, du coté de l'Indus, ne fit plus de nou- 
veaux progrès; il y eut mcme des villes d'abord subjuguées, où les 
cliefs indigènes recouvrèrent leur autorité. 

Dans les pays possédés par les musulmans, il se forma des espèces 
de seigneuries nidépendantes îes unes des autre?, mnh rjiii tontes re- 
connaissaient l'autorité spirituelle du klialife de Bagdad. Lf s deux prin- 
cipautés les plus considérables étaient celles de Moultan et de Mon- 
soura, dont la dernière occupait le bas Indus Le piince de Mcudtan, 
pour ne pas e^êner les habitants dans l'exercice de leur cuite, avait 
établi sa demeure aux environs de la \âlle, dans un château lor tili '. 
Mais le vendredi, il se rendait à la mosquée, monté sur un éléphant 
et dans toute la pompe indienne. 

Quant aux côtes du Guzarate et du golfe de Gambaie, où les flottes 
arabes faisaient de temps en t( mps des dest cnfes, les musulmans trou- 
vèrent plus avantageux de traiter aver lis indigènes, et de se faire 
accorder la liberté du rommcrce avec le lilirc exercice de leur religion. 
Le prince qui, à cette e|)nqiie, exerçait ie plus d inllnem c dans cette 
partie de la presqu'île, était ie roi du Malva ; ses sujets le désignaient 
par le titre d^ Maha-ray ou radja da Malva, dénomination que les 
Arabes changèrent en halhara. lin grand nombre d Ar ilics cl de i^er- 
sans s'établirent dans les villes maritimes pour faire ie négoce. L'isla- 
misme s'y montrait à découvert, et l'on y céiél»^t publiquement les 
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cinq prières du jour. A Seyinoiir, en partieidiar, ville qui n était pas 
éloignée de la viBe actu^e de Bombay, l'on comptait environ dix mille 
musulmans établis A demeure avec leurs familles. Les musulmans fai- 
saient juger leurs différends par un homme tiré de leur sein, et qui 
avait reçu Tinvestiture du balhara. Tdle était, 600 ans après, la situa- 
tion des Arabes et des musulmans en général, à Calîcut et i Cocbin, 
lorsque les Portugais, £usant le tour de l'Afrique, ouvrirent de nou- 
velles voies au commerce du monde. Telle avait dû être la situation 
des Grecs et des Romains, lorsqu'ils fréquentèrent les mêmes parages. 
Les étrangers, de quelque pays quils vinssent, étaient flétrb, parles 
personnes rigides d'entre les ind^nes, du titre de mletcha ou impur; 
mais les masses, et les gouvernements avec elles, étaient intéressés au 
maintien du commerce , et l'esprit d'intérêt fit passer par^dessus les 
anathèmes prononcés contre ce genre de relations. 

Ainsi le culte de Mahomet se célébra à côté des cultes de Brahma et 
(le Bouddha. Quel sujet d'orgueil pour les musulmans ! Il faut avouer 
que les conqurtP'; des Arabes étaient sans exemple dans riii'^foire. On 
les vit, en moins d un siècle, étendre leur domination et leur religion 
depuis rindus jusqu'à l'océan Atlantique, depuis le Yaxarte jusqu'à la 
mer de Perse. Certains musulmans, voulant repaître leurs yeux du 
spectacle de succès si prodigieux, prenaient à t.lche de se rendre d'une 
frontière de l'empire à l'autre. Ce goût des voyages fut surtout coni- 
nuin dans le x* siècle, et on lui est redevable de plusieurs des écrits 
mis à contiîbution dans cette Introduction. 

Néanmoins, il n'était pas permis aux musulmans de pénétrer dans 
Fintérieur de la presqu'île de l'Inde, notamment dans l'Iudostan pro- 
prement dit, siège principal des traditions nationales. Le grand rôle 
joiii ja its par les empires placés près du confluent du Gange et de la 
Djouuia, avait retenti jusqu'à eux; mais ils n'avaient qu'une idée vague 
du pays ; et ces vastes et belles contrées , qui enrichissent maintenant 
le commerce de l'Angleterre, étaient regardées comme des régions sau- 
vages et impraticable. Tdle était la politique mnbrageuse' des radjas. 
et des brahmanes, que jusquau commencement du xi* siècle, lors des 
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invaskms de Ifahmoad le Gasnevide, aucun musulman ne put sHn- 
troduire dans la vallée du Gange. Ibn-Haucal, après avoir £iit mention 
des villes principales de la côte occidentale de la presqu'île, s'exprime 
ainsi : » Voilà les villes que je connab. Au delà, il y a des cités enloa- 
rées de déserts, et placées à de grandes distances. Ce sont des contrées 
désolées, où les marchands indigènes peuvent seuls pénétrer, tant elles 
sont éloignôes et environnées de périls » 

Telle était la situation des musulmans dans Tlnde, à la fin du ix*" siècle 
et dans la première moitié du x". Dans l'intervalle, la dynastie turque 
de Kaboul fut renversée, et une autre famille, qui professait le brah- 
manisme, prit sa place. Dans les derniers temps, les rois de Kaboul 
avaient profité des dissensions des musulmans pour franchir Tlndus 
et étendre leur autorité sur le territoire de Lahore. 

Vers le milieu du x' siècle, un émir d'origine turque, nommé Alp- 
Tekin, lequel avait d'abord été vendu comme esclave, et cjui ensuite 
ètail parvenu aux plus hauls emplois à la cour des princes Sainanides 
de Bokhara, traversa rilinduukousch avec quelcjues hommes dévoués, 
et vint ie faire ouvrir les portes de la ville de Gazna, au sud de Kaboul. 
Peu de temps après , la ville de Kaboul elle-même, qui, à toutes les 
époques, a seni Ap ydi. de communication entre le Pendjab et le Kho- 
rassan, et où se laisail un riche commerce, se soumit également aux 
lois du Coran. Telle fut l'origine de 1 empire desGaznevides, qui bien- 
tôt envahit une giande partie de l'Asie. Alp-Tekin , étant mort, fut 
remplacé par son fils Abou-Ishac-Ibrahim; celui-ci le fut, au bout 
de peu de temps, par un autre Turk nommé iSebektekin, lequel avait 
aussi été vendu comme esclave, et qui devint ensuite le gendre d'Alp- 
Tckiu. 

La nouvelle principauté prenant chaque jour des accroissements, 
le roi de Kaboul, qui résidait alors à l'orient de Tlndus, et qui déjà 
avait perdu son ancienne capitale, craignit d'être dépouillé de tout ce 
qui lui restait à Toccident du fleuve. Ce prince se nommait Djayapâla, 

' Recueil de M. (jildemei&tei , ialttult: texte, à oompuier avec le discours placé eu 
Scr^lûmat anhum ie rebat induis , p. 3 7 du tête de U RdatÎMi des voyages , 1. 1 . p. t. 
I. u 
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dénorainadon qui signifie en sanscrit le maître de la victoire. Avant que 
Sebektekin eût fait de nouveaux progrès, il traversa Tlndus avec toutes 
les forces dont il pouvait disposer, et il vint défier les musulmans i 
Lamgan, à peu de distance à l'est de Kaboul. On était alors dans l'an- 
née 977 de Jésus-Christ. Les Indiens ne manqnnicnt pas de courage; 
mais ils avaient peu d'expérience dans la guerre , et ils ne purent tenir 
devant des guerriers qui avaient lour à tour fait briller leur valeur mi- 
les bordsdel'Oxns, dans les gorges de THindoukousch , et au milieu des 
sables du Scdjesian. Vainement Djayapâla voulut fenter une seconde 
fois le sort des combats, vainement il appela à son aide les radjas 
d'Adjmir, de (^anoge, etc. Vaincu de nouveau, il fut obligé de céder 
une grande partie de ses possessions à l'occident de 1 Indus. Du reste, 
on stipula dans le traité que les populations br ahmanistes et boud- 
dhistes conserveraient le libre exercice de leur religion, et, à travers 
de nombreuses vicl^itudes, i Kiolàtric se maintint dans ie pays pen- 
dant un grand nombre do siècles. 

Sebektekin momut ian f)()7 de Jésus-Clin.sl , et, après quelques 
troubles intestins, l'autorité passa aux mains de sou lils Mahmoud. Cet 
événement fut le signal d une ère nouvelle pour les Indiens, d'une ère 
à laquelle les indigènes auraient pu rattacher leur kalyoga ou âge de 
malheur, beaucoup plus coavmaUement qu'à des £uts qui se aeraint 
pMsés il y a cinq ou sa miUie ans, et qui noot jmiaîs existé que dans 
ieur troaginatioD. HaiuniMid, à Taeinple de aon {lèfe, était retenn par 
les liens les plus puissants au service des princes Samanides, et il ne 
pouvait ae dispenser de prendre part aux événements qui avaient lien 
dans le Khorassan et la Tranaoxiuie. Il y a plus : comme la dynastie 
des Samanides était alors sur son déclin , et que le nom du souverain 
de Gaxna se trouvait dans tontes les boochea, on sludntna à regarder 
MaBracHid comme f aridtre des événements. Ce fîit ce qui lui nialnt de 
la part du kalife de Bagdad le titre de YMm-Eiiudé ou bras droit de 
l'enpire. Mais, malgré des intérêts si divers, Uakmoud eut toujonra 
un pmchant particulier pour la gume k &ire contre les idolâtres de 
l'Inde. 11 y trouvait l'avantage d'envahir des contrées extrêmement 
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riches, et, de jAm, il acquérait ia réputation d'un prince ami de U 

religion. 

La première expédition de Mahmoud contre les idolâtres eut Heu 
dans l'année looi de Jcsus-Chrisl. Djayapâla avait de nouveau tra- 
versé rindus avec 1 2,000 cavaliers, 3o,ooo fanlassins et 3oo éléphants 
armés en guerre. î/action eut lieu dans les environs de l^^Tschaver; 
mais telle était la supériorité des Turks, qnp le roi fut fait prisonnier 
avec la plus grande piirlie des siens. Lp roi, pour racheter les captifs, 
céda ( r- qui lui restait à foccident de i'Indus; quant à lui, une an- 
cienne ( outume voulait que tout prince qui tombait entre h s mains 
d'un ètrangor, fût par U même déchu du pouvoir; d ailleui's Djayapâla 
était devenu vieux. A son retour dans sa capitale, il fit allumer un 
grand bûcher; on lui coupa les cheveux, et il se bnila. Il eut pour 
successeur son fils Anandapâla, dénbmioation qui signifie le gardien 
du bonheur. 

M ihmoud franchit I'Indus pour la première fois, l'an 1 oo5 , et alors 
conuiiencérent les sanglantes expéditions qui , considérées sous un 
point de vue général, n'avaient pas d'analu^riic dans l'histoire. Mah- 
moud s'annonçait comme voulant forcer les Inrlums à abandonner leurs 
superstitions et à embrasser l'islamisme. Toute pnpuîation qui ne se 
donnait pas aux vainqueurs étaif extei Tiuru^e; les homnies en état de 
porter les armes étaient massacres; les lemmes et les enf.ints étaient 
faib esclaves. On démolissait les temples, et les idoles les plus vénérées 
étaient transportées, après avoir été mises en pièces , à Gazna, où elles 
servaient de trophées; pour les richesses du pavs, elles devenaient la 
proie des soldats. Ce n'est pas ici le lieu de raconter ces invasions bar- 
bares ; il suffira d'eu esquisser quelques traits. 

Les anriens rois de Kaboul, qui, A la fin, ne possédaient plus que 
le Penjab, avaient été emportés par ce torrent irrésistible. D'un autre 
côté, le bruit de ces victoires qui enrichissaient le dernier des soldats, 
avait attiré une multitude d aventui it i s et de fanatHpies de tous les 
pays, qui demandaient à grands cris à prendre part aux mérites et aux 
fruits de la guerre sacrée. L'an 1018, Mahmoud * qui applaudissait à 

XX. 
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ce zèle, se mit en marche pour porter Véteodard musulman sur ks 
bords du Gange. Les musulmans prirent leur route par la ville de 
Mathoura, située sur les rives de la Djomna, et dont le nom se rat- 
tache aux anciennes traditions du pays. Ce fut là , suivant les indi- 
gènes, que naquit Criclina, personnage qui tient maintenant une si 
grande place dans le culte national. Encore à présent, les princes de 
la presquâe se font un devoir d'entretenir un palais dans cette ville. 
Quand les musulmans y entrèrent pour la première fois, il s'y trou- 
vait mille palais de marbre, et une quantité innombrable de temples. 
La ville fut saccagée, et les temples furent livrés aux flammes. 

L'objet principal que se proposait Mahmoud était de soumettre aux 
lois du Coran la ville de Canoge, dont le nom retentissait depuis si 
longtemps aux oreilles des Persans et des Arabes. Pour rendre le 
triomphe complet , il aurait vouhi se mosurcr on bataille rangée avec \e 
roi de Canoge , et humilier en sa personne toute cette suite de niaha- 
radjas auxquels l'Orient avait successivement rendu hommage. Mais 
l'autorité du roi actuel de Canoge ne s'étendait guère au delà de sa 
capitale; à l'approche des musulmans, le roi prit la fuite avec la plus 
faraude partie des habitants; Canoge et les sept châteaux qui défen- 
daient sa vaste enceinte lurent occupés le même jour. 

Mahmoud, avant de retourner dans sa capitale, se présenta devant 
les divers châteaux où s'étaient fortifiés les anciens gouverneurs de pro- 
vince, devenus, avec le temps, des radjas indépendants. Rien ne put 
i csister à ses efforts impétueux. Plusieurs châteaux furent pris d assaul; 
dans quelques-uns, les guerriers se percèrent de leurs propres épees, 
ou se précipitèrent du haut des remparts, qu'ils n'étaient plus en état 
de défendre. 

La dernière expédition de Mahmoud dans l'Inde eut lieu 1 au io-jj, 
et elle fut dirigée contre la ville de Soumenat, sur les cotes du Guza- 
rate. Soumenat avait été d'abord une ville importante par son com* 
merce et ses richesses. Bientôt elle devint une espèce de sanctuaire 
où Ton aoconrait, dans un esprit de piété, de toutes les parties de la 
presqu'île. Soumenat est une expressioti sanscrite, composée des mots 
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soma et nata, signifiant h maître de la ?ium. Cette dénominatkm servait 
de titre i Siva, une des trob divinités adorées par les brahmanistes. 
L'emUéme du dien avait été piacé sur les bords de la mer, sous 
fimage d*une pierre en forme de cône. Deux fois cbaque jour, au 
lever et au coucher de la lunie, et d*une manière beaucou|] plus sen- 
sible, deux fois chaque mois, lorsque la lune crott ou décrott, Feau de 
la mer venait baigner la pierre en guise d*hommage. Telle est l'ori- 
gine du titre donné à Siva, et qui servait à désigner la ville elle-même. 
Le culte de Siva était très-r^ndu dans les contrées situées au midi 
et à l'occident de Tlndus, et îon voyait dans beaucoup de temples la 
même figure exposée, à la vénération du peuple. Mais la pierre de 
Soumenat avait la réputation de guérir les maladies chroniques et les 
autres maux pour lesquels il n'existe pas de remède naturel. Tous les 
jours on lui offrait de feau puisée dans le lit du Ganïge et des fleurs 
cueillies dans la vallée du Cachemire. 

' Mahmoud était impatient de couronner ses exploits en brisant la 
pierre de Soumenat, et en partageant à ses guerriers les richesses que 
la superstition des indigènes avait amoncelées dans ce lien. 11 prit sa 
route par les villes de Moultan, Adjmtr et Anhalvàra; comme les rad- 
jas du pays 8*attendaient à une édatante vengeance de la part de leur 
divinité chérie, ils ne prirent pas la peine de susciter aux musulmans 
le moindre obstacle, Mahmoud trouva à Soumenat une immense mul- 
titude, qui avait juré de périr avec son idole. Après un eflroyable car- 
nage, les musulmans entrèrent dans la ville, où de nouveaux massacres 
eurent Ueu; il ne se sauva que quelques habitants, qui montèrent sur 
des navifes et s'enfuirent dans l'tle de Geylan. Quand la nouvelle de 
ce désastre se fut répandue, les radjas d*Anhalvara et d'Adjmir firent 
leurs préparati& pour attaquer Mahmoud à son retour, et lui arracher 
son butin. Les musulmans ^ ponr échapper au danger, se détournèrent 
vers la gauche, et s'engagèrent dans le désert de sel, situé au sud-est 
de f Indus, où ils faillirent périr de soif. 

Mahmoud mourut 1* anioSo, âgé d'environ soixante ans. Les troubles 
qui aceompagnèfent sa mort et l'incapacité de ses successeurs ne per- 
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mirent pu, du moios pendant quelque temps, à fislaniiame de faire 
de nouveaux progrès dans la presqu^fle; mais la porte était ouverte 
aui envahisseurs, et elle ne se ferma plus. 

J « dit que de tout temps, si Ton excepte les villes maritimes, les 
Indiens ont eu de la répugnance à établir des rapports avec les étran^ 
gers. La division des castes, la crainte de rien manger de ce qui a en 
vie, Tindolence naturelle de la nation, un sentiment dorgueil qui rap> 
porte tout au pays, et qui a pour première source une ignorance 
native du véritable état des choses, voilà bien des causes de gène pour 
les Indiens qui auraient voulu voyager au dehors, et pour les étran- 
gers qui cherchaient à avoir accès auprès des .indigènes. Ainsi, Ion 
ne doit pas mettre sur le compte des invasions de Mahmoud ce qui 
était Teffet du caractère national; mais le fanatisme des musulmans et 
les barbaries qui souillèrent leurs victoires modifièrent Taspect général 
du pays, et ces changements nont commencé à s*eSacer qnà mesure 
que Tesprit libéral des Européens a permis aux indigènes de revenir 
à leurs dispositions naturdles. 

Le premier effet des cruautés de Mahmoud fut de changer la ré- 
serve des Indiens, i Tégard des étrangers, en un sentiment dhorreur 
qui n admettait de ménagement d aucun genre. Écoutons Albyrouny, 
qui était entré dans Tlnde à la suite de f armée musulmane, et qui fbt 
en position de bieu connaître la vérité. AU^frouny rapporte que les 
sciences indiennes 8*étaient réiugées dans la vaUée du Cachemire et la 
vflie de Benarès, lieux, restés inaccessiUes aux armes de Mahmoud, et 
que, les habitants ayant pris le parti de s'isoler de plus en plus, leurs 
idées s'étaient sensiblement rétrécies. « Les Indiens, ajoute-t-il, ont 
toujours professé une opinion exagérée d'eux et de ce qui les touche, 
de leur origine, de la puissance de leurs rois, de la prééminence de 
leur religion et de la supériorité de leurs lumières. Ib font mystère de 
leur savoir entre eux; à plus forte raison ils en font mystère pour les 
étrangers. A leurs yeux, il n'y a pas d autre terre que Tlnde, il n y a 
pas d'autre nation que les Indiens. » 

Suivant Albyrouny, les jvinces du Cachemire, qui, pour leur dé- 
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fense, se fiaient principaleiiient aux montagoes rangées aotoor de lenr 
vallée, s^ètaient Urajoois montrés d^ants à Tégaid des hommes du 
dehors, et encore ils n avaient pas pu se préserver entièrement de f in- 
vasion des trihus torques qui occupaient le Thibet et les contrées voir 
sines. Ib ne se fiaient qu'aux jui&, qui, à ce qu'il paraît, étaient alm* 
nombreux dans le pays , et dont quelques voyageurs modernes ont cru 
reconnaître les traits dans la poiralatioa actudle. A partir des guerres 
de Mahmoud, les rois de Cachemire se montièrent fkaa sévères que 
jamais, et on ne laissa plus entrer dans la vallée que les Indiens qui 
avaient quelque répondant parmi les haUtants. 

On sait que les Indiens possèdent un théâtre national, et jdusteurs 
pièces de ce théâtre, qui ont été traduites dans nos langues d'Europe, 
montrent que la société réunissait anôennementlespetsonnes des dieux 
sexes. Un auteur arabe du x* sîède, que cet usage avait frappé d'éton- 
nement, s'exprime ainsi : «La plupart des princes indîms, les jours 
de réception publique, laissât voir leurs femmes aux hommes qui font 
partie de la réunion, qu'As soient du pays même ou qu'ils viennent 
du ddhors. Aucun voile ne les dérobe aux regards des aasiiiants. > A 
_ mesure que f influence musulmane se fit sentir dans la presqu'île, les 
fimimes des indigènes fiuent rdégnées dana le fond de leuni apparie» 
ments, et les monus puUiquease ressentirent nécessairement de cette 
absence 

Si de riuBtoîre de» Indiens noua passons i leurs notions en ascrono^ 
mie, nous verrons que, bien loin de remonter aux temps primittfi, 
comme le voulait Bàly, ces notions eont, en généialy fioiidées sur ks 
travaux des Grecs. Mais, d'un autre côté, les sciences indiennes te* 
posaient déjà sur des bases solides, quand les Arabes apportèrent le 
concours de leur zèle et de leur perspicacité, et Ton ne peut ad- 
mettre l'opinion d'AnquetiUDupetrcm, qui attribiie aux Arabea le 
màrite d'avoir initié les Indiens. 

Les principaux traités astronomiques des Indiens portent ie titre 
de Siddhanla, mot sanscrit qui signiiie viriié ûh t ê U it; el ees traités sont 



Diyitized by Google 



eccLK INTRODUCTION, S 111. 

autant astrologiques qu'astronomiques; car dans Tlnde, comme eD 
général chei les Romains, 1 astrobgie n'a guère été séparée de Tastro- 
nomie. 

Or» parmi les sidd hantas, il y en a un ou deux qui ont été compo- 
sés par des Grecs ou des Romains établis dans Tlnde dans les premiers 
siècles de notre ère. Varaha-Miliira, voulant montrer les égards que Ion 
doit aux bralnnes, s'exprime ainsi : «Les Grecs, bien qu'ils soient im- 
purs, ont droit à nos respects, à cause des services qu'ils ont rendus 
aux sciences, à plus forte raison les brabmes. « 

fiCs Indiens, outre leur division du cours de la lune en mansions, 
arimettent la division (lu zodiaque en douxe signes. H y a plus; les fi- 
gures de ces signes sont les mêmes que celles que les Grecs nous ont 
transmises; les dénominations elles-mêmes sont en général grecques. 
Un des membres les plus sav?iTits de 1 Académie des inscriptions, M. I^e- 
tronne, émit, il v a quelques années, l'opinion (jue le zodiaque indien 
était un emprunt lait aux Grecs, et la même induction résultait de 
f crlains passages d un traité de Varaha-Mihira, qui furent ])uMiés en 
1 8-î 7 dans les Transactions de la société de Madras. Eu vain l'on a pré- 
tendu que ces passages avaient été laljriqués après coup par les indi- 
gènes, comme cela a eu lieu malheureusement pour d autres écrits, au 
commencement de ce siècle. L'équivalent de ces témoignages se re- 
trouve dans les extraits recueillis par Albvrounv- 
• Néanmoins, l'on ne peut refuser aux Indiens une aptitude très- 
remarquable pour tout ce qui tient au calcul, et c'est à eux que nous 
sommes redevables de notre système de numération. D'une part, les 
chiffres que non» nommons wrabes, sans doute parce que ce sont les 
Arabes qui nous les ont communiqués, sont appelés par les Arabes 
in^ens; de l'autre, Massoudy, éciivain arabe de la moitié du x? siècle, 
et Albyrouny, écrivain de la première moitié du xi*, s'expriment net- 
tement à cet égard. 

- Les contrées situées au nord de f Inde, dans la direction de la Chine, 
ont toujours été connues d*une maisière imparfaite, et f état physique 
de ces régions ne permet pas d'espérer qu'on en fasse jamais une des* 
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cription d'une ^actitude rigonreuse. Ajoutez à cela les nombreuses 
révolutions auxquelles le pays a été exposé, la destruction des tribus 
les unes par les autres, leurs déplacements cl leurs changements de 
nom. Un autre obstacle est la manière confuse dont les écrivains grecs 
et romains, et, plus tard, les écrivains arabes, ont pari»' rie ces po- 
pulations, la plupart nomades. Chez les t'crivains de Tantiqnité, les 
peuples (lu nord de l'Asie et de l'Europe étaient des Scytlies; cheît les 
anciens écrivains arabes, ce sont dos Turks; chez les écrivains posté- 
rieurs, ce sont de'î T.nrtarp'^ ou ]ilut6t, comme prononcent les Arabes, 
les Persans et If^ Tink-^, de^ latars. De leur côté, les Chinois se sont 
fait un plaisir de donner à ces populations des noms quelquefois bi- 
zarres, souvent arbitraires '. Ils emploient, d'ailleurs, pour les noms 
étrangers à leur langue un système de transcription tellement im- 
parfait qu'on a souvent de la peine à les reconnaître 

Au IX* siècle (le notre ère, et (Lajs la première moitié du \' , 
les contrées baignées par l'Oxus et le Yaxartes étaient , d'après le 
témoignage de Massoudy, d'Alestakhry et d'Ibn-Haucal, occupées 
par les Kharloks au midi et au sud-est, et par les Gozzes au nord- 
ouest, du c6té du lac Aral. Un peuple désigné ordinairement sous 
la dènomîaatîoii altérée d« Tagazgaz , était étaUî à Toimt des Rhar- 
loks et à Toccidait de la Chine: suivant les écrivains arabes, il fallait 
passer par son territoire pour se rendre, du Khorassan et des autres 
contrées musulmanes des bords de rOxns, dans les provinces de la 
Chine; enfin, les Tbibétains, qui, pendant quelque temps, s'étaient 
avancés au kin, au nord et au nord-est, avaient été obligés de rentrer 
dans les montagnes qui terminent Tlnde du côté du nord. Voici com- 
ment s'exprime Ibn-Haucal : « De Tlrac à TOxus» il y a deux mois de 
marche; de TOstus à la limite des provinces musulmanes, sur le terri- 
toire de Fergana^ il y a un peu plus de vingt marches on journées; 



' Voyez . à ce sujet , les obsenatîons 
d'Abel-Rémusat, Rtckerches «iir ta tauguei 
tmrlam, p. 8 et tniv. 

' Je DM mil éteiida sur les inoeniréDieDts 



de ce système dans mon mémoire sur l'Inde. 
(Voyez, de plus, l'ouvrage d'Abel-Rémusat 
dté, p. 45 tl 74.) 

vt 



Digitized by Go 



r.r.i.u\ INTHOUUCTION. $ III. 

de ià, }>our arriver au pays des Tagazgaz, en traversant le pays des 
Kliarloks, d y a un peu plus de trente marches; de là à la mer Orien- 
tale, à l'extrémité de la Chine, il y a environ deux mois de marche '. • 

Massoudy, dans son Moroudj-aldzehcb , fournil sur ces régions, ainsi 
((uc sur la Chine, quelques détails peu connus, et qui jettent du jour 
sur l'état ancien de ces vastes contrées. Voici ce qu'il dit : « Au nombre 
des petils-fds de Japhet, fils de Noé, était Amour. Quand les enfant* 
de .Noé se partagèrent les différentes régions de la terre, les enfants 
d'Amour traversèrent l'Oxus et s'avancèrent, à l'est et au sud-est, 
jusqu'en Chine. Les uns adoptèrent la vie domiciliaire; les autres, 
particulièrement les Turks proprement dits, firent choix de la vie 
nomade. Une partie des enfants d*i\mour s'établirent sur les frontières 
de l'Inde. Four ceux-ci, la force des rayons du soleil influa sur leur 
teint, et ils se rapprochèrent des Indiens plus que des Turks. Une 
autre colonie fixa sa demeure dans le Thibel^. 

Le témoignage de Massoudy, relativement à l'établissement de po- 
pulations de race turke dans le Thibet et dans la vallée de l'Indus, est 
conlirmé par ce qu'on lit dans l'ouvrage persan intitulé Modjmel-alle- 
varykli, et par Albyrouny. Dans le premier ouvrage, les Turks sont 
représentés comme les maîtres des contrées situées au sud-ouest 
de l'Indus, dès le v* siècle avant notre ère, sous le règne de Da- 
rius, fils d'Hystaspe^. De son côté, Albyrouny dépeint les peuples qui 
habitaient de son temps le Thibet, le Khoten et les contrées voisines, 
comme étant de race turke ' ; ces peuples faisaient des incursions 
jusque dans la vallée de Cachemire. 

Suivant Massoudy, les anciens habitants du Thibet éuieut d'origine 
hémyaryte; leur patrie primitive était l'Arabie. Les rois portaient autre- 
fois le titre de tobba , à l'imitation des rois du Yémen , et comme souvenir 
de leur première patrie; mais, au temps de l'auteur, on leur donnait 
letitre turkde khacan. La langue du pays, qui était hémyaryte, s'était 

' C« passage a été rapporté par M. Roorda. » Voyer mes FragmenU sur l'Inde , p. A i . 

Abul'Abbati Ahmedu, Leydc, 1826, p. 5o. ' IbicL p. ii5, 117 et lAy. 
^ Moroatlj-afdieheb, t. I, fol. 56, 68 et s. 
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altérée par raite de Timmignition des tribus tnriiLes ; celies-d menaient 
k vie nomade, à la diflGSfmce des premiers, qui avaient adopté la vie 

domiciliaire. 

L'opinion qu'exprime Massoudy a été professée par la [dupart des 
écrivains arabes, qui étaient flattés de fidée que jadis leurs ancêtres 

avaient conquis le monde entier'; mais elle nen est pas plus vraisem- 
blable. Les Chinois ont écrit le nom des Thibétains avec les deux carac* 
tères thott et fan, qui d<Hvent se lire thou-po^. Voilà probalilemenl ce 
qui a fait confondre, par les Arabes, le nom d'un peuple de l'Asie cen- 
trale avec le titre de tobba que portaient jadis les rois de l'Arabie heu- 
reuse. A l'égard des deux classes de la population du Thibot, la rlis- 
tinclion faite par Massoudy est confirmée par un missionnaire catho- 
lique qui avait longtemps résidé Hnns ce pays; c'est le père Orazio 
délia Penna. La relation du père (Jrazio commence ainsi : « Oueslo 

• termine Thibet è una parola corrotla in lingua tartara ; ma in l)uon 
« linguaggio si deve dire / Aoèof oppure tnn(^ut katzar. Tantjut signifîca 
« abitatore délie case , e katzar vuol dire paes<' o regno, cioc regno dtijh 
« abitatori délie case, menlre 1 Tarlari dimorano nelle tende fatte di 
<« feltro, o di tele grosse tessute dl peii di yak ossiano bovi pclosi, ed 

• i Thibetani dimorano nelle case'. » 

Massoudv rt pi f n l en ces termes : • Quant à la plus grande partie des 
enfants d'Amour, ils gagnèrent les bords de la mer Orientale. Ceux-ci 
partagèrent les provinces de la Chine et en défrichèrent le sol. Le pre- 
mier qui régiia sur eux traça le cours des rivières, extermina les bâtes 
féroces et planta des arbres. Dans ce pays, la population est si nom- 
breuse que les habitations et les villes se touchent les unes les autres. 
Les Cbinois sont partagés en familles et en tribus, comme le sont les 

' Journal astatique du moi* d'avril ^ Journal attattque de septembre 

p. 3gg. Vo). uinle raenold'Albert Sdiid- p. 177. Sur TorigifiedeiTUliétUM, ootnpa- 



tms. iatitaU fliMtorw impmi vfaHlteàNf m itt Tddeaui hwtniqiiet de l'Am. par 

JocUmiàarum m AnAm JUiCis Ifaid eiwi c, Klaproth, p. i36 etsoiv. et 311 . ainsi qa* 
1786. ia-h*. la Description du Thibet. [Joamal a$iati^ 

* Hechenkei tar Im lanc/ues tartaret , par d'août 1839, p. loà et tuiv. ; 
AM-Rémoatt. p. 391 et 399. 

n. 
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Arabes. Ils comptent cinquante générations, plus ou mains, depuis le 
temps actuel jusqu'à Âmour. Ils tiennent compte de ces différences de 
race dans les rapports de la vie, et les familles éviteot de s allier entre 
elles, de peur de laisser dépérir le sang'. » 

I^es Chiûois, malgré l'époque reculée où remontent leurs traditions 
historiques, n'ont qniiin idée confuse de leur première origine. 
Néanmoins, les inductions qu'on peut tirer des documents chinois les 
plus anciens s'accordent, poui- le fond, avec ce que dit Massoudy. 
D'après les témoignages lii^toriques, géographiques et moraux que 
M. Edouard Biot a rassembles et discutés', la nation chinoise ne lut 
d abord qu une réunion de pasteurs et de planteurs, établis , avec leurs 
familles, dans la longue vallée du (leuve Jaune, et liés entre eux par 
le besoin de se défendre contre les hordes sauvages de ces contrées, 
alors boisées et marécageuses. Le chef faisait des règlements pour le 
calendrier, pour les travaux de desséchenicnl d'une utilité reconnue, 
et pour \cs peines à infliger aux malfaiteurs. La race dont il était le 
chef est distinguée par un nom spécial, la race aux cheveux noirs ^, 
épithète qui convient parfaitement aux tribus turkes ; car c'est la même 
dont se servent les écrivains persans pour désigner, dans les poésies 
érotiques, les beautés venues du Tiukestan*, he» mémee documents 
paraissent indiquer que la race aux cheveux noirs s'emparait d*un soi 
sur lequel die n'était pas née. Le lieroeau de cette nation semble devdr 
être placé sur les degrés inférieurs d*une des grandes chaînes de l'Asie 
centrale, le Rouen-iont qui, se liant avec THimalaya à son extrémité 
occidentde, s'étend directement de l'ouest i l'est jusqu'aux fron- 
tières de la Clûne. Ces traditions remontent i plus de deux mille ans 
avant notre ère. Vers le xii* siècle avant Jésus-Christ, un oouvean 



1 Mtna^-dâtMb. L I, fA. 6« etauv. 

Voyez »um h témoignage d'Aboli-Z^, 
Aehiion fies voyages, t. I, p. 119. 

Mémoire sar la con$tUuùon politique de 
h CftiM M xti* ukib âmd tMrt in» par 
M. Édooaid Biot (t. H én recvdl det Ifé- 



DMiiiiBB pféMBléi par diven Mvaiiti à FAct- 

démie des inscriptions et belles-Ieltret). 

^ En chinois U-min ou peapte noir. 

^ A Grammar of th» penian Itmguagt, par 
Willism JoMttLoodm, i9aS,p. 34 et Si. 
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centre de colonisation se crée dans la partie occidentale de la Chine, 
dans ]:i vallée boisée de la rivière Weï, un des affluents du fleuve 
Jaune. Cette colonie s'étend par la conquête ou par dos arrangements 
pacifiques avec les chefs des jM u|il:ulcs sauvages qui 1 entourent. Bien- 
tôt une lutte s'engage entre les deux centres de civilisalion. La famille 
de l'ouest, aguerrie par ses débats avec les li n les des environs, rem- 
porte aisément la victoire sur la f inilie de l est, amollie par les dou- 
ceurs de la paix, et celle-ci est presque exterminée. C'est alors que 
s'établit la dynastie des Tcliéou, qui tient une grande place dans l'his- 
toire des institutions nationales. Sous celle dynastie, la résidence prin- 
cipale du souverain fut établie à Foung, dans la province du Chensi, 
non loin de Singanfou; ce fut ce qu'on iiniDniait alors la ( our occi- 
dentale. A l'orient, dans la pru\liuo de llonaa, non loin du fleuve 
Jaune et sur les bords de la rivière l u, on haûi la seconde cité royale, 
Lo-y ou Lo-yang, nommée ordinairement la Cour orientale. Le sou- 
main séjonmail alternativement dans ces deux résidences, afio de 
mieux aorvdUer les diffiSie&tes parties de f empire. : 

Suivant Maasondy, la race qui, parmi les tribâs tgdkesi remportait 
sur les autres par la pureté dn.saiig et la beauté des formes, était celle 
des Kharloks.. Les. Kharloks exercèrent jadis la suprématie sur toutes 
les tribus turkes; ils furmit pendant quelque temps .maitres d*ane 
grande partie de TAsie, et .leur prince portait le titre de .kbacan des 
kbacans. Afrassyab qui, suivant les. traditions persanes, régnait à la 
fois sur la Tartarie et la Cbine , et qui envahit la Perse , était 1 un d*entre 
eux. Ce sont .les, Scythes qui, suivant Hérodote, s*avancèrent jusque 
sur les frontières de l'Egypte. Idâasondy nomme la capitale de leur em> 
pire Aman ^ An temps ^Ibn-Haucal, ils étaient établis auprès d'Es- 
bydjab, ville située an nodUest de l*Yaza^le^ 

Les Kharioks, ayant été abattus, furent remplaoéspar les Thibétains. 
li est certain, d'après le témoignage des éûivains chinois, qa» les 
Thibétains, appelés par eux du nom de Thoufan, jouèrent, aux vu* et 

* Mùnaé^^aa, L I. M. 56 v. la ville dTEdiy^ab. wf. dpqirtt. t,U (p.49A 

* rni<tf4*aiiJfMMr,p.947Ct«aiv.SDr do luia inbe). 
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viit* siècles de notie ère, an grand rôle dans i'Ane centrale. Maftres 
pendant quelqne temps des régions situées au nord, à Test et au sud- 
est, ils firent trembler les empereurs de la Chine jusque dans leur ca- 
pitale. Un auteur chinois rapporte que, à une époque qui répond à 
Tannée 787, f empereur de la Chine se vit contraint pour sa propre 
sûreté, de faire alliance avec le roi du Yunnan, le khalife de Ba^lad et 
certains princes indiens*. Les armes thihétainespanissent s être étendues 
jusqu'au fond du golfe du Bégaie; ce n est guère que de cette manière 
qu on peut expliquer le nom de mer du Tkihet» donné i cette mer par 
Alestakhry et Ibn-Haucal 

Voici un court aperçu de l'histoire du Thihet Au commencement du 
vil* siècle de notre ère, vivait le roi Srongdsan'<}amho. Le père Orasio 
ddla Penna attribue à ce prince la fondation de la ville de Lassa, 
et la translation du siège du gouvernement dans cette cité. Suivant l'é- 
crivain mongol Sanang^tsoi, le roi envoya dans l'Inde quelques per^ 
sonnes pour y apprendre Técriture de ce pays, et se mettre en état de 
l'accommoder à la langue de ses sujets. C'est à cette époque aeidement 
qu'il est permis de placer Tintroduction du bouddhisme et de Fécriture 
indienne au Thibet,c'est-4-dire, lorigine de la civilisation thibétaine. 
Quand l'alphabet eut été établi, le roi lui-même s'occupa à traduire 
quelques livres religieux. Tel fut le respect qui s'attacha k sa mémoire, 
qu encore à présent on le considère comme une incarnaticm divine. 
De plus, il est cité pour ses conquêtes, et c'est sous son règne que 
les écrivains chinois placent Tépocjue de la plus grande puissance des 
Thibétains. 11 mourut en 698, ftgé de quatre-vingt-deux ans. Dousrong 
Mangbo accrut encore la puissance thibétaine, et soumit tous les 
peuples (hi voisinage. En 790 naquit, d'une princesse chinoise, This- 
rong Itebdsan , qui monta sur le trône en 8o3, et qui mourut en 845. 
Le règne de Thisrong est remarquable dans l'histoire thibétaine parla 
oonatmction de plusieurs temples célèbres, par l'arrivée dans le pays 



* ffMvte ABM.pvOvgnigim.tlD, * CH|Nrés, p. S97, et Btekgnhm mr Im 
p< aa. kmgm larlaiw, par Abd-Bénoaat, p. 390. 
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d'an giaod nombre de savants religieux, venus des contrées voinnes, 
et enfin par la traduction en langue Ibibétaine de plusieurs ouvrages 
sanscrits, dont quelques-uns n'existent peut-être plus dans la langue 
originde. Ce fut sous le même règne que se fixa ie lamisme, qui est, 
comme on sait, une ramification du bouddhisme. Thi-tsong^te, né en 
Ô66, fut salué souverain en 878, et fit une guerre acharnée aux Chi- 
nois. 11 mourut en 901. Avec lui finirent la puissance et la gloire des 
monarques thibétains. Son frère, appelé Dharma, lui succéda et régna 
juaqu^en 936. Une chronique indigne dit qnil était attaché à la rdi- 
gîon noire, une autre à la religion et aux usages des contrées noires, 
ce qui a fait penser à M. Schmidt, académicien de Saint-Pétersbourg, 
qu il s'agissait ici du culte des khalifes abbassides^ 

Si cet aperçu est exact, ce fut avec Tbisrong quÂlmamoun, fils 
de Haroun-Alraschyd , entra en relations. On sait que les deux fils 
atnés de Haroun-Alraschyd se nommaient Alamyn et Almamoun. Ala- 
myn , étant destiné au khalifat, resta à Bagdad. Pour Almamoun, il fut 
chargé du gouvernement du Khorassan et de la Transoxiane. Ce prince, 
qui joignait les lumières à l'activité, ne tarda pas à acquérir une 
connaissance parfaite des intérêts des princes idolâtres du voisinage. 
Plus tard, se voyant forcé de s'éloigner pour alW faire la guerre à son 
frère, il fit des traités avec ces princes, notamment avec le roi du 
Thibet^ 

Les Thibétains, en tombant, firent place au peuple connu sous le 
nom deTagazgaz. Néanmoins, Massoudy ajoute que, de son temps, les 
Thibétains étaient encore fort redoutables, et qu'ils ne désespéraient 
pas de reconquérir leur ascendant. Suivant Massoudy, le Thibet est un 
des pays les mieux partagés pour l'air, i'ean, les plaines et les mon- 
tagnes. Les habitants sont si heureux qu'ils ne cessent pas de rire; 

' GfschichU' der Ost- Mongoïen and ihrcs SUS, par Ahel - Réniusat. [Journal 



Fârstenhaïuet , verfa$$t von Stamng SseUtn de janvier i833 , p. 36 et »uiv.) 
ChungtaidtchiderOrdut. traduit du mongol, * Voy. la grande chronique dlbo-Alatir, 



etaoDom]ngné én tnt* anwedw ranunrqtM*. intftaUe Kmt»i'AkÊ»etylà, nmée i^A de 

par M. Schmidt; Saint-Pélersbonrg, i8ag . fhégîie (6tO de J. G.). 
in-4"> — OfaicrvatioM aur Tonvrage ci-dm- 
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jeunes et vieux, tout le monde se livre à la joie. Les fruits sont très- 
abondants dans leur pays, et l'on y compte beaucoup de villes et de 
lieux fortifiés 

La race turque qui , dans les premières années du x* siècle , l'em- 
portait sur toutes les autres, était celle des Tagazgaz. h II n'y a pas en 
ce moment, dit Massoudy, parmi les Turks, dépopulation plus forte, 
plus nombreuse et mieux gouvernée que les Tagazgaz; ils sont maîtres 
de la ville de Kouscban^; leur empire s'étend depuis le Kborassan 
jusqu'en Chine. On donne au roi le surnom de roi des bétes féroces 
et de roi des chevaux. En efiet, il n'y a pas sur la terre d'hommes plus 
brutaux ni plus prompts à verser le sang, ni qui possèdent un plus 
grand nombre de chevaux. A la différence du reste des Turks, les 
Tagazgaz professent le manichéisme » Précédemment le marchand 
Soleyman s'était ainsi exprimé : « En deçà de la Chine (à l'ouest), sont 
le pays des Tagazgaz, peuple de race turke, et le kliacan du Thibet. 
Voilà ce qui termine la Chine du côté du pays des Turks*. » 

L'empereur de la Chine, dans la conversation qu'il eut avec Ibn- 
Vahab, vers l'an 874 de notre ère, compta le roi des Tagazgaz parmi 
les cinq rois les plus puissants de l'univers, et il le qualifia comme le 
fait ici Massoudy. Mais au temps du marchand Soleyman, c'est-à-dire 
vers l'an 85o, il n'était pas encore parlé, chez les Arabes, du roi des 
Tagazgaz, comme d'un souverain du premier ordre, ce qui prouve 
que la puissance de ce roi était d'une date récente'. 

On .sait que les manichéens supposent l'existence de deux principes, 
le principe du lîien et celui du mal, le principe de la lumière et celui 
des ténèbres. Manès, chef de la secte, vivait dans le m* siècle de notre 
ère. Ses doctrines étaient un mélange des croyances chrétiennes, perses 
et indiennes; elles se répandirent à la fois dans la Tartarie, en Chine, 
à Ceylan, et dans l'Occident le plus reculé. On a beaucoup écrit en 
Europe sur ces sectaires. Voici ce qui se trouve dans le Ketab-al-fihrist , 

' Moroudj-aldxeheb, 1. 1, fol. 68 et Buiv. ^ Relation des voyages, t. 1, p. 60. 

2 ;^Lyr » Ibid.iA.p. 24 et 81. 

Moroadj-aldzeheh , t. I, fol. 56 et 70. 
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ouvrage rédigé à Bagdad vers 1 aa 987 de notre ère, par Moliammed, 
fds d'Isaac , surnommé Aboul-Farage ' : - Manès se disait In pararlel 
annoncé pai Jésus. Il fit des emprunts au magisme et au cliristimi^Ene. 
Mais il déprimait tous les propliètes; il les traitait de nicnteuis et de 
suppôts du démon, cl il identifiait Jésus avec Satan. Mancs est l'auteur 
de sept traites religieux dont l uii est en persan et les six autres en sy- 
riaque. Les caractères dont il se servit ^our la transcription de ses 
livres étaient empruntés au syriaque et au persan. Manès appela à sa 
religion les Indiens, les Chinois et les habitants du Khorassan, et il 
établit dans chacun de ces pays un homme qui exerçait l'autorité en son 
nom. Pour être admis dans la secte , il fallait faire profession de dompter 
ses passions, s'abstenir de la fornication, de la chair d'animal, du vin, 
du mensonge, etc. Le chdTde la secte résidait à Babylone; mais deux 
partis se formèrent, et Yun des deux 5*établit au nord de TOxus. » 

L'autenr arabe appose que les manichéens furent les premiers, 
après les bouddhistes» qui s*établirent au nord de TOxus; d'après cela, 
rintroduetioii du christianisme en Tartane serait postérieure à celle du 
manidiéisme. Ce fut , ajoute-t-il , après la mort de Manès, que , persécutés 
parle roi de Perse, les manichéens 8*enfuirent au deli de TOxm lia fu- 
rent accueillis par ie roi des Turiis, qui porte le titre de khan. Néan- 
moins, quelques-uns revinrent en Perse, à Fépoque des troubles qui 
amenèrent la chute des rois sassanides, et lors de Tinvasion arabe*. 

Ensuite, Tauteor poursuit ainsi : > Le nombre des manichéens a 
beaucoup diminué dans les provinces musulmanes; on en comptait 
naguère à Bagdad trois cents environ; maintenant, il nen reste pas 
cinq. Au commencement de ce siède, cinq cents manichéens se réu- 
nirent à Samarkand et y professèront publiquement leurs doctrines. 
Le prince du Khorassan [de la dynastie des Samanides) voulut les fidre 
mourir. A cette nouvdle, le roi de la Chine, ou plutôt, dans mon opi- 
nion, le prince des Tagazgaa' fit dire au prince du Khorassan : « H y 
• a dans mes états un beaucoup plus grand nombre de musulmans qtt*il 

' Tome II de l'exemplaire de la Biblio- ^ Ouvrage cité, fol. 20g. 
«bèque nationale, fiai. 193 et mm. ' Ce nom ert écrit ici js. j»S\. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. S III. 

« n'y a de manichéens dans les tiens. Si tu fais momir un seul de mes 
« coreligionnaires, je tuerai tous les musulmans de mes états et j*abat- 
•> trai leurs mosquées. > Ces paroles engagèrent le prince à épargner la 
vie des maniché«as, et on se borna à les soumettre à la capitation. 

Le passage du Ketab-al^rut vient à Tappui de ce que rapporte 
Massoudy. Le manichéisme se maintint encore longtemps dans le cœur 
de la Tartane. Ibn-Alathir cite dans sa Grande chronique, sous Tannée 
536 de Thégire (i léa de J.'C), un roi tartare, dorigine chinoise, qui 
appartenait à cette secte. Ce ne fut pas k seule croyance religieuse qui 
fut apportée des pays étrangers parmi ces populations naturdlement 
simplei et crédules; les Indiais y introduisirent le brahmanisme et le 
bouddhisme; les Persans, dont la grande majorité était restée fidèle 
au culte de Zoroastre, y propagèrent le magîsme; enfin, le christia- 
nisme ne tarda pas à y faire de nombreux prosélytes. 

A Tépoque où . sous les successeurs dégiénérés des khalifes Almansour 
et Haroun-Alraschyd, les esclaves amenés du Tukestan à Bagdad 
étaient chargés de la garde du souverain, les Tagazgaz fournirent un 
nombreux contingent. C'est à cette race qu appartiennent les princes 
Thodoutttdes qui, aux a* en x* siècles, régnèrent avec édat en Égypie ^ 
Ces diverses circonstances augmentent le désir qui vient naturellement 
de savoir à quel peuple connu répondent les TagasgaK. Moïse de Kho- 
rène, qui écrîvût au v* siècle de notre parie d'une vaste contrée 
nommée JToiiseAaii ou Couehm, et située au midi et au nord de TOsus^. 
Il est .permis de supposer que le lieu dont perle Ifoiae de Khoréne 
est le même que odui-dont Massoudy fait mention'; mais cette coïn- 
cidence ne nous éclaire pas sur la position qu'il occupait 



' AMAibori Akmiiit Tabnitewii pnmi 
»Uû et m fifte, par M. BiM»nia, p. a et 

5o. 

* Htiiotre d'Arménie, par Moïse de kho- 
rèoe . lexle arméoîen et traduction française 
de M. Leveilfaiit de Floiîwl. 1. 1, p. S09 ei 
aiHean. t^ojfet anm le fektion ennénîenne 



du P. ÉKfée, traduction du P. GaralMd. 

paris, liàà , p. 3o3.; 

M. Saint Martin , dans ses notes sur 
l'Histoire du Bas-Empire, t. III, p. 38(), 
pense que le royaume de Kouscban eat le 
mine qae celui de le BectriuM; 9 l'iden- 
tifie atisri avec le peysHont Mbiioudyaperlé. 
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Les l'agazgas me puraissent n*èti« pu autfes que les Ouigours, ce 
peuple qui, au milieu de région» Indbares, posséda une écriture et 
une litlérature, qui communiqua son éenitureaux Mongols, lorsqu après 
la mort de Gengis-Khan , ces Csuonclies conquérattto sentirent le beâoin 
d'établir parmi eux une administration légîilîère, et que Bailly a cru 
être le peuple primitif. A Tégard du lieu appelé Kouschan par Mas- 
soudy, il me semble devoir r^ondre à la déncmiination chinoise Kao« 
tchang, dénominatioa dans laquelle la dernière lettre ne se prononce 
pas. L'absence des voydles* en arabe, permet de prononcer Kauckan, 
de même qu en chinois f imperfection du système d'écriture comporte 
la prononciation Kochan. Voici les raisons sur leaqudles s appuie cette 
double identification. 

A une petite distance au nord du lac de Lop, se trouvait, jadis, 
une ville appdée, en chinois, Kiao-ho ou la ville du confluent, parce 
qu'elle était entourée par les deux bras d'une rivière. Sous la dynastie 
chinoise des Tsin (ni* et iv* siècle de notre ère), cette ville fut élevée 
par le gouvernement chinois au rang de cité ; en même temp on Tap- 
pela Kmhtdumg, des deux mots Km (élevé) et iduatg (Borissant), i 
cause de sa position âevée et de la prospérité dont die jouissait. Le 
nom de la ville ne tarda pas à devenir celui de tonte la contrée. Quand 
Fahian traversa la Tartane, vers fan 4oo, la principauté de Kao-tchang 
était ddwut, et quelques compagnons du voyageur s'y rendirent pour 
y chercher des secours *. Elle est marquée à sa vraie place sur la 
carte chinoise qui accompagne f édition de la rdation de Fahian, et 
c est mal à propos que Klaprodi a reculé sa position à Test 

Le royaume de Kao-tchang fut tantftt indépendant et tantàt compris 
dans le Câeste empire. La civilisation chinoise s'était natnrdlement 
propagée dans le pays; néanmoins, les écrivains chinois fmit remarquer 
qu'outre l'écriture chinoise, on y employait aussi des canuàèfe» barbares, 

' Pagf 8 du Foé-kout' Iii An lieu des • rptotiniprent sor leurs pa« s»» dirigeant 

mot» de la traduction • Tchi-jan, Hoei-kiao vers Kao-tcluuig , • ainsi que je l'avais pré- 

et Hoet-w«î retoomirent inmiéditlcoMat •mné et que me Të coHmé M. SlaDhlM 

deite le peyi de KaO'tdiang il fimt lire : Joliea. 
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La langue quon y parlait semble avoir été le turk. Âui vu* et viii* 
siècles» le pays futexj)0.sc auxinvasions des Thibétains; l'autorité chi- 
noise reprit ensuite le dessus; mais bientôt l'on vit arriver la nation 
tnrke, que les écrivains chinois appellent Hoeï-liou et qui, jusque-là» 
avait habité au sud du lac Baikal, sur le territoire où les Mongols 
élevèrent plus tard la ville de Karakoroum, et où se trouve aujourd'hui 
la ville russe de Kiachta. Les Hoeî-Iiou étendirent leui' dotiiination sur 
les région» vobines du lac de Lop, à l'orient et à roccideiil. C'est à 
parti I' de ce moment que les Arabes commencent à parler des Tagazgaz, 
d'abord parce que l'empire des Hoeï-hou confinait aux provinces mu- 
suhnanes de la Transoxiane; ensnilo, parce qu'il fallait passer par le 
territoire des Ilocî-hou pour se rendre des bords de i Oxus dans la 
Chine. Hoéi-hou paraît être la forme chinoise altérée du nom des 
Ouigoiirs V 

L'an 981, à une époque où la puissance des Tagazgaz était déchue, 
l'empereur de la Chine envoya une ambassade au roi des Iloeï-liou. 
La relation rédigée par l'ambassadeur est parvenue jusqu'à nous^; ce 
cju'il rapporte sur le pays de Kao-tchang coïncide parfaitement avec 
re qui est dit par les Araires sur les Tagazgaz; on va en juger : le 
royaume de Kao-tchang louchait, du côté du sud, au Kholcn; du 
côté du sud-ouesl, au\ possessions des Arabes et des Persans, et du 
côté de l'ouest au Thibet. La capitale renfermait une cinquantaine de 
couvents bouddhistes; mais, de plus, il y avait un temple appelé 
Mani-ssé ou temple de Mauès, lequel était desservi par des prêti es venus 
de la Perse \ Le pays abondait en chevaux; le roi, la reine et le prince 
royal élevaient chacun des chevaux. On sait en ellct qu'eu Chine ces 
animaux sont d'une petite espèce et fort rares; c'est chez les Hoeï-hou 

' kiaprolb. Mémoires reliOifr à l'Asie, p. 26a). M. 5tanisia& Julien eu a publié une 

t, U , p. H8. Uaduction complète daus le Jouraal asia- 

* Celle rebtion a été meoettivemeiit iniBe llque du moi* de janvier 1847. 

àconUibutioD par le P. Vitdelou [Supplé- ' M. Stanislas Julien, induit en erreur 

aunt à la Bibliothiquê orientaU dt< (f Hcrielot), par !c dictionnaire cliînois-sauscrit Fan-i- 

par Dflguigoes {Hàloire dttUmt] , par Abel- ming-i-Ui , a pris le oom de Mani ou Manès 



BénniMt {ÏUt^wdm rar Ih hm§aM Usrtam , pour le terme «mecrit maui, iigmfiant;>rW«. 
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que f anpereur de la Chine faisait acheter des chevaux pour la reinonte 
de sa cavalerie ^ 

A Tendroit où se trouvait le royaume de Kao-tchang, les écrivains 
arabes, persans et occidentaux placent plus tard le royaume des Oui- 
gonrs. Ad xiii* siècle, Plan-Carpin et Rubruquis retrouvèrent le 
royaume des Ouigours à Tendroitoù avait existé la principauté de Kao- 

tchang. 11 y a encore des Ouigours dans la même contrée'. 

Une fou l'identité des Tagazgaz et des Ouigours bien constatée, il 
se présente une question. L'écriture des Ouigours oflre de grandes 
analogies avec Fancienne écriture des Syriens et celle des Sabéens; des 
critiques habiles, fols que Klaproth et Rémusat, ont pensé que l'écri- 
ture fut introduite chez les Ouigours par les chrétiens nestoriens, qui 
se trouvaient encore dans le pays au temps de Gengis-Khan et sous 
ses successeurs. Le passage du Ketab-alfihrist montre que les manichéens 
pouvaient prclcnrlrc au même honneur ^. 

L'auteur de la relation du voyage chez les Ouigours dit que les 
Hoeï-hou avaient réuni plusieurs tribus turkes sous leur autorité. ( ne 
de ces tribus est appelée du nom de Cha-to. Son habitation était d it- 
bord aux environs du lac de Lop, dans une contrée qui avait donne 
5on nom à la tribu elle-uiéme. Quand les Thibétains envahirent le pays, 
les (.-ha-loabaudonnèreutleur demeure pour se transporter vers le nord; 
puis ils se mirent sons la dépendance de la Chine. C'est probablement 
auA Cha-to que, vers l'an 880, l'empereur de la Chine demanda du se- 
cours, quand il fut chassé de sa capitale par une année rebelle. Mais 
sans doute les Cha-to lin^enl soutenus par toute ia nation des Tapaztraz;, 
si, comme le rapporte Massoudy, le fils du roi se mit en mouvement 
avec quatre cent mille hommes à pied et à cheval \ 



* Histoire des Huns, par Deg«if»nes , t, ID, 
p. i3 et suiv. Description de la Chim, par 
Dtvb, tradaction fitoçme, Lll.p. 337. 

' Mémoires relatifs à VAu§, |Mr KlqifQlh , 
i, II, p. 3^2 et 8UÎV. 

* Ea oe qui cooceriM le* Ouigours. j'ai 



natureilemeot profité de» travanx de De- 
guignes. d'Abei-Ilùnusat et de liiaproth; 
mais, aor quelques pointa » il m'a lemUé 
que ces aaviala n'avaient paa en onc idée 
parfaitement nette de la question. 
^ V07. la Relation d«a voyagea des Aral)«» 
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Att X' siècle , les vastes contrées situées à l'orient, au aotd et au 
nord-ouest du lac Aral, étaient occupées par la puissante tribu turkedes 
Gomes. Suivant Iba<^ancal, la capitale des Goâzes était k ville de Fei^ 
gana, située sur le Yaxarte ^ De ^Au^, au temps de Massoudy et d^lbn- 
Haucal, ils occupaient la ville de Yanguy-Kend ou ville neuve*, prèsde 
l'embouchure du Yaxarfe dans le lac AraL Ils étaient maîtres de tout le 
territoire situé entre le pays des Kharioks et le royaume des Khosars. 
Ce sont les Gosses qm, au milieu du zi' siècle, passèrent TOxus sous 
la conduite de la famille de Seldjouk et subjuguèrent, en quelques 
années, la Perse , la Mésopc^mîe, la Syrie et FAsie Mineure'. Pour les 
Kharioks, ils étaient établis au nord^est, aux environs de la ville d*Es- 
bydjab*. Mais quelle était l'origine des Gozies ? 

Les historiens chinois font mention d'une trihu turke qui, dès avant 
notre ère, était établie aux environs du lac de Lop, et qui fut obligée 
de {aire place à une tribu plus puissante. Cette tribu est appelée par 
les Chinois des noms de Riu-szu et Kou-ssu, quon prononce 9011s. Or 
kiu, en chinob, a la signification de dw, et le signe qui rexprlme est 
susc^tible de se prononcer (gM«; de plus, on peut prononcer s$e, au 
lieu de sza. Il est arrivé de là que les écrivains chinob, qui aiment k 
trouver un sens dans les dénominations données aux nations étran- 
gères, ont appliqué à cette tribu le nom de Tchhe-sse, signifiant dans 
leur langue conducteurs de chars. Quoi qu'il en soit, Klaproth a vu, dans 
le mot hoa-eza, l'équivalent de celui de Gosse, et les faits viennent à 
l'appui de cette manière de voir*. 



«"t des Persans, diMOurs pcdimiiMire, pige 

cuxiu el suiv. 

f Tnitiilbn-HMCûl, p. a 49 etiuiv. 
3 Voy. ci -après, t. II (p. 488 du texte 

arahe' ^lassDiidy donne à entendre qu'à 
cettf (époque la masso de la population n'a- 
vait pa» encore eoit)rassé fislamiaiiie. (Mo- 
rowjf-oU^cM.ll.ibl. il.) 
' Ci^apres, p. 291. 

« TniH fOn-HmetA. p. ai? «t si8, 



et ci-après, t II [p /ig i rlu texte arabe'. 

^ Mémoiret relalt/t a l'Atte, t. li, p. 3^9 
et awv. M. d'Ohsson a donné quelques dé- 
tûh intâreenBts sur lea Goiiea et le» KJmt- 
loks (pM^rfat «b Caitcase, p. i^G et suiv. !. 
Ma!henrf«M«ement , M. d'Olisson s'est trompé 
sur la position des villes d'Rsbydjab et de 
Tmu. Tint et Eabydjab éuient situées au 
nord-est du Yaserte, à qodqae dislaaoe 
rune de feutra. { Voy. d^iprès, t. II.) 
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Cependant, lulamisme avait fait des progrès rapides parmi les pcK 
polatioDs de la Tartane. Dès le commenoement du viii' siède, l'auto- 
rité du khalife s'exerça sur toute la contrée située entre l'Oxus et le 
Yaxarte. L'esprit de prosélytisme et f activité commerciale propagèrent 
Fislaniîsme A Gasgar, i Khoten et jusqu'en Chine. Les écrivains chi- 
nois désignent les popidations tartares qui avaient embrassé la religion 
musulmane , par Hoeï-hoeï, dénominalion dont l'origine n'est pas bien 
connue ^ 

11 a été écrit probablement, cfaea les musulmans de ces contrées, 
des ouvrages rédigés, soit en arabe, soit en persan, soit en turk* et 
destinés i faire connaître les vîctssîtndes du pays. Si on venait à dé- 
couvrir quelqu'un de ces traités, on le mettrait en rapport avec le ré- 
cit des Chinois. Le récit des Chinois servirait i expliquer celui des 
musulmans , et le récit des musulmans édaircîiail celui des Chinois. 
Cest ainsi que^ dans mon mémoire sur Flnde, je suis parvenu à mettre 
dans tout leur jour des laits sur lesquds les Klaproâi, les Rémusat , 
les Wilson et les Lassea n'avaient en que des idées tmpar&ites^ Un 
secours qui n'est pas A dédaigner dans cet ordre de questions, ce sont 
les médailles qui ont été frappées wt les bords de l'Oxus, du Yaxarte, 
et dans les régions situées i l'est L'illustre H. Fn^ehn a fint connaître 
quelques pièces, qui foumiss^t des données sur les écritures usitées 
dans le pays , avant FintroductioD de fécrituie arabe'; maisleplus grand 
nombre des médailles appartiennent aux populations que les Chinois 
distinguent par lepithète de Hodl-hoe!, eest-à-dire aux princes qui 
avaient embrassé l'ialamisnie. Ces princes, outre leur nom origpnaire, 
qui était turkou mongol, portaient un nom emprunté aux musulmans, 
tels que Mohammed, Mahmoud, Haionn; de plus, ils avaient pris, à 

> Bethndut iw let kiifM Mrttrw*. par tendres. M. Khanikoff, qui a exploré réoent- 

Abel-Bémusat , ;< 398 ci in. ment la même contré, a égalenwDt aoqiltt 

' Àlexandrti Burues, pendant soti séjour ipral^iiies ouvrages inéme genM. ' 
dans la BoUbarie. f«caeiUit quelque* oa- > Dw tfAmM^wCAiw «m ITlv, Saint» 

ni«e» hiitariqoM qpii opi été dépoté» dana Pétenboug, i83a , p. Si «t aniy. 
la biMiotbèqtie da la Sodété aatalique de 
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rimitatioii des princes d*origme musulmane, des snrncniis arabes, tels 
que Schehab-eddin ou tison de la religion, Schems-eddaulé ou soleil 
de l'empire, etc. 

Ibn-Khaldoun fait mention d*un roi tnrk appelé Bogra, lequel, en 
Tannée 930 de notre ère, s'avança dans la Bokliarie, et prit part aux 
guerres qui avaient lieu dans la contrée** D*un autre côté, les histo- 
riens chinois parlent d*un roi turk, appdé Piko, qui mourut Tan 9a 5, 
et sur le monument duquel on grava une indication de ses belles ac- 
tions, en caractères khitan, turk et chinois*. Bogra et Piko me parais- 
sent être un seul et même personnage. Dans l'alphabet chinois, il n'y 
a pas la lettre r, et à cette époque les Chinois marquaient les articu- 
lations sans indiquer la voyelle qui les accompagnait. 

Bogra ou Piko était probablement un prince idolâtre ou manichéen. 
Mais on ne tarde pas à rencontrer à Casgar des princes qui professaient 
l'islamisme. Tds sont Ilek, qui avait adopté le nom musulman de So- 
leyman; Bogra, qu'on appelait Schclia])-cddîn Haroun; son fds llek 
surnommé Schems-cddauié, et qui , vers l'an 999, mit fin à la dynastie 
des Samanides, etc. La même remarque s'applique à Khoten. On voit, 
par ce peu de mots qu'il y avait une différence tranchée entre les rois 
de Casgar et de Khoten, et les rois Hoeï-hou de Kao-tchang, qui, en- 
core du temps de G<'n<;i.s-Khan, résistaient à l'induence de l'islamisme. 
M. Fraehn a confondu les Hoeï-hou et les Hoeï-hoeï, quand il a dit 
qnoîes princes qui ont fait frapper ces pièces appartenaient à la race 
d'Efrassiab, et qu'ils répondaient aux Hoeï-hou des Chinois^, 

Abou-Zeyd dit^ qu'entre la Sogdiane et la Chine il y a deux mois 
de marche, mais que cet espace consiste en un désert impraticable, 
n'offrant ni rivière pour naviguer, ni habitations pour se reposer. Il 
ajoute que c'est l'aspect désolé de ces contrées qui avait empêché les 
Arabes d'en faire la conquête et de pénétrer jusqu'en Chine. 

* Hûtoin âu Samanidet, piT MiAhoaâ, > BtemM numomn muhammedanornm, 
édition de M. DefrénMry. p. aSg, o. 5a. 1. 1, p. laa-iii «t 689 •! snlv. 

* JtwAtrekwfBr In lm$9$$ imrtm$, page * JMafim dn v^yuga, 1 1, p. ni. 
a99- 
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Néanmoins, telle est la passion de l'homme pour ie mouvemeat et 
pour le gain, que, dès la plus haute antiquité, les canvanea ne crai- 
gnirent pas de s'ex.))oser dans ers ce ntrées sauvages. A répoqueoÀles 
peuples maritimes de l'x^sie occidentale, les Phéniciens, les Grecs et 
les Rouiains ne connaissaient pas encore la route directe de la Chine, 
c est-à-dire, dans les premiers siècles de notre (le, un commerce très- 
actif se faisait, par terre, entre FAsie orientale et les contrées de TOo* 
cident. Les marchands de la Perse, comme ils le firent plus tard sous 
les klialifes arabes, partaient du Khorassan et firanehissaient TOxui»} 
les Koiuains , à qui la Perse était fermée, passaient au nord de la mer 
Caspienne. Plolémée dit que les caravanes se rassemblaient auprès de 
la Tour de pierre^ et jpie c'est de là pelles se rendaient dans la. Chine, 
qu'il nomme pcr^s des Sères \ Sur les cartes qui accompagnent le traité 
de Ptoléroéc, la Tour de pierre^ est placée dans une vallée, entre les 
sources de l'Oxus et celles d'une rivière qui répond probablement au 
Yarkend. A (juelque distance, du- côté de l'orient, est marquée une es- 
pèce de col avec l'indication d'une autre touTÉ Les voyageurs modernes 
ont trouvé dans la chaîne du Belour des restes de bâtisse qu'ils ont 
pris pour la Tour de pierre dont parle Ptelémée'. ll.élait naturel que 
les princes deia contrée élevassent, dans ces Usm SAuyages, des moyens 
de défense pour des honunes venus de loin, et-quipeut-étre n'avaient 
pas d'armes; mais on comprend difficilement comment un tel lieu eût 
pu servir de rendez- vous. On trouve, à peu de distance, la ville de 
Taschkend, située sur les bords du Yaxarte, et le mot tdschkead signi- 
fie en turk chàtem dg pierre. Alhyrouny, qui écrivait à une époque où 
les anciennes traditions avaient pu se conserver, dit positivement que 
Taschkend répond' à la Tour de pierre de Ptolémée Ne serait-il pas 

1 Géogmflkitiê Mémât, Uv. VI. c inu, ' iotilaié Aik cMtrdt, L I p. iS5. avec k 

' KiStvot vitfryoï. carte qui accoraiptgne l'ouvrage. 

^ VoY. Ilecion, Idées sur le commtrce et * Vuy. les nuinustrils atalies de la Bi- 

la politùfM des peuples de Vantiqaiti, t III de blioUièque oationale , SuppUment, n* ^Zà , 

la traduction française, p. 4i9 et suiy.; et fol. 73 v. PoarTucUt«ad, appelée. ordiMi- 

pour k vérilaUe poiitioD d« ch délim, iMMttt^n nom de Scihtidi, v«»y. ( 



voy. roavnge de M. le biioa de Hntuboldt t. n (p. igS da texte arabe). 
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| naturel de placer le véritable rendes-vous des caravanes à Tascb- 
kend , el de ne considérer ies deux tour» de pierre marquées sur les 
cartes de Ptolémée que oomme des espèces de corps de garde {dacés 
dans les gorges les plus dangereases ^? 

Le principal objet du commerce qui se faisait à travers ces contrées 
sauvages était la soie de la Chine. Jusqu'au commencement du vi* siède 
de «otre ère, la route de la Chine par mer fut très-incerlaine el envi- 
ronnée des pius grands dangers. Une grande partie de la soie qui se 
consommait en Perse et dans l'empire romain, était apportée par des 
caravanes^ Les tribus tartares elles-mêmes, excitées par les profits de 
ce commerce, y prenaient une part active. Quelque fois ies Romains, 
efl'rayés par les dangers du voyage, achetaient la soie des mains des 
Perses. Les rois de Perse a^ient disposé des marchés dans l'intérieur 
de la Tartarie, ainsi que des porta sur les côtes de la mer Caspienne et 
peut-être de la mer Noire. Mais, en 55 1, des œufs de vers à soie furent 
apportés de la Chine àConstantinople, et Tempereur Justinien se hâta 
de Caire planter des mûriers dans plusieurs provinces de son empire. 
En même temps, les progrès de la navigation permirent aux Perses de 
se rendre directement dans les ports de la Chine. Les routes de la 
Tartarie cemmenoèrent à être négligées > et les Turks s'emparèrent 
des marchés et des ports qui étaient entretenus par les Perses ^. Les 
objets qui continuèrent à donner quelque activité an commerce de la 
Tartarie étaient le sel ammoniac, le musc du Thibet, etc. 

Massoudy, pariant des minea de sel ammoniac qui se trouvent dans 

' L'iiuteui du Pléri|ile de ia mer Érylhrée appelé Tbéophane. (Vuy. le recueil intilillé 

dit, vera Ia fin, que la soie était appnrtée Excerpta ex tegationibas , édition de Bonn, 

de Chine daas l'Inde par terre, soit jusqu'à p ^84 et suiv. el ootes. p. 589.} iL de 

Barygase. en traversant la Bactnaoe. soit Huniboldt s'est occupé d'édairer la toute 

la Limyrico. p» l« tiaofe. Li ft*- tuMe «n Dord de h mer CMpieiiM. {Aiù 

inière route était celle de Taschlend, la centra;*, t. II. p. l9$ et niiv.) Pour M. Saint 

sprondp passait k travers riîînialnï i , dans le Martin (.V<rt« sor rffisfot'r^ rfn Ras-Empirr . 

Népaut. M. Saint-Martin n'a pas bien com- t. X, p. 56), il a cru. mal à propos, que, 

prtscepassage. (Af^.48rr^rm. t. n,p. 36.} par mirdiés et ports (ré ifegàpui nattièt 

* Ce qtti eMdil id «M fbodé tiir le 4é<- hfifm); TMepliaoe fnM» 4e» golfc» et 

d'an écriviiD frec dtt Vf aîkle, des port» de le Chine. 
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l'Asie centrale, asuir \u a Ldikh un vieillard plein d intelligence, 
qui d\dil lait plusieurs fois le voyage de Chine, et toujours par terre. 
Il dit encore avoir connu plusieurs personnes du Khoiassan, qui s'é- 
taient rendues de la Sogdiane au Tliibet et en Chine, en passant par 
les montagnes qui produisent le sei ammoniac. Voici les détails qu'il 
donne ' : « Les pap situés entre le Khorassan et la Chine renferment 
les montagnes du sel ammoniac [nouscliadci ]. L'été, pendant la nuit, 
on voit des flammes sortir de ces montagnes, sur une étendue d'envi- 
ron cent paiasau<;es le jour, il ne sort que de la fumée, à cause que 
la flamme est éclipsée par la clarté du jour. C'est de ce lieu que vicnl le 
sel ammoniac. Au commencement de 1 liiver, les persouiu s qui veulent 
se rendre du Khorassan dans la Lhine se dirigent vers cet endroit. 
Là est une vallée située au milieu des montagnes et qui a quarante 
ou cinquante niilles de loug; les voyageurs s'adressent à des hommes 
établis dans le pays, et obtiennent leurs services au moyen d'un salaire 
considérable. Ces hommes portent les elTets des voyageurs sur leurs 
épaules, et font marcher ceux-ci devant eux, en les frappant avec un 
bâton, de peur qu'ils ne faiblissent sur ce sol brûlant et qu'ils ne s'ar- 
rêtent, ce qui entraînerait leur perte. Les voyageurs marchent toujours 
devant, jusqu'à ce qu'ils atteignent l'extrémité de la vallée. Il y a en 
ce lieu des bois et des eaux stagnantes; en arrivant, ils se jettent dans 
reau, afin de calmer la chaleur qui les embrase. Aucun animal ne peut 
8*engager sur cette roule. L'été, le sol jette des flammes et personne 
n ose se présenter dans la vaJlée. L'hiver, lorsque les neiges et les pluies 
ont humecté le sol, la chaleur s'amortit et les flammes s*éidgnent 
C*est alors qu'on peut se hasarder dans la vallée; mais les animanx ne 
pourraient supporter une telle chaleur. Les personnes qui viennent 
de Chine en Khorassan ont recours aux mêmes guides que edles qui 
Tontdn Khorassan en Chine, et sont également exposées àTc^oir 

> Moroadj-uldzeheh , t. I, f. 67 v. et f. 68. * Ls atm Ml fKOMlIrt : • il s'élève des 
Ce pasMge fait partie de rexlrait reprodait flammes qu'on aperçoit à la distance d'en- 
dans mon édition de la Relation des voyages, viron cent parasange». • 

t. H. p. 199 et auo. 

M*' 
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des coups de bâtoo. Le trajet da Khorassan en Cbioe, en passant par 
les montagnes dn sel ammoniac, est d'environ quarante journées, et se 
fait sur un sol tantôt cultivé, tantôt couvert d'eau, tantôt mou, tantôt 
sablonneux. Il y a une autre route où peuvent passer les bétes de 
somme; celle-ci exige quatre mois de marcbe environ, et Ton est obligé 
de se mettre sons la protection des tribus turices. * 

Maintenant, voici le témoignage de Tambassadeur cbinois qui, 
quelques années après Massoudy, visita le pays des Ouîgours: «On 
tire du sel ammoniac d'une montagne située au nord de Pe-Tbing. 
Du milieu de la montagne, s'élèvent continuellement des jets de fu* 
mée ; mais elle n est jamais enveloppée de nuages ni de brouillards. Le 
soir, on aperçoit, au sommet, des flammes brillantes ' qu'on croirait 
produites par des torcbes. Cette clarté extraordinaire permet de voir 
les oiseaux et les mulots de montagne et leur donne une teinte rou- 
geltre. Pour recueillir le sel ammoniac, les babilants portent des sou- 
liers à semelles de bois; cette précaution est nécessaire; car les semelles 
seraient aussitôt brûlées si elles étaient de cuir. Au pied de la mon^ 
tagne, il y a une excavation où se forme une boue ncnre qui découle 
au dehors, et se cbange immédiatement en une sorte de sable. Les gens 
du pays le recueillent et s'en servent pour préparer les cuirs • 

Les traités chinois et les relations de quelques voyageurs européens 
font mention de plusieurs mines de sel ammoniac exploitées encore 
de nos jours dans la Tartarie; ces mines sont désigné^ par les Cbi- 
nois sous la dénomination de Ho-cban ou montagne de feu. Une 
d'entr'elles se trouve dans la chaîne qu'ils appellent Thian-chan ou 
mont céleste, à l'endroit nommé Penïbau ou mont blanc. Cet en- 
droit est situé i quelques degrés au nord de Koutché, ville bâtie k 
l'ouest du lac de Lop et que les Chinois nomment KhueMhsu*. 

Il reste à fixer la position du lieu appelé Pe-thing. Pe-tbing signifie, 

' JoamalaitaCif M de janvier i847«p< ^ nia<^ nui se trouvent dans la Tartarie et sur 

«t 64. les volcans en général , voy. l'ouvrage de 

< Kbproth, TÊiUmxhittonsMt it VAm, M. de Hnmboldt d^à dté. f. 11. pauim. 
p. 109 et 110. Sur les mînttde ad amno- 
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en chinois, cour da nord; il se trouvait i quelques journées au nord 
de Kao>tchang. Cest là que les rois de Kao-tdiang se retiraient pendant 
les chaleurs de Tété or Pe^thing , d'après le témoignage des écrivains 
chinois, répond au lieu nommé aujourd'hui Onroumtsi^. 

On a vu cpie Massoudy faisait mention de deux routes, dont Tune 
était heauooup plus longue que Tautre. Il y a plus : les historiens chi- 
nois indiquent, pour les commencements du xvit* siècle de notre ère, 
trois routtô qui conduisaient de la Chine dans les régioos occidentales. 
Ces trois routes partaient de la province chinoise du Chen-si, située 
au nord-ouest, et longeaient la partie occidentale de la grande mu- 
raille. Leur direction était à Touest. EUes sont indépendantes de cdile 
qui, aujourd'hui, mène de Peking dans les provinces russes, à travers 
la grande muraille, dans la direction du nord-ouest*. La première 
route, qui conduisait au pays de Ta-tsin on des Romains, passait par 
Hami, Turphan, Talas, et, aprè» avoir longé le Yazarte, se prolongeait 
au nord de la mer Caspienne. La deuxième route passait par Hami, 
Turphan, Kasgar et Samarcand, puis conduisait, à travers TOxus, 
dans le Khorassan : c*est prohaUement celle qu'ont eue en vue le mar- 
chand Soleyman et Massoudy. Enfin, la troisième route conduisait en 
Perse par Cha-tcheou, Yarkend, les environs des sources de rOxus et 
le pays de Badakschan*. Cest le chemin que parait avoir suivi le 
grand Marco-Polo quand il se rendit de Perse en Chine*. 

On jugera de l'activité qui régnait jadis dans ces contrées, par des 
débris d'établissements qui rmontent sans doute à une haute antiquité. 
11 existe encore au pays de Turphan des tables de marbre ou de pierre 



' Journal asiatique de janvier iSdy^ p. 6 1 . 

* Voy. les Mcnioires relatifs à l'Asie, par 
Klaprulb, l. il , p. 30u el suiv. On fera bieu 
de comnltcr wun 1* carte qai accompagne 
'ouvrage de H. de HnmboUt intitulé Ant ' 
emtrale. 

' C'est la route qui a tilé décrite par 
M. Timkowski, Vt^a^eù Péktn^, traductiou 
fmnf.tFiarb . 1 8a^,deaxvol. in^'avec allas. 



Comparez l'Ilisloire rie la dynastie 
Thang , par 1p P. (iaubil , (. XVI des Mé- 
moires 2>ur la Chine, p. 3ttà , et les Tableaux 
historiques de TAeie . par KJaproth , p. ao5. 

A Mflfvo-Pofo, édition de la Société de 
géographie, p, S6 et suis . M. de Ilumholdt 
a discuté cetle partie du Voyage de Marco- 
Polo, Asie centrale, t. il, p. 3go cl »uiv. 
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qui indiqueat les anciens noms de la contrée; on y conserve le sou- 
venir de temples et de forteresses bâtis à Tépoque de la dynastie Thang. 
Près du lac de Lop est le lieu oà campait la horde des Turks Cha*to. 
Toute la route est couverte de vestiges d'anciennes villes et de tours 
construites autrefois, soit par les Chinois, soit par les tribus nomades 
qui y faisaient errer leurs troupeaux ^ 

Ces mêmes contrées reçurent une nouvelle vie dans le cours des 
xiti* et xiT* siècles de notre ère, lorsque Gengis-Kban et ses en&nts 
eurent ouvert TAsie centrale à Tactive curiosité des Européens, Il n'était 
pas rare alors de rencontrer des marchands, des guerriers et des mis* 
sionnaires qui, bien que nés sur les bords du Rhin, en France et en 
Italie, avaient bu de l'eau de TCxus et du Yaxarte, et avaient franchi 
la grande muraille^. 

Après que les Occidentaux eurent cessé de parcourir ces contrées, 
les peuples de la Perse et de la Transoxiane continuèrent à les traverser 
pour se maintenir en rapport avec les Chinois. Il nous reste la rdation 
abrégée d*une ambassade envoyée en 1 4^0 par le sulthan Schah-Rokh, 
au fis ia eiel\ D'après les recommandations expresses du sulthan, 
l'ambassadeur, qui se nommait Gaiat-Eddin, et qu'on surnommait 
Alnaccasch ou le peintre, devait, A partir du jour où il quitterait 
Hérat, cajntale de l'empire, jusqu'au moment de son retour, noter 
jour par jour ce qu'il verrait de remarquable. M. Quatremère, qui a 
publié cette rdation, et qui qudqnefois, àms ses écrits, est prodigne 
de ce qu'on ne lui demande pas, n'a pas jugé convenable de dire un 
seul mot pour aider le lecteur à suivre le voyageur dans des escurnons 
aussi lointaines. Je vais essayer de suppléer i son silence. 

' Hitl^in de la dynastie Thang, par ie Voici ie titre de ia poblication de M. d'Âve- 

P. Gaubil « t XVI des Mémoires de ia Chine , uc : Ittlatioa des Mongols ou Tartans , par 

p. 386 et Miv. le frère Jera d« Plan ét Ceipin, picittièK 

' Pamli Ici rations qui nous viennent de édition complète. frécnUc lïu ne notice su r 

cette époque, on peut citer celle du moinp les nn^-im": v^vagps de Tarlari- t ri [Entrai. 

Piao-Carpin, sor laquelle M. d'Avezac a et sur celui de Jean du Plan de Carptn en 

puUié on etcelleiit tnnraii dans le t. IV du particulier. 

BecueS de la Sodété séOfrap]iii|iie de Faiû. ' Ci-devMl , p. cuni. 
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L*ambas8ad6 8e mît en marche de Samarkand, se dirigeant vers 
Taschkend. A Turphan, la plupart des habitants étaient iddâtres', et 
on voyait la statue de Bouddha sur Testrade d un vaste temple. Kamil 
renfermait une mosquée magnifique et un monastère musulman; mais 
les infiddes avaient âevé tout auprès un temple sur les murs duquel 
étaient peintes des figures dldoies. La première ville diinoise qui se 
présentait de ce côté était Sokteheon dans le TangouL Mais en avant 
de Soktcheou, Tambassadeur rencontra un chAtean très^fort bordé de 
tous côtés par des montagnes et appelé Kàmoul, La route était tracée 
de tdle sorte qu'il fillatt nécesaiiement entrer par une porte du châ- 
teau et sortir par lautre ^ 

A l'époque où les Mongols étaient maîtres de la Chine, Soktcheou 
était le chef -lieu d'un gouvernement particulier. Raschyd-Eddin 
s'exprime ainsi : i Soktcheou, vifle située sur la frontîèfe.du Khatay 
et à rentrée du pays des Tuks. » On prononce ausri Sotcheou. Elle 
s'appelait jadis Thsieoa-thsiuan*. Suivant le récit de famhassadeur, 
Scjitcbeou était une grande viSe, accompagnée d*un château, qui pré- 
sentait la forme d'un carré pariait Qvf^tre pofles étaient ouvertes au 
milieu des quatre murailles de la ville, vis-&Hvis f une de l'autre, et 
comme le cbemin était eitrêmement droit, eHes panomaient proches, 
bien que placées à nne distance considérable ^ On voyait dans la ville 
plusieurs temples d'idoles tenus avec une extrême propreté. Le sd 
était couvert de briques cuites et polies, et ces briques ressemblaient 
& des pierres brillantes. A la porte des temples, se tenaient de jeunes 
garçons d'une bellé figure, qui donnaient le signid de la joie et du 
plaînr; c'étaient eux qui servaient de guides eux étrangers*. De Sok- 



' Becueil da noUee* et extraiu, t. XIV, 
p. 387 «t suiv. 

* JoonMl «Mlifw de mai i833. p. 456. 
Voy. auMi le Dictionnaire des noms anciens 
et modernes de U Chine, par M. Édowrd 
Biot, p, i«5. 

voyet l« Rehitioo ân muàmnà Soley- 



man.tldelaRektioD des voyages, p. ^2. 

* Cm parûlet, Iiîmi 4|ae couverte*. 
linpMDl iM onfeitt pMsege de U Relation 

du marchand Soleyman , an sujet duquel 
on avait attaqué la tradaction de l'abisé 
Renandot ( Voy. la Reiattoo des voyages, 
1 1. p. H.) 



cccwxvi INTRODUCTION. $ 111. 

tcheou à Pekinn;, l'on comptait quaLre-viagt'dix'-neuf maisons de poste. 
Tout cet espace était bier) liabitf^. 

L'ambassade arri\a ensuite a Kamtclieou où elle remarqua plusieurs 
temples d'idoles. Dans un de ces temples, était uoe statue colossale de 
Bouddha, représenté couché; elle était recouverte d'or'. Rasrhyd-Rd- 
din avait déjà dit que la plupai-l des habilanLs étaient uiusulmans, 
mais que les paysans et les cbels de villages étaient bouddhistes^. 

Apres avoir longé quelque temps la graude muraille, luuibassade 
atteignit le fleuve Jaune. Ce fleuve est désig^né dans la Relation par la 
dénomination mongole de Kara-Mouran on lîeuve Noir. L'ambassade 
trouva sur ses bords une ville considérable qu'on sninommait la ville 
de la beauté; c'est probablement la ville de Lantcheou. 

L'ami)assaLle j)ai ail s'être ensuite dirigée vers la ville de Singaufou, 
jadis la capitale de l'empire, et de là avoir suivi la route inijjt riale 
jusqu'à Peking. Le chemin que l'ambassade avait suivi de])uis Sok- 
tcheou jusqu'à Singaufou est le même qu'avaient pris autiefois i aiuan 
et Hiuen-thsang. 

Le fleuve Jaune lut traversé une seconde fois par l'ambassade auprès 
de son confluent avec la rivière Wcï. C'est probablement l'endroit où, 
cent cinquante ans auparavant, Marco-Polo avait passé'. L'ambassade, 
avant d'anrîver à Peking, traversa la ville de Sadinfour, qui me parait 
répondre à Tchia^-ting-fou ^. 

A Pekîngt il y avait un certain nombre de mnsulmans; un cadi ju-^ 
yeait leurs diffihieods, et ik-avaient une mosquée poarl'raerciqe de 
leur culte. Il y avait même des musulmans au service de ^empe^eur^ 
Depuis le viii* siècle, Tislamisme na pas cessé d'amnr des adhérents 
dans Tempire chinois. 

A son retour, l'ambassade reprit le chémin qu elle avait d*abord 



* ammnl dm wHm, 4 XIV. p. ^96 et f. 56. La GUmiii .teivent Km- 
suîv. » Joarmi «Mt dt Hvrier- i8a8 . p 100 

' Journal asiatique de maî i833, p. i&i et soiv. 
et 469. 3ur telle ville, vo^ez égalemeat ^ Rtca$ilie$ noticM, t. XIV. p. hoo. 

le DidMMiiMirc géographique dft II. Biot. - ^ ttid. p. 4 11. 
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suivi. L'auteur fait mention, avant d*avoir atteint le fleuve Jftnnet d'une 
ville nommée BikanV C'est probablement la ville de Phingyang. L*m> 

tention de Tambassade était, à son arrivée à Soktcheou, de repasser 
par Kamil etTurphan; mais comme cette route était alors interceptée 
par des troupes ennemies, elle se détourna vo s le siul-onest et arriva 
h Khoten à travers le désert. De là elle se rendit à Kasgar, après quoi 

elle se dirigea vers î'Oxus. 

Un accord remai^quabie existe entre la premiî're route suivie par 
l'ambassade et la position que j'ai at!i ilni- e à la tour de pierre dont 
parle Ptolémée. Reportons-nons par la pensée à l'époque où les mar- 
chands grecs et romains, trouvant la Perse fermée, ne pouvaient se 
procurer de la soie de la Chine qu'en faisant le tour de la mer Cas- 
pienne. Y avait-il un lieu qui fût plus propre à servir de rendez-vous 
iux caravanes venues du midi et du nord-ouest que la vilie de Tascli- 

MaiutenanL encore ces régions sont traversées par les njaicliands 
tudigènes. Le thé et la soie de la Chine arrivent par la même voie à 
Samarcand et à Bokbara; aux caravanes de la Perse et de la Tran- 
soKÎane se sont jointes les caravanes russes, qui partent d'Orembourg, 
de Semipolattnsk et de Kkkta, et qui sont bennes de pinssants in- 
tennédiaiies entre la Chine et FEnrope occidentale 

Nous sommes entrés en Chine par la voie de terre, i la snite des 
Arabes et des Persans. Mats les Arabes et les Persans allaient aussi en 
Chine par la voie de mer; c'était même la route qu'Us suivaient de 
prifiârence. Avant donc de prendre pied dans le Céleste empire, il nous 
convient de revenir snr nos pas, ce qni nous donnera occasion d'ex- 
plorer les fltt de flnde et de la Malaisie. 

Les mers orientales ont, de tout temps, fiait radmiration des peuples : 
« Ces mers, dit Abon^eyd, recèlent dans leur sein la peiie et l'ambre, 
et leurs montagnes fournissent des pierréries et des mines d'or; les 

' Hecuéil des Notictt, t. XIV, p. traduction fraoçaùe. t. lil, p. i^à ttiAj, 

*■ Crnnparet le Voyage <le rflmbonckflfB et Foiiviige de IL de Hwnbeldt nitilulé 
de nndw àBoUian» pir MaandreBaruM, Ati* «miKde, t DL 
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animaux portent à leur bouclie de rivoire; la ferre produit Tébène, le 
bois de brésil (baccam), le banibou (khayzoran), Faloès, le camphre, 
la muscade (djouzboua), le girofle, le sandal et les autres substances 
parfumées ou d*une odeur saisissante. Les oiseaux sont le perroquet et 
le paon; les bétes qnon y chasse sont la civette et la chèvre produisant 
le musc. On ne finirait pas si on voulait énumérer tons les avantages 
qui distinguent ces contrées*. » 

Hais c'est le cas de dire quon n'obtient pas de bien sans peine. 
D'abord t la mer Rouge, par laquelle avaient à passer les vaisseaux 
partis de f Égypte et de l'Arabie occidentale, a toujours été d'une navi- 
gation très-diiBcile. Abou-Zeyd s exprime ainsi : • Les navires qui vien- 
nent de rOcéan s*arrètent à Djidda; les marchandises destinées pour 
l'Égypte sont transportées de Djidda dans des vaisseaux particuliers 
i la mer Rouge. Les bâtiments du golfe Persique n'osent pas s^avanoer 
sur cette mer, à cause des difQcultés de la navigation, et du g^and 
nombre de rochers qui sortent de leau. Ajoutez à cela que, sur les 
côtes, il ny a ni gouvernement, ni habitations. Un navire qui vogue 
sur cette mer a besoin 'io chercher, pour chaque nuit, un lieu de re- 
fuge, de peur d'être hrisé contre les rochns; il marche le jour, mats 
il s'arrête la nuit. Cette mer, en effet, est brumeuse et sujette à des 
exhalaisons désagréables. On ne trouve rien de bon au fond de Teau, 
ni i sa surface'. 

Pour les vaisseaux qui s'aventurai«it sur l'Océan, tant ceux qui 
venaient de la mer Rouge que ceux qui sortaient du golfe Persique , 
il n est pas de genres de dangers auxquels ils ne fussent exposés. D'é- 
normes cétacés, auxquels l'imagination effrayée attribuait une longueur 
de trois ou quatre cents pieds, se trouvaient sur le passage des na- 
vires, et menaçaient de les submerger^. Néarque prit le parti, pour 
écarter les monstres , de faire pousseï" de grands cris à ses compa- 
gnons, et de sonner de k trompette. Au commencement de notre ère, 

1 HdattM tu «o)r«fM, L I, p. i43. quIlajointRs àli BdHioii dm vojagn dn 

' Ihii. p. 1 ^2. Arabes et des Penins, a fut quelques !«• 

3 M. le docteur Roalio, dau les notei marques k ce siyeL (T. II, p. 78 etmhr.) 
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on eut Hdée «remployer, à cet usage, une cIocIm, que le nKiiivaiiint 
da vaisBeau mettait en branle ^ À mesure que les navires s'avançaient 
vers les mets orientales, ils avaient i craindre les trombes et les ty- 
plions. ■ Chacune de ces mers, dit le mardiand Soleyman, est exposée 
à un vent qui Tagite et la soulève , an point de la £dre bouillir comme 
une marmite. Alors Teau rejette les corps qu eUe contient dans son 
sein, sur les côtes des lies qui y sont enfermées; les navires sont fira> 
cassés, et le rivage se couvre de poissons morts. L*eau jette même qnd^ 
quefois des Uocs de pierre et des montagnes , comme Tare envoie la 
flèche*.» 

Quand on avait échappé aux trombes' et aux typhons, Ton avait 
à se tenir &i garde contre le rokh. Le rokh, dont aucun de nos vola- 
tiles ne' peut donner une idée, apparaissait de tonps en temps, sous 
la forme d'un nuage, au haut des airs, et était assez fort pour englou- 
tir le navire tout entier. Certains voyageurs assuraient avoir vu son 
auf , qui était grand comme la coupole d*un édifice. Quelques-uns 
prétendirent avoir aperçu le rokh , lui-même, intooeptant par sa masse 
les rayons du soleil'. Ce n'étaient pas seulement les Arabes et les Per- 
sans qui , au moment de se mettre en mer, avaient A imjdorer la pro- 
tection divine contre le monstre; les Chine», qui, depuis un temps 
immémorial, parcourent les mers situées an ddà de la presqu'île de 
Malaka, et dont l'opinion &isait, par conséquent, autorité, en avaient 
une peur mortelle*. Ce sont probablement les dangers quoffirent les 
mers orientales , qui ont &it penser à quelques docteurs musulmans 
qu'un homme de bon sens ne peut pas songer à se mettre en mer, et 



^ Voy. m» ivmarqoet à ce sujet, Relo' 
IfoA in vtyagê», t. H, p. 6. L'idée qfiii «nit 
ftil idaptar Tusage d'une doche mue par 

les vagues, est maintenant mise en pratique 
par les Aogtais, pour le^ balises et ies objets 
qoi ont heuiû ïtèttt aperçus de joor et de 
noH; die eitt si natuidle, qu'une fois ima- 
tiAée, dlc aV plu p« tomber eo déraétode. 



* BdaUenimvojragei, tll, p. ii. 

' Fo7«fff d*An«fiMkoalki, extnH puUié 
par M. Ddaurier. (/eonul fliMf£|B* de mutt 
1847, p. a4i.) 

* Le rokb est appelé, par ksGunois, du 
nom de pheng. (Voy. le Jonrad aiiatiqac 
do mois de septembre iS33, p. aSô.) 
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que toute personne qui s^embanitte devrait être privée de tes droits 

civils'. 

Mais nous sommes trop avancés pour reculer, et il faut absolument 
que nous pénétrions jusqu'à Java , à Bornéo et aux Philippines. Des 
difficultés de tout genre sont semées sous nos pM. Ce qui nous en> 
hardit, c'est que nous pouvons profiter de l'expérienee des siècles et 
des ressources accumulées par la science. Que nous importent les récits 
des Chinois et leurs armées g^rotcsques? Quand ils ont essayé d'opposer 
aux Anglais leur rokh et leur milice fantastique, les boulets de canon 
et les fusées à la congrcve n'en ont-ils pas fait une prompte justice '? 

Les relations commerciales entre les côtes de la mer Ronge H du 
golfe Persique, rl'une part, et, de l'autre, la côte orientale de l Airique 
et la côte occidentale de la prcsqn'ilo dr 1 Indr , r» montent à une haute 
antiquité. On ne peut doutai qm tt 1 ne iul i objet de certaines expé- 
ditions des Phéniciens , expédiuons auxquelles le roi Salomon ne voulut 
pas rester étranger. Ce fut par cette voie que les produits de l'Arabie 
Heureuse, de la. côte de Sofala et des parages de l'Inde se répandirent 
en Occident. Ce commerce était une source de richesses sans cesse re- 
naissantes. 

Ces relations se conservèrent sous les rois grecs qui se partagèrent 
les états d'Alexandre; elles furent la ]jase prnicipale de la grande im- 
portance qu'acquirent en peu de temps Alexandrie en Egypte, et 
Séleucie sur les bords du Tigre. Néanmoins, le trajet fut pendant 
longtemps lent et pénible. On sait que, dans les mers orientales, au 
nord de l'équateur, il régne, sauf quelques endroits resserrés, des 
vents périodiques, qui, pendant sii mois (c*est4-dire depuis le mois 
d avril jusqu'au mois d'octobre), soufflent du sud-ouest au nord-est, 
et, pendant les rix autres mois, du nord-est au sud-ouest' Mais Hm- 

' Voy. met Extraite des hiitorieiiiinlici et det Pennu; miit, en liien àe» eu, fû 

des croisades, Paris, 1839. p. 370 et 476. rapposé que le lectev avait cet ouvrage 

' Pour ce qui suit, j'ai fait de nombrcox sous la main, 
emprunts au discours ({ui précède ma tra> ^ Pour avoir une idée prédie de ces vents, 

dnclùm de laRdationdeivoyages det Anbee qoe mm ^peUmi» à Teieniple dca Anbei , 
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perfection de U navigation ne permettait pas encore aox vaisseaux de 
perdre les ofttes de vue» circonstance qui, à la moindre tempête , les 
obligeait de s'arrêter. Pour donner plus de facilité amt expéditions 
maritimes, les rois Ptolémées fondèrent des lieux de relâche sur tonte 
la c6te ocddeatale de la mer Rouge , et jusqu au milieu des solitudes 
du Zanguebar. D*un autre côté, les rois Séleucides cbercbérent à tirer 
parti des fles du g^dfe Persique et des lieux de retraite qn*offiniit la 
côte orientale de ce vaste bassin. 

Tout à coup il se fit une tentative qui changea la lace de la naviga- 
tion dans les mers orientales. Vers le milieu du i** nècle de notre 
ère, un nav^teur romain nommé Hippalus, se fiant à la périodicité 
constante à» vents, résolut de quitter la côte, pour s'abandonner i 
leur direction. Au moment où la saison était favoniUe, il se rendit en 
droite ligne, du détroit deBab-^mandeb, vers le golfe de Cambaye. 
Six mois plus tard, 0 profita du changement de vent pour retourner 
au lien doù il était parti. L'exemple d'Hippalus fut suivi, et le com- 
merce des épiceries et de la soie prit un essor inespéré. On ne suivait 
les côtes qu autant qu'on avait à s'arrêter sur le rivage, soit de l'Arabie 
méridionale, soit du Mekran, ou bien aux bouches de l'Indus. 

Dès cette époque, les navires chinois partaient des côtes du Céleste 
empire, et veaaient i Java, à Malaca, à Geylan et dans le voisinage du 
cap Gomorin. Cest là que se faisait fédiange des produits de l'Orient 
et de rOccident. Pline, parlant de Ttle de Geylan, s'exprime ainsi : 
«Ultra montes Emodos, Seras quoque ab ipais aspici, notos etiam 
«commercio : patrem Racchise commeasse eo : advenis sibî Seras. oc« 
« cnrsare ^ » 

Au rapport de l'auteur du Périple de la mer Érythrèe, lequel écri- 



éo nom ds moanoii, du motardM hmbimiii. 
qui t^ùifie époque marqnmU, on fera bien 
de consulter les deux ou^TagPs sniv'anU : 
I* IntlruclÙM êur la navigation ées Indet 
wriaUÊiut pu* iTAprb de llknnefillette, 
rfimpNHim de 1811 . Pans, gnnd ia-S*; 



s* /«dni dpvcMy, |Mr Honbmigh» tridnc' 

tioo française de M. Leprédour. sous le titre 
d'instracdons! nautiqaet sur Ut mers de l'Inde, 
Paris, 1 834. ci nc) volume* in*8*. 
1 ffûloHe MOmifMt iib. VI, cep. niv. 
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vait vers la fin du ii* siècle de notre ère, les Roinaios avaiwt formé 
des établissements à Aden et sur d'autres points de TArabie Heureuse, 
ainsi que dans file de Socotora , alors habitée par des colons arabes 
et grecs, sans compta* les indigènes. L'usage de la langue grecque 
subsistait encore à Socotora , au temps de Cosmas , écrivain grec d'É- 
g\ pte, du commencement du vi* siècle de notre ère'. 

L'activité commerciale, entretenue par la politique des Romains, 
se manifestait également dans les étals de la Perse. On sait que, sous 
la domination des Parlhes, Séieucie , qui avait reçu de son fondateur 
des franchises particulières, arriva à un haut degré de prospérité. Cette 
prospérité s'accrut sons les rois Sassanides, lorsque cette cité se trouva 
comprise dans un ensemble de bourgs bâtis snr les deux rives du 
Tigre, et désignés par la dénomination commune de Madaïn ou villes^ 
La vallée de l'Euphrate ne resta pas étrangère à ce mouvement. Les 
Arabes avaient bâti au sud-ouest de l'antique Babylone, à quelque dis- 
tance du lit actuel du fleuve, la ville de Hira^ qui était devenue le 
chef-lieu d'une principauté vassale de la Perse. Deux écrivains arabes 
s'accordent même à dire que, dans la première moitié du v' ou vi' siède 
de notre ère, cette ville voyait constamment, amarrés devant ses 
maisons, des navires venus de l'Inde et de la Chine. La cité regorgeait 
de richesses, et la campagne, qui n'offre plus aujourd'hui qu'une af- 
ireuse solitude, présentait l'aspect le plus animé''. Une autre place de 
commerce était Obollah, ville située au-dessous du confluent du Tigre 
et de l'Euphrate, non loin du lieu où fut bâtie, plus tard, Bassora, et 
nommée, par les Grecs, Apologos^'. Obollah servait de lieu de relâche 
aux navires qui montaient et descendaient le Tigre et i'£upbrate. De 

' Comas I T^wgraphit chrutiana , édit. aldtAtib, t. 1. fol. à7 et suiv. et Hamza 

de Montfaucon, t. II, p, 178. Voy. aussi le d'ispahan, écrivain du milieu du rv* siècle 

mémoire de M. Letronnc sur I inscription de liu-gire. x' sicclc de notre cre. (Noyez 

grecque du roi aulueoSilco.iVoaifau rrcueti Téditioo de Hamza, par M. GoUwaldt, 

it VAcÊdêatit ilw fiiicn>(MNii. t. DL, p. 173. p. 103.) 

' Ci-après, t. II. (P. 3o3 du texle arabe ] ^ Ci-après , t. Il (p. 3o8 du tc\te arabs). 

^ Ci-après, t. II. (P. 398 du texte arat)e.} Voy. au&si les Mémoires sur rArméiue« p*r 

* Ces auteurs sool Musoudy, Moroudj- M. Saint-Martin, t U, p. 3i3. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION, S IIL cocLmiii 

1^118, cest là que s*arrèUieiit les gros vaisseaux qui avaient besoin da 
seeours de la marée. 

Au temps de Cosmas, Tédatdu nom romain qui, pendant un grand 
nombre de siècles, avait tenu la première place dans les mers orien- 
tales, commençait à pâlir\ Procope» qui écrivit quelques années ])Ius 
tard, dit que les Persans s étaient rendus maîtres des marchés de i'O- 
rient\ On sait que c'est par l'Égypte que Tempire romain communi- 
quait avec les pays du poivre et des aotres^icerios. Or, à mesure que 
la partie occidentale de l'empire devint la proie des Barbares, le goût 
du luxe et la consommation des produits de l'Inde diminuèrent à 
proportion. L'^quc où le commerce persan eut le plus d'activité, 
me paraît avoir été le règne de Cosroès Nouschirevan, vers le mi- 
lieu du vi* siècle. Les écrivains persans et arabes nous apprennent 
qun Nowsclîirevan fît une invasion dans la partie inférieure do la val- 
lée de i'indus, qui, au temps de Darius, fils d'Hyslaspe, formait une 
province perse, et que même il envoya une flotte sur les côtes de 
Cevlcf u, où apparemment les marchands persans avaient été victimes 
de quelque injustice'. 

Jusqu'à cette époque, l'île de (leylan avait ele i entrepôt gi in i al du 
commerce des mers orientales\ Un vil alors s'opérer une révolution 
dont les effets se firent sentir jusqu'à la fin du x" siècle. Les jonques 
chinoises vinrent dans les poi Is de l'Arabie et de la Perse, et les navires 
arabes et persans se rendirent sur les côtes d u (>( Irste empire. Cosmas, 
qui mourut l'an 536, ne fait pas mention d un événement aussi im- 
portant. 

L'historien Thabai y, qui écrivait dans la dernière moitié du ix* siècle, 
parle des flottes indiennes qui, dans les derniers temps de la domi- 
nation des Sassanides, remontaient le Tigre Jusqu'à Ûbollall^ Cette 



^ De bello Pem», lib. I, cipi. zz. 

' Traité de Ilamza, 5S. 

* Pour le Ubléau <^ue Comas tait de 
Geyiui, voy. l'owvnge de Hemn $ar la 



poUtMiae et le commem de» peuples de 
l'aotiquité, t. Œdela bednction fiançalie. 

p. ^35. 

^ Voy. l'éditiou publiée par M. Kosegar- 
len, I. n, p. 8 et lo. 



. j by Google 



cGcuixiv INTRODUCTION, S 111. 

mention de flottes indignes étonne, lonquon tonge an peu de godt 
que les Indiens ont pour la mer; mais ce serait une erreur de erdre 
que les habitants de Tlnde sont restés absolument étrangers aux en- 
treprise maritimes. Le Code de Menou fait mention d'hommes expé- 
rimentes dans la naYigation'.Dès une haute antiquité, les bouches de 
rindus, les côtes du Guzarate, du golfe de Cambaye et du Malabar 
ont servi de repaire à des pirates , en général indigènes; et il a fallu la 
toute-puissance anglaise pour mettre un terme à ces brigandage. Il y 
a plus : j*at rapporté ailleurs les exemples de flottes indiennes, qui, 
au temps des khalifes de Bagdad , venaient faire des descentes jusque 
sur les bords du Tigre^. Il résulte, du récit du bouddliîste cfainins 
Hiuen-tlisang, que , dans la première moitié du vu' siècle, les princi- 
pales villes de la Perse renfermaient des colonies d'Indiens, qui y jouis- 
saient du libre exercice de leur religion, à peu près comme les colonies 
de Banians, que l'on remarque encore à présent dans les places de 
commerce de la mer Rouge et du golfe Perslque. 

Les Arnlips prenaient nalureliement une part très-active au com- 
merce entre! Orient et l'Occident. Agatarchides parle avec admiration 
de la richesse et du luxe des Sabéens, au sud-ouest de l'Arabie; ils ha- 
bitaient des palais ornés d'ivoire , étincelants d'or et parfumés d'ambre^. 
Une partie des entrepôts étaient placés sur le territoire tics Arabes. 
Outre Aden , ils possédaient la ville de Sahar, remplacée aujourd'hui 
par Mascate. Sahar, pai- sa position, servait de point de relâche aux 
navires qui entraient dans le golfe Persique ou qui en sortaient. D'ail- 
leurs c'étaient les Arabes qui formaient la meilleure partie (l* s équi- 
pages. On les a vus établis dans l'île de Socotora; ils l'étaient jnolta- 
blement aussi sur la côte de Sofala, aux environs du golfe de Cambaye 

' Liv. VIII, dîsliqiif 1 57. M. Burnoiif a ainsi que celles de M. Wilson [Jonrna! of 
traduit U partie du Code de Meoou qui the roytdatiaiicSociefy.X-^,^' i^T tismy.]. 



i^le le droit de la mer [Cdtteiiait itloit * Voy. hms Fn^MOl» «nbe* «t pen*m 
I, par H. PudeMW , t. VI, p. 385- wr ilodle. p. 301 . 



388). Voy. atusi les réflexions de Heeren ' PetiU géographes grtei,Tei!aàïdt Uvà* 
(Du commeire des peupla de l'antiquité, tra- mw, L I, p. 6i ctsuiv. 
dactioD ficaoçaise, t. HI.p. 4ii et uùv.). 
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et daas Hle de Ceylan. Tout porte à croire que» mêlés am Persans, ils 
exerçaient dès lors dans ces parantes le même ascendant que plus tard. 

Ce qui est dit ici se trouve appuyé par les faits.qui eurent lieu dès 
les premiers temps de f islamisme. Quand Mahomet parut sur la scène, 
tous les regards se tournèrent vers lui;. mais, cinq ans seulement après 
sa mort, une flotte, parlie des côtes de l'Oman, alla porter le ravage 
aux bouches de Tlndus et sur les côtes de la presqu'île indienne ^ Dès 
avant la fin du vu* siède de notre ère , une colonie de marchands mu- 
sulmans était établie dans Tlle de Ceylan où, depuis longtemps, toutes 
les religions étaient tolérées. Quelques femmes musulmanes, qui avaient 
perdu leurs parents à Ceylan, et qui, pendant quelles retournaient 
dans leur patrie, furent enlevées par des pirates indiens, fournirent 
un préte&te au fameux Hedjadj pour envahir la vallée- de rindos*. 
L*an 7 58 de J. C. les Arabes et les Persans établis en Chine, dans le 
port de Canton, étaient asse^ nombreux pour excitisr un tumulte dans 
la ville et la mettre au pillage'. 

Lcwsque lé nouvd empire eut pris son assiette, lorsque surtout les 
khalifes abbaasides eurent transporté le âége du gouvernement sur les 
hordadu Tigre, le commerce prit un essor extraordinaire. Quand vit-on, 
du moins, à une époque où Ton n'avait pas encore doublé le cap de 
Bonne-Espérance, «t où la vaste mer de Tlnde formait, pour ainsi dire, 
un bassin à part, quand vit-on des conditions plus favorables pour 
donnei de la vie à ces parages? Les Khalifes réunissaient sous leurs 
lois rÉgypte, la Syrie, la Mésopotamie et toute la. Perse. Alexandrie 
avait conservé une partie de son ancienne importance; pour Séleucie, 
elle était tombée; mais elle était remplacée par Bassora qui, dès sa 
fondation, sous le idialife Omar, servit de rendez-vous aux navires, 
et par Bagdad, qui«80ttsle titre de /« pai«, devint ia cité. la jfdus 
opulente de rOrient 

* J*ai rapporté ud passi^ge de Beladory * Abrégé de thUtoire chinoi$ê de la grandt 

k ce iojel { fragmaOt aniu «t ptmmi» èfnatUt Tonj, |nh- le P. Gendil, dans let 

p. i8a}. Mémoires coDceroaatrbistoireetktsdeiicef 

> Fragmentt uw flt>à$, p. i8(). de» ChiiM»», t XVI, p. 94. 

■• occ 
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Mais les bouches du Tigre ont toujours été d'un accès difficile, à 
can?»^ (les sables qu'entraînent les eaux du fleuve. La mer elle-même, 
(iatjs la j artin si ptentrional*» du j^olfe Persique, est hérissér^ do bas- 
fonds, et \<'s i;ros navire^ n v pénètrent pas sansdan<»pr'. Poui remé' 
difr à ce double inrnnvi iiit ut, on pratiqua un porl vasle et coiniuotle 
t( S\r,if, sur la roU' Diientaie du golfe Persique, dans h l' irslstan^. 
(! i ^t la fpir les gi05 navires, partirnbèrpmont les navires chinois , qui 
apparemment avai^^iit pris, dans riulervallf. do [)!ijs grandes dinien- 
sions, venaient jeter 1 ancre; c'est de là qu repartaient pour leur 
pays. Plus tard, Syraf fit place à l'île de Kisch; pins tard encore, r?le 
de Kisch fit place A Hornins, jusqu'à ce qu'enfin , les Portugais arriyant» 
le commerce du monde su\\\\ de nouvelles voies. 

L'Indus et ses aillucnts, malgré les sables (|irils, chariKMil et leiiia 
fréquents changeuiciiU de lit, ont été, de tout temps, un moven 
puissant de navigation. Un lieu nonimi- Daybal el siliie sui le bord de 
la nier, à l'ouest de l'cmboucbur*' du lleuve, servait d asile au\ vai^î- 
-scaux qui monluient ou descendaient le ileu\o. Vers la Imdu vu' î-îècle 
de notre ère, une armée musulmane, secondée par une flotte, entre- 
prit le siège de Daybal et s'en empara. Ensuite les musulmans se reo" 
dirent maîtres des villes de l'intérieur, telles que Bahman-Abad, Alor 
et Moultan'. Les côtes da Guzarate, du golfe de Cambaye et de Mar^ 
lahar, contrées où les Romains avaient fait jadis \e comiuçfeffr 
actif, réaialèrent longtempa aqi armes musulmanèsV wâ^ifl^mng/t^ 
Qom}»^ d^Arabeé «t de Fanai» y étaient ét^iis po^àr fe"^Jl^jl#B 
et le aom arabe était fort Tespeeté'datis le ftrfr,- - < 7;t9éo^ 

Pour iea côtes situées aox eawQBs éfs haaAm éd 
temtoire d*0ris8a, le |Mys a toi)jbiikv<élé d^ilifr «oefe^]^;j 
i-étah abfs mmiis qu'à pré8ent'AiRijutééii^tfBi4ii«kt,/î*' 
sauce, ne parie de la iriÛe de Tamralipli on TamlM , qui 

> Bfhtinn <f?f voyages, 1. 1, p il de Beladory Cfy<t|Rf(|l|lgl|^^/'i^«» p. idg 
* Ci^prés , t. U(p.326da texte âiabê]. etmiv.). u v " f 

> V«9»t.]imik^tQtMa^«:1é'«moipag9 î.«'»'*^'l». 
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près de l'embouchure du Gange, non loin de la ville actuelle de Cal- 
cutta, et qui encore, an vu' siècle, faisait un riche commerce'. 

Les Arabes avaient cependant une idée vague de l'Assem actuel, 
situé sur les bords du Brabmapouter. Ce pays est appelé , par les écri- 
vains indiens, Kaniaroupa , et parles Arabes Camroiib et Canirou, mot 
qui a été changé par quelques auteurs en Camroun. Une des considé- 
rations qui me semblent prouver l'itlenlite de Camroub et de Camroun, 
c'est que l'un et l'autre pays sont renommés pour l'aloès , auquel ils 
donnaient naissance. Abou-Zeyd parle de l'aloès de Camroun, comme 
du meilleur aloès de la presqu'île de l'Inde'. D'un autre côlé, i'aloès 
de Caniroub a, de tout temps, joui d'une grande réputation. L'auteur 
de la relation persane de l'expédition exécutée par l'armée d'Aureng- 
Zeb, dans le pays d'Achem , auteur qui Ut iui-même partie de l'expé- 
dition, vante l'aloès de la contrée^. 

Les Arabes et les Persans, en tournant la presqu'île de l'Inde, ren- 
contraient sur leur route l'île de Geylan, qu'ils appellent du nom de 
Serendyb. Le marchand Soleyman parle de Ceylan à peu près dans 
les mêmes termes que Cosmas^ : l'île était soumise à deux rois; elle 
produisait de Faloès, de Tor et des pierres prédeuaes. On trouvait dans 
ces parages la perie et le saokha, espèce de coquille marine qui, en> 
core aujourd'hui, est un objet de commerce'. 



' Foé-koui-ki, p. 339 et S3o. 

* Belation des voyages, t. I , p. î35. Voy. 
de plus ci- après, t. 11 (p. 36i du texte 
«ndw). 

cutta, tradactioa française, t. Il, p. 331. 
M. Théodore Pavie a publié une traduction 
de la rc'latiou complète, d'après une version 
hindonsuiiie. ( Voy. à ce sujet la reiiun|iiw 
de M. Defrémery. Joarnal «M jfw du mok 
d'avril i8/i(), p. 369.) 

* HelaUoR des voyages , t. i, p. 5. 

* DkUonnaire da commerce , par Mac- 
Cnltoch, «Q mot chaae. On nit que le» 



perles se pèchent au uord-oimt de lUe, 
dans la baie de Condatchy, sur un pspce 
de quelques lieues, ainsi que sur la portion 
âm. continent Htnét à féal du cap Cooiorin . 
«t appdée en conaéqnenoe heUêiela Pi- 
chérie. ( Voyage à l'tte de Ceylan, par Roboi 
Perdval, traduction de Henry, t. I, p. 81 
et suiv.} M. Qnatremèrc , qui voulait à toute 
f«cce parler aatrement que je n'ai &it, a 
|iria le telle arabe à contre>iene, et a fait 
dire au roarrhand Soleyman qu'on péchait 
des perles tout autour de file do Ccvlaa. 
(Voy. le Journal des savants du mois de sep- 
i846, p. 619.) 



ooe. 
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Ou sait que le bouddhisme a pénolré de bonne heure à Ceylan, et 
qu'il y domine encore. Les tradilions bouddhiques do IMo s'appuient 
sur les décisions des réunions religieuses tenues, sous forme de con- 
cile, à diverses époques, et constituent une école à part. Copcndant, au 
X* siècle, toutes les religions étaient tolérées à Ceylan. Abou-Zeyd s'ex- 
prime ainsi : * Le royaume de Sereodyb a une loi et des docteurs qui 

s'assemblent de temps en temps On y trouve une eommanaoté de 

juiis qui est nombreuse. 11 y a également des personnes d'autres rdi- 
gions, notamment des dualistes (les manichéens). Le loi de Serandyb 
laisse chaque communauté professer son culte \ » 

Soleyman porte le nombre des îles Laqnedives et Maldives à mille 
neuf cents; Ptoléméeen avait compté treixe cent soixante etdix«httît. Ces 
des s<Mit désignées, par Soleyman , sous la dénomination de Dj badjât*. 
Ce nom , dont la terminaison est une forme du pluriel persan , me 
paraît être le pluriel du mot indigène dyb ou dyha, ou plus régulière- 
ment douipa, mot qui« dans toutes les contrées de Tinde, signifie &e. 
D*après oda, cette dénomination serait un reste de Tancienne influence 
persane dans ces parages, pendant la domination des rois sassanides^ 
et elle répondrait au mot dim dun passage d*Ammien-Marceilin^ 
Vrâcî en quels termes Soleyman décrit les Maldives et les Laquedives : 
a Ces îles, qui sont gouvernées par une femme, sont plantées de pal- 
miers cocotiers. La distance qui sépare les îles Tune de lautre, est de 
deux, trois on quatre parasanges. Elles sont toutes habitées, et toutes 
portent des cocotiers. La monnaie y consiste en cauris; la reine amasse 
ces cauris dans les magasins du gouvernement. On dit qu'il n'existe 
pas de population plus adroite que les habitants de ces tles. ils fabri- 
quent des tuniques tissues d'une seule pièce, aveç leurs manches, leurs 
parements et leur bordure ■ 



1 JlilMîi»* ii$ veyafêi, L I, p. ka8. des voycUes, a élé rendu en fiufui pir 

' ul^i-j I.e lûnl Dvlrt(//<îf s(- trou\e riiar- /?oi6aU(. RenaudoK dans sa traduction, a 

que <Jp plusieurs manières difTereiites dans prononcé Detyat ty.^-J- On voit quelcdii- 

iea traites arabes. Edrisi, a. en juge^ par les férence e»t presque imperceptible, 
copies qui loat en noi iiMiiit,.a écrit Rj/ia- * Liv. XXII. ch. m. 
hdt «i>^j), molqui, pRr rflfttd«r«iiNiice * MaÈtM iêi veyiQgêt, 1. 1, p. 4. Voyci 
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Cosmas a parlé des îles Maldives el Laquedives ci peu près (laiis les 
mêmes termes (jut le marchand Solrymaii. Il s'expriiin' ainsi : n Autour 
de i îlo de Taprobane, il v a lui graud iiunibre d aulies petites îles; 
toutes possèdent de 1 eau douce et sont plantées de cocotiers; elles 
sont situées lurl près les unes des autres'. » 

Albyrouny nomme ces îles Dybadjat, et il les divise en deux groupes, 
ies Dybah-Kanbar et les Dybali-Kouzah. Le passage d'Albyrouny mérite 
d'être mis en regard des paroles de Solcyman et d'Abou-Zcyd. Le voici : 
« On donne le utjm particulier de Dyvak aux iles qui naissent dans la 
mer et qui apparaissent au'^essus de Teau, sous la forme de monceaux 
de sables; ces sables ne cessent pas de grossir, de s'étendre et de faire 
oorps oisemble, jusqu'à ce qu'ils présentent un aspect solide. 11 y a en 
même temps de ces lies qui, avec le temps, s'ébranlent, se décompo> 
sent, se fondent, pub s'enfoncent dans la mer et disparaissent. Quand 
les habitants de ces îles s'aperçoivent de cela, ib se retirent dans quel- 
que de nouvelle et en voie de s accroître. Us transportent en ce lieu 
leurs cocotiers, leurs palmiers, leurs grains et leurs ustensiles, et fi- 
nissent par y établir leur demeure. Ces âes se divisent en deux cbsses, 
suivant b nature de leur principal produit. Les unes sont nommées 
Dyvah-Koueah, c est-à-dire iles des cauris, à cause des cauris qu'on 
raipasse sur les branches des cocotiers pbntés dans la mer. Les autres 
portent le nom de By vah-Canbar, du mot haxihwr, qui désigne le fil que 
l'on tresse avec les fibres du cocotier, et avec lequel on coud les na- 
vires ^ * 

Un bit très-important, qui résulte du récit de Soleyman, d'Abou- 
Z^d et de Massondy, est l'exbtence, au ix* siècle et au commencement 
du X*, du vaste empire fondé par les Javanab, empire qui jouissait 
d'une grande prospérité, et qui ren&rmait b meilleure partie de la 
Mabbie , avec certaines portions de l'Inde. Au centre de l'empire , 

aussi ce que dit Kiiriù, 1. 1 de la traduclioo pour designer le cocotier, rst e>idcniinent 

française, p. 67 elsuiv. le nariktk. des Indiens et le nvdiyl de» 

1 GoanuM, JtMuâ «Ugè dté. p. 336. Le Aisbes. 
mot grec ^pj^io», dont Cocnu te «ert * Fjieymflib mn^Hftnmt» p. 193. 
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élaicnt les îles de Java et de Sumatra. Une de ces îles, qui est pro- 
bablement Java, portail le nom de Zâbedj, et c'est là qu'ordinairement 
résidait le souverain, sous le litre sanscrit de Maha-Radja ou grand 
Radja, et sous celui de roi des îles. Massoudy s'exprime ainsi : • On ne 
connaît pas les limites de l'empire du Maha-Radja. La multitude de 
ses troupes est innombrable, et il serait impossible de faire le tour de 
ses domaines en deux années. Ses états produisent toutes les espèces 
d'épiceries et de parfums, et aucun prince n'en recueille autant. Les 
productions qu'on exporte du pays sont le camphre, l'aloès, le girofle, 
le sandal, etc. Les possessions du Maha-Radja touchent à une mer 
sans limites, qui s'avance jusqu'à la Chine' » 

On lit, dans le ketab-aladjayb, un fait qui est confirmé par les écri- 
vains chinois et qui s'est renouvelé à bien des époques; c'est que, dans 
les îles du Zabedj , il se trouvait des colons chinois qui avaient quitté 
leur patrie, à la suite de quelques troubles intestins'. Néanmoins, sui- 
vant la remarque de Massoudy, on comprenait cet empire dans les 
limites de l'Inde^. En effet, les traditions mythologiques et religieuses 
du pays se rapportent aux doctrines brahmaniques et bouddhiques 
beaucoup plus qu'aux doctrines chinoises \ 

Edrisi fait mention des relations commerciales qui existaient entre 
les îles du Zabedj et le pays des Zendj, qui, sur sa carte, est supposé 
placé dans le voisinage. A celte occasion, il énonce un des faits les 
plus curieux de l'ethnographie moderne, à savoir la communauté de 
langage entre les Malais proprement dits et les habitants de Mada- 
gascar. Voici comment s'exprime Kdrisi : • Les Zendj n'ont point de 



' Relation des voyages, t. II, p. 19a du 
texte arabe. Albyrouny dit qae 1rs îles du 
Zabedj correspondaient à celles que les écri- 
vains sanscrits nomment Souvarna-Doaipa, 
ou îles d'Or {Fragmenls arabes et persans sar 
l'Inde, p. ia3). La dénomination de Zabedj 
est probablement identique avec la lapadia 
de Ptolémée et la Tche-po des Chinois. 
(Voy. l'Histoire des Mongols , de M. d'Ohs- 



son, la Haye, i834. t. II, p. 464 et suiv.) 

^ Man. arab. de la Bibliothèque nationale, 
ancien fonds n* 901, fol. a5 v. Voy. aussi 
Edrisi, t.Ide la traduction française, p. 60. 

^ Moroadj-aldzeheb , t. I, fol. 3i. 

* Sur ces traditions, on peut consulter 
les ouvrages de Marsden . Leyden . Slamford 
Radies et John Crawfurd. 
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navires dans lesquels ils puissent voyager; mais il vient chez eux des 
bâtiments de l'Oman et d'autres régions , qui se rendent ensuite dans 
les îles du Zabedj. Ces étrangers vendent les marcliandises qu ils ont 
apportées, et aclièlent les productions du pays. Les habitants des îles 
du Zabedj vont aussi dans le pays des Zendj, avec de grands et de 
petits navires, et s'y livrent au commerce, attendu qu ils comprennent 
le langage les uns des autres' Le Code maritime de Malaca, compilé 
vers la fin du xiii' siècle, d'après de très-vieux documents, nous offre 
une législation perfectionnée par une longue pratique de la mer, et 
respire souvent les principes des nations les plus civilisées de l'Europe 
moderne'. 

Le passage relatif à l'empire du Zabedj , qui a été emprunté à Mas- 
soudy, est accompagné des remarques suivantes : « A côté de ces îles, 
sont des montagnes habitées par des hommes qui ont l'oreille perde, 
la figure blanche , et les cheveux ras de léte. Ces montagnes Uncent 
du feu nuit et jour; le jour, le feu présente an aspect rongefttre, et la 
nuit, un aspect sombre. Le feu s'élève dans les aîn, an milieu du bruit 
da tonnerre et dé la fondre; alors on entend une voix singnli^ , qui 
annonce la mort du ni du pays. Quand c^est la mort d^nn personnage 
moins considérable, le bruit est moins fort. Tel est Feflfet d'une expé- 
rience qui a été frite depuis longtemps. Non loin de là, est Tile qui 
fiât entendre, en tout temps, le son dn lanabour, de la flûte, du Inth 
et des autres instnunents de musique. On distingue le bruit de per- 
sonnes qui dansent et qoi battent des mams. Les navigateurs qui ont 
firéquenté ces parages, prétendent que cette tle'est la demeure de l*An- 
techrist*.» Les montagnes qui lançaient du feu sont les volcans qui 
ont été signalés par les voyageurs modernes, à Sumatra ét dans d'autres 
des de Ja Ifalaîne. Le reste dn récit de Massoudy est on écho des pré- 

' Tradaetion d'Èdmi, 1 1. p. 58, 65 et par M. Purdessos, t. VI. [ExtmiU mdm$ *t 

78. M. Jaubert, qui ne savait pasqu'ii s'agis- javanait. par M. Dulaurier.) 

sait ici du Zabedj , n'a pas bien rendu le nom ^ Tome II de la Relation des Voyages , 

dap«y». p. 193 du testa «nbe. 

* VoyeilaCottediM dw kw imilliiM*. 
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jiini's c|ui cxistaienl chez les indigènes, écho qui sest continué ju^qu a 
pr»'s«'iit. 

D'après ce (juc nous appi ciui ailleurs Massoudy\ Aldjâhcdli ikisait 
uicnlion, dans son Traité dos animaux, d'un quadrupède qui récitait 
SL'pl ans dans le ventre de sa mère, ci ijui, iorscju il avait l)esoin de 
manger, avaurail la lètf pour brouter, âpre? quoi, il leuUaii. dans sa 
demeure. Kazouyuy appelle cet animal du uofu de nuad \ el la des- 
cription qu'il en lait est accompagnée d'une figui'C"'. Celte description 
a été reproduite par Domayry, dans son Histoire des animaux. Le 
quadrupède dont il 5'agit ici ne peut être que le kauguroo, qui cst in- 
digène dans la Nouvelle-Hollande et les tles voisines. Si on oonibine 
ces divers faits, on sera porté à penser que plus d'un navire .arabe et 
persan fot conduit , par une circonstance quelconque , à Bornéo, aux 
Pf^ilippînes, et même au delà, k moins qu'on n'aime mieux supposer 
que les navigateurs recueillirent ces renseignements pendant leur sé- 
jour à Java etjdans les ports de la presqu'île de Blalaca^ 

Ënfîn les navires arabes et persans se dirigeaient Viera la Chine. Le 
marchand Soleyraan, Massoudy et Abou^Zeyd s'accordent 1 dire que 
les Arabes abordaient dans un port appelé Khanfou. Renaudot et.De- 



* Mww^-aUtêhtb, t I, fiai. 76. Vbyes 
anif i Édrisi . 1. 1 de ta ir«4«câoii fiançUM , 
p. 7/1 et suiv. 

* Adjt^b-AlauiUdèfmeat, sopplément arabe 
daJaBibliothdqiiaQaUonAle, n*S66. fol. aS?. 
(Voyez au Ski le S^fntngma dïmrMûwwi de 
Hyde. t. Il, p. io3.) 

* Le marchand Soleymao, pariant du 
ibiDocérw (p. a8 «t tniv. de la Rdation des 
voyigei) , dit qu'en Ghiae on fuieit, avec 
sa corne, des rointures dont le prix s'élevait 
jusqu'à deux ou trois mille pièces d'or. So- 
ieyauin el MaMoudy donneol k cet aoimal , 
Otttn le nom de kuMkim, tfd est bien 
C0ODn« celni de hoiduai, qni m'avait pam 



être m terme indigène, mais dont ja n*avei« 

pu déterminer l'origine. On lit , dan* le 
deuxième vulame du Ketah alfiJin'si , voinme 
qui a été récemment acquis par la Biblio- 
thèque nationale (fol. 226], qne le mot 
ioMiftaa e'epplîqneit, non pas k Tanimel. 
mais à sa corne. D*aprèe cela, bc$^un at 
!e sansrrit vkhannm , qui. en lani^j^e fan, 
se prononce pkhana. (Voy. les Mélanges 
asieliqaai dTAlNd-Rébinni.- 1. U, p. a6a.) 
li* antea» dn KetA-à^Soùt aCBima avoir en- 
tenda dire au moine chrétien de Nadjran. 
qui visita la Chine %'ers l'an 980, et dont il 
est parlé ci -après, que le pnuce qui ré- 
gnait alon en Gnne avait banni d« ea oovr 
l ' neigejd a i oeintore» de corae de ritinocérot. 
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guignes ont cru qii*il s'agissait ici de Cantoo. La vérité est que, depuis 
longtemps, il y avait des marchands arabes établis à Canton, ville que 
les Chinois appelaient alors Thsing-haï; mais Klaproth a fait voir que 
la situation de Khanfou était plus au nord , dans la province de Tche- 
kiang, sur les bords de la' rivière Kiang, près de son embouchure 
C'est la ville que Marco- Polo a nommée Gampou. Elle servait de port 
à la ville de HaDg-tcheott^DU, située sur la même rivière, i quelques 
journées aunlessus, et encore aujourd'hui capitale de la province; 
Hang-tchéou>fou répond à la ville qui est nommée par Harco-Polo 
Quinsai , et que les Arabes appellent Alkhansa^ Voici ce que dit Marco- 
Polo : «Et encore vous fais savoir que vingt-cinq milles loin de cette 
cité est la mer, entre grec ( nord-est) et levant, et illuec a une cité qui 
est appelée Ganfîi, et illuec a moult bon port, et y vient grandissimes 
navies et grandissimes mercandies et de grande vailanœ, de Inde et 
d*autre part'. » Le port de Khanfou, jadis si florissant , est aujourd'hui 
engorgé par les sables, et il n'y entre plus que de petites baïques. Dès 
le XIII* siède, le mouvement s'était porté dans un autre port que les 
Arabes ap^llent du nom de Zeytoun. 

Il me parait, du reste, que les grands établissements des Arabes et 
des autres éliangers qui venaient faire le commerce en Chine, n'étaient 
pas' à Khanfou, mais dans la capitale de la province, à Hang-tcheou- 
fou. Abou-Zeyd dit* qu'entre Khanfou. et la mer il y avait une distance 
de quelques journées, ce qui ne pourrait s'appliquer au port propre- 
ment dit de Khadbu. Il en était de même au temps de Ifarco-Pok»; 
et cet ilbutie voyageur, qui dit à peine quelques mots de Khanfou, 
s'étend longuement sur la ville de Quinsai, dont le nom , suivant lui, 
signifiait la eité du dtl 

Khanfou, et, par ocniséqnent, Hang-tobeou-fon, était dans une po- 
sition bien pfais favorable pour le commerce que ne Test Canton. 
Canton , par sa situation au sud-est d'une chaîne de montagnes , com- 

' iiimoint nlalifs à tAtie, t. II, p. 200 ' Editiou de la Société de géographie, 
etsniv. p. 170 el 496. 

< Ci-tpris, t n (p. 36A dn taite mht), * Jlafotfm in vayÊf», 1 1, p. 63. 
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munique dilBcilemeiii avec les provinces du nord-ouest de 1 empire, 
les plus ricliGS de toutes. Khanfou et Hang-tcheou-fou remportaient à 
cet égard. La capitale de Fempire était alors la ville nommée actuelle- 
ment Singan fou, laquelle est appelée» par les écmains arabes et syriens 
du moyen âge, Kliomdan. Singanfoa, <|tit, alnn que Degûgnes Ta re- 
connu le premier, se nommait Tchan-ngan ou la cour oceidentaie, 
est située sur les bords du Weï, l'un des affluents du fleuve Jaune, 
dans la province du Chen-si*. Khanfou et Hang-tcheou-fou étaient très- 
bien placées pour communiquer avec Tintérieur de l'empire; et l'éta- 
blissemenl ries musulmans et des peuples d'autres religions, dans deux 
lieuï aussi importants, montre que le gouvernement chinois était bien 
moins ombrageux qu'il ne l'a été depuis trois siècles, depuis l'arrivée 
des Européens dans cps parages. On sait que , jusqu'à ces dernières 
années, les Européens n ont eu la facilité d*' rommerccr que dans la 
place de Canton. Lorsque les missionnaires catholiques, dont le savoir 
était d'un secours si utile à l'empire , et les agents diplomatiques ob- 
tenaient la faculté de se rendre à Pékiug, beaucoup plus rapproché 
de la mer que Singanfou, et qui, depuis le xiii" siècle de notre ère, a 
l'avantage de communiquer, par un canal, avec Hang-tcheou-fou, ils 
étaient obligés de faire plus de quatre cents lieues dans l'inlérieur des 
terres, tantôt à travers des montagnes escarpée, tantôt dans des bar- 
ques où à peine on laissait entrer l'air. 

Abou-Zeyd raconte* le voyage qu'un Arabe de la tribu des Coi ay- 
chytes fit en Chine, vers l'an 873 de notre ère. Cet Arabe, qui était 
étaWî à Bassora, lieu de la résidence d'Abou-Zeyd, sf iiotnmait ibn- 
\aliab; il était issu de Habbar, fils d'Al;isouad, donl la iaunile régnait 
sur la ville de Mansoura, près des bouches de l'indus. A cette époque, 
la partie méridionale de la Mésopotamie avait été envahie par une 
bande de guerriers originaires du Zauguebar \ et la navigation du 



' Dictionnaire dêt nonu ancùiu tt moiemet * T. I dt k BeUtioo dai VOyagH* p. 7g 

des vUIet et arromUssmenUde T empire chinoiâ, et fuîv. 

par M. Edouard Biol, p. 172 et ig8. * Ci-devant, p. ccctii. 
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Tigre et de fEuplirate se trouvait iiiteroepiée\ L*an a 67 de iliégire 
(870 ou 871 de J. C.) , la ville de Basson ayant été prise et saccagée 
paries Z€ndj^ Ibn-Vabab, doot la fortnne avait péri dans le naufrage 
général, se rendît i Syraf. De là il passa dans f Inde, dont il vinta ks 
provinces; ensuite il remit à la voile, et se dirigea vers Khanfou^; mais 
il ne se contenta pas de visiter k côte; il voolut voir la capitale. Puis, 
se prévalant de sa qualité de parent de Mahomet, il demanda à être 
présenté à Femperenr. A son retour dans Vlrac, et à une époque où il 
était devenu vieux, U fit le récit de son voyage à Âbou-Zeyd, qui nous 
la conservé. 

La Chine était alors sous f autorité des princes de la dynastie Thang, 
et avait atteint un haut Adgté de splendeur. Quelques princes de celte 
dynastie avaient frit preuve de U pins grande capadté. Le récit d'Ibn- 
Vahab offire un air naturel, et s'accorde asses avec ce que Ton connaît 
de U Chine à cette époque; cependant, quelques personnes qui font 
de la Chine Tobjet spécial de leurs études, ont contesté la véracité de 
ce récit. Une ciroonstance qui a esiàté leur doute, c est la connaissance 
que rempeveur, dans ces temps de barbarie, était censé avmr des prin- 
cipaux royaumes du monde, et surtout Tavmi par lequd fempereur 
accordait la prééminence au khalife de Bagdad*. 

fl est possible qulbn-Vahab, dans le cours de son récit, se soit laissé 
influencer par les idées qui dreulaient ches ses compatriotes, et qu'il 
se soit glissé, dans sa relaticn, quelques eiq^rearions qui ne s*acoordent 
pas tout i fait avec le langage tenu par remperenr; mais, à considérer 
le récit dans son ensemble, il me parait à Fabri de toute objection. 
On aurait tort déjuger de Tesprit chinois, aux vm* et ix' siècles de 
notre ère, par Teiqkrit qui domine dans le Céleste empire depuis ré- 
tablissement de la dynastie des Ming, vers la fin du xn* siècle^ La 



> Obviijywd'^iMjfSMK. t II« ptg. S38 et 

fuiv. 

» /éuLt. U.p. aiS. 

« Mm^f-albfM. de M«M«dy, 1 1. 

fcl.6i. 



* Ci-devant, p. ccxivin. 

* Remarques mr l'extension i/c Fenipire ' Ai- 
noù da côté de l'Occident, par /Vbel RémuMt. 

(T. Vm du Nonvem vecoeil de rAmdémie 
dei ineeriptioiii, p. 71 et m»,) 
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doctrine des lettrés en Chine* doctrine qui mène aeole aux emplois 
publics, et qui constitue » pour ainsi dire, f Évangile du gouverne- 
ment, repose sur cinq livres réputés sacrés; et ces livres, qui n*ont 
presque rien de religieux , roulent sur des questions de morale, aux- 
quelles ont été mêlées certaines traditions populaires. Un de ces livres 
est le Ghou-king, qui a pour, auteur le câébre Confucius, et qui fut 
composé dans le vi* siècle avant notre ère. Confucius, dans le chapitre 
Yu-kong\ donne une description de Tempire chinois, tel qu*il se 
trouvait au temps de Yao, plus de deux mille ans avant J. G.; et il sup- 
pose Tempire divisé en neuf tcheou, c est-à-dire neuf parties bornées 
par quatre mers, coupées par neuf rivières, et couvertes du même 
nombre de montagnes. Le P. Gaubil a fait observer que la place des 
Tcheou , d*après le nom qu'ils portent dans le Chou-king, était si lûen 
indiquée, qu'encore à présent il était facile de les reconnaître. Un sa- 
vant Ânol<^ue a récemment publié, A ce sujet, un mémoire qui ne 
laisse rien à désirer'. Néanmoins, les écrivains chinois les plus vénérés, 
notamment Coafucius lui-même, croyant apparemment relever par 
là la gloire de Yao, prétendirent que ce prince avait régné sur le 
monde entier. Suivant eux, les neuf Tcheou comprenaient tout le 
dessous du ciel; or, une ode du Ghi-king renferme ces mots : «Le 
dessous du ciel est limité par les quatre mers*. » 

L'opinion d'après laquelle la Chine occupe le milieu du monde , 
opinion qui lui a fait donner, par les indigènes, le nom d'empire du 
Milieu, a une origine analogue. Confucins, pariant, dans le même 
chapitre du Chou-king, d'un partage des terres qui eut Heu sous le 
règne de Yao, dit qu'on en fit cinq parts, et que le domaine impérial 
fut placé au centre \ On induisit de là que la Chine se trouvait au 

1 XitvTO McrA <b Wrient, mhsiinII» par nuson de» anciens CMnow. (/«anul «w- 

M. Pautbier, p. 60 et saiv. Dans ce voluine» tiqu de décembre i843 , pag- A38. ) 
la ir^lurtîon du Cbiou-àing appartieDt au * H. Pautkier {Livnt tacrit de l'Oncnf 

P. Gaubil. p. 65) donne, dans one note, d'apm le& 

^ Méiiio&«(folL AdMMidBbttdamIe écnviibs ddboù. une lepiéNnitilîoo de 

Jannal asiatiqQe d'aoàt iSéa- cette dnriaimi. 
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milieu du inonde, entourée de quelques centaines d'îles qui forment 
le reste de Tunivei^. La plupart des cartes modernes chinoises placent 
l'océan Glacial arctique à peu de distance de la grande muraille. 

Ces doctrines absurdes, mais qui étaient, pour ainsi dire, oonsa> 
crées par des témoignages respectable, entraient dans les croyances 
populaires et rien na pu les en déraciner. Elles prirent surtout de 
fascendant à f époque où, par fexpuUion des Mongols, la Chine se 
trouva isolée de ses Communications avec la Perse et la presqu'île de 
l'Inde. A la vérité, lorsque, au commencement du xvi* siècle, les na- 
vires européens apparurent dans les mers orientales, les préjugés chi- 
nois subirent une rude atteinte. On vit même bientôt le gouvernement 
chinois obligé de recourir aux lumières de la docte Europe pour la ré- 
daction du calendrier, la con^trnrtion des cartes géographiques êv 
l'empire, etc. Mais ces travaux si utiles restaient en dehors de ia sphère 
des masses populaires; ou bien, si les écrivains indigènes y faisaient 
quelque emprunt, ils y apportaient de telles modifications, que les au- 
teurs eiix-jiiCTnes ne s'y seraient pas reconnus'. On a sous les yeux un 
exemple de 1 eiat d'abaissement où l'orgueil et des préventions invé- 
térées peuvent faire toiuber une nation douce et polie: c'est la faible 
résistance que les trois cent millions de Chinois Opposent à une poi- 
gnée de soldats anglais. 

Mais ces préjugés, quoique répandus de tout temps en Chine, ne 
me paraissent pas avoir exercé une aussi grande influence sous ia dy- 
nastie Thang et à d'autres époqin s. On sait que la puissance cliinoise, 
vers les commencements de autre ère, s'étendit, pendaiU qiiekjue 
temps, jusqu au.\ Lords de la mer Caspienne. L'empereur Yang-li, au 
commencement du vii^ siècle, subjugua le Tunquin et le royaume de 
Siam. Sous son règne, le commerce intérieur de ia Chine fut très-flo- 
rissant; on voyait arriver en foule des marchands des contrées les 
plus éloignées. Telle fut Taffluence des étrangers qu'on fut obligé, 
pour prévenir tout désordre, d*îostîtiier des magistrats particuliers. 
Les empereurs recevaient des ambassades des royaumes du Népal et 

> Description dt la Chine, par Davis, tradactioa fraoçaise, t H, p. aoi et ai5. 
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de Magada, dans Tlnde, et de Yezdedjerd, roi de Perse, qui, chassé de 
ses états par les Arabes, se réfugia sur les terres chinoises ; il vint aussi 
une ambassade du Foulin ou empire de Constantinople. L'historien 
chinois fait remarquer, à cette occasion , que les Arabes étaient deve- 
nus formidables, qu'ils avaient envahi les provinces romaines et sou- 
mis Tempire grec au tribut. Enfin, lempeieur reçut une ambassade du 
khalife Haronn-Alnschyd^ 

Les renseignements géographiques recueillis par les Chinois, à eetle 
époque, ne se homaioit pas i des données vagues el insignifiantes. 
L*an 7a 1 de notre ère, un prêtre bouddhiste, nommé Y4iang, lut 
chargé d'exécuter des travaux de triangulation dans les provînoes de 
Tempire. Non content de ces opérations délicates, Y<-hang fit envoyer 
des observateurs dans les capitales de la Gochinchine et du Tonquin , 
ainsi ^e dans le nord de la Tartane, afin d*y manjoer la dorée re»> 
pective des jours et des nuits, et de reconnaître les étoiles qui n étaient 
pas visibles sur rhorixon de Singanfon. Y-hang fit également <^Merver 
Tombre du gnomon dans un pays de llnde, situé sons le sixième de* 
gré de latitude septentrionale, et que je suppose être la pointe de 
Galle, dans Tîle de Ce^an *. Les historiens chinms parient encore 
d*une carte qui fut construite au commencement dn n* siède, peu de 
temps avant le voyage dn marchand Soleyman, par nn officier nommé 
Kiatan. Cette carte, qui avait trente-trois pieds de long sur trente pieds 
de large, était divisée en carrés d*nne grandeur déterminée, de manière 
qu'on pût y reconnaître la situation respective des lieux, du midi an 
septentrion et de Torienti Toccident Elle ne renfermait pas seulement 
la Chine et ses vastes possessions, mais aussi des aperçus de flnde, de 
la Perse, de f Arabie et de 1 empire de Gonstentinople'. 

* Compares rHuloire de la dynastie * Comparez PAatronomie diiaolK. da 

Tkanf . par le P. Geabil, t XVI desMé' P. GuM, poMéefurleP.SiNidet.L II. 

moires de la Chue, p. ido, làk et 384, p- 7i et suiv. et l'Histoire de la dynastie 

et le Mémoire d'Abel-Bémusat sur Texten- Thang, par le P. Gaubil, t. XVI des Mé- 

sioQ de lempire chiaois du côté de l'Occi- moires de la Chine, p. 16. et p. i4d du 

dent (Jlwnit it fAutUmi» du bmri^tiont, TriUé de le (tonolagie chinoiee. 
L Vm. p. 80 et nSit,) * IKi p. i5s. 
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Da reste» rinde, à cette époque, avait, en Orient, une pins hante 
réputation de sdenoe que la Chine , et Y-hang fut accusé par ses propres 
compatriotes d*avoir dérobé à des traités occidentaux, qui ne peuvoit 
être que les traités indiens, les iaito quHl présentait comme le résultat 
de ses propres reoheicbes. Voici, d*aiUeurs, comment s'exprime le mar- 
chaud Soleyman : • Les Chinois n*ont pas de science proprement dite. 
Le principe de leur religion est dérivé de Tlnde; les Chinois disent 
que ce sont les Indiens qui ont introduit le bouddhisme dans le pays. 

médecine et la philosophie fleurissent dans f Inde. Les Chinds ont 
aussi une médecine; le [nocédé qui domine dans celte médecine est 
la cautérisation* Les Chinois ont des notions en astronomie; mais cette 
sdenee est plus avancée ehet les Indiens ^ * 

Les réflexions qu on vient de lire s'appliquent spécialement à une 
^Nique où la Chine jouissait des bienfaits de Tordre et de la paix. Peu 
après le voyage d'Ibn-Vahab, le pays, qui, depuis qudque temps, 
étsit en proie à de vives agitations, îat d^hiré par des guerres intes- 
tines; la dynastie des Thang lut renversée et l'empire fut sur le point 
de s'engloutir avec la civilisation dle-méme. Abou-Z^d raconte que, 
vers fan a64 de Thégire (878 de J. C), un aventurier leva Tétendard 
de la révolte et attira autour de lui une foule de gens sans aveu. Bien- 
tôt une armée se forma sous sa direction ; plusieurs villes furent prises, 
notamment Khanfou; cent vingt mille musulmans, jni&, chrétiens et 
mages qui étiient établis dans Kfaanfon on, plutôt, à Hang-tcbeou-fou, 
furent passés au fil de Tépée, sans compter les personnes qui furent 
tuées d*entre les indigènes. La capitale elle-même fut obligée d'ouvrir 
ses portes, etrempereurs'en&itsorles frontières duThibet. La fortune 
du rebelle se maintint pendant qudque temps. Enfin, l'empereur mit 
dans ses intërôts un prince de race turke qui régnait à l'occident de la 
Chine^. Le fils du roi se mit en marche avec une armée ; le rebdUe fut 
abattu et lemperenr rentra dans sa capitale. Mais cduinû n'avait plus 
ni trésor ni armée; les provinces se tiouvaient à la merci de quelques 
ambitieux. La maison impériale finit par disparaître au milieu du dé- 
' itfftoljiNi ie$ vcyagut L I, p. 67 et SS. — * Chderwit, p. oecu?. 
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sordre; il n y eot plus de sûreté pour personne, et les marchands arabes 

et persans cessèrent (Valler en Chine 

On sait qu'à partir du v*" siècle de notre ère, les chrétiens nestoriens 
de Syrie et de Mésopotamie, en butte aux persécutions des empereurs 
de Constantinople, se retirèrent sur le territoire persan et pénétrèrent 
jusqu'au cœur de h Tartarie. S'avancèrent-ils jnsquen Chine? Cette 
question est d'autant piua intéressante, que si les nestoriens s'intro- 
duisirent dans TEmpire céleste, ils durent contribuer, à y répandre 
des notions exactes sur les pays de l'Occident. 

Kn 1625, on découvrit au sein de la terre, auprès de la ville de 
Sinp;anfoTi, une inscription gravée sur pierre, qui probablement existe 
encore, avec d'autres monuments analogues, dans un temple d'idoles 
situé clans le voisinage. Le corps de Tinscriplion est en langue et en 
caractères chinois; mais, sur les côtés 1 1 au-dessous, sont quelques 
lignes syriaques, marquées en caractères estranghelos. On peut voir un 
fac-simile de l inscription entière dans la galerie des manuscrits, à la 
Bibliothèque nationale. Celte inscription a été l'objet des travaux de 
plusieurs savants, notamment du père Kircher, de l'abbé Renaudot et 
du père Visdelon. D'après les faits qui y sont indiqués, elle a été érigée 
à une époque qui se rapporte à l'an 781 de notre ère, en mémoire des 
progrès que la religion chrétienne avait laits alors dans le pays. 

Les missionnaires catholiques ont cru reconnaître, dans les anciens 
livres chinois, des témoignages relatifs au christianisme. 11 paraîtrait 
même que quelques empereurs du siècle où fut érigée l'inscription , 
s'étaient faits chréliens'; mais nulle part, dans les livres chinois, les 
ili rétiens ne sont spécialement désignés, non plus que les juifs ni les 
musulmans. 

Marco-Polo, qui visita la Chine dans la dernière moitié du xiii* siècle, 
pendant la domination tartare, parle d'un nestorien qui, en 1278, fut 
chaîné du gouvernement du Chen-si, et qui éleva à Singanfoa deux 



• BeJation det voyages, t. I, p. 6a et suiv. 
' Klaprotb, Tablemxhiêtoritiues de VAsie. 
p 217. Voyez aussi THutoire de U dynastie 



Thang, par le P. Gaubil, t. XV des Mémoires 
de ia Chine, p. 4d6, à&g et 485; t XVI, 
p. 6, etc. 
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on trois églises'; mais, au commeiicnmcnt du xvi* siècle, quand les 
Portugais se montrèrent pour la première fois sur les cotes du (céleste 
empire, il n'exlslail plus de traces de christianisme dans la contrée; 
d'ailleurs, s'il eu était resté quelques-unes, on aurait pu croire (ju Oies 
étaient l'efFet de la domiualioa des Mongols, [.'inscription de Siagan- 
lou lui révélée à l'Europe savante par les missionnaires jésuite-s, qui 
alors jouissaient en Chine d'un grand crédit. L'csju'it de parti se mêla 
à une question qui aurait dû conserver son caractère scienlilique : et 
les ennemis des jésuites, surtout les écrivains protestants, refusèrent 
d'admettre l'authenticité de l'inscription. A les en croire, les jésuite» 
l'avaient fabriquée. Le principal argument sur lequel ils s'appuyaient, 
c'est que rien ne montrait qu'au moment indiqué par l'inscription, le 
christianisme eût pénétré en Chine. 

On a vu le témoignage d'Abon-Zeyd, qui dit que, vers l'an 879 de 
J. C. k ville de Khanfou étant tombée. au pouvoir d'un rebelle, il périt 
en cette occasion cent vingtmiQe musuliAans, juifs, chrétiens et mages. 
L*abbé Renaudot fit valdr une autre considération. Golius, dans ses 
notes sur le traité arabe d'iUJEérgany fait mention, d'après un écrivain 
arabe qu'il nomme Aboid-Farage , d'un moine chrétien de Nadjran, 
dans rArabie heureuse, lequel, dans la dernière moitié du x* siècle, 
fut chargé, par son jpatriarche, daller, avec quelques auti'es ecclésias- 
tiques, en Chine, afin de pourvmr aux besoins des églises du pays. 
Renaudot reconnut, dans le patriarche dont parie Golius, farchevéque 
de Séleude, soir le Tigre, lequel avait établi sa résidence à Bagdad, 
et qui , sons le titre de eaAoUiiue, exerçait sa jtuidictton sur toutes les 
églises nestoriennes de la Perse, de Tlnde et de la Chine ^. 

Bfalheureusemeot le récit de Golius présentait des obscurités et même 

' Edition de la Société de géographie. et suiv. et ii36. (Juant à l'ijMa-iplion con- 

■ p. i65 et à2i. sidérte dle-ntae, on fera bjen de lire, 

> É^tioodeGoKus, p;76. - «otM le MppléiiMiit de Vbdclott à k KMio- 

* Anciennes relations des Indes et de la thèqaeorieatAlededHoUoI, le* Mélanges 

CAin€. par Renaudot , p. 369. On peut con- asiatiques d'Abel-Rémnsat, i. I, p. ^2 el 

suUer, sur le luétne sujet, rOrMM c&rutiaittu »uiv. et le» Nouveaux aielâugcii asiatiques 

da P. LequieD, L D. cel. 66i «t mîv. 1088 dn même MVMt. t U. p. 189 et suiv. 

I. iU 
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des oootradÎGlim: on ne voyait pu bien qnel était fécrivtin du Dom 
d*Ab(Nil-P«nge sor fAntorité dnqjiiel le récit s appuyait; on se deman» 
dait par quelle voie les ecdésîastîqnes de Bagdad a'étaient rendus en 
Cbine, à une époque où les voyages étaient devenus lort difficiles. 
D*aiUenrs , puisque, vers la fii} dn siècle, ces eodésiastiqaes avaient 
fiait le voyage da Céleste eappire, pourquoi d^satres ecdésiaaliqoes 
n avalenl'ils pas été chargés plus tard de la même miaiioii^ 

La Bibliothèque nationide a récemment acquis une eopiedn denxi^e 
volume du Keudha^hmt, faite sur un exemplaire d*une des biblio- 
thèques de Constantînople. Ce volume manquait juâqu*iei i la Kblio> 
thèque nationale. Cest le même qui m*a fourni les détails rdatifi aux 
manichéens, rapportés dnlessus. L*auteur vivait à Bagdad, où il exer- 
çait la profession de libraire, et 0 s'appelait Mohammed fila d*iahac; on 
le somomiDait AbonVFanige. Au kt&o 237, il est pnlé du dit indiqué 
par Golius; nous sommes donc sûrs que c*est bien ici un exemplaire 
de Touvrage qu <m avait si longtemps cherché vainement. Le passage 
est ainsi conçu : • Jai rencontré, Tan 877 (987 de J, C), dans le 
quartier des chrétiens, derrière Fé^ise, un moine da Nadjran, qui , sept 
ans auparavant, avait été envoyé, par le Catholique, en Chine, avec 
cinq autres ecdésiaskiqnes, poux mettre adre aux affiiires de la idî- 
gion chrétienne. Je vis un homme encore jeune etd,*nne figure agréable; 
mais il pariait peu, et n*ouvndt la bouche que pour répondre aux ques- 
tions qu*on lui disait. Je lui demandai quelques renseignements sur 
son voyage, et fl m*apprit que le christiaaisine venait de s*éteindre 
en Chine; les chrétiens du pays avaient péri de différentes manières; 
réglise qui était à leur usage avait été détruite, et il ne restait plus 
quun aeul clirétiett dans la ountrée. Le moine, n*ayant jdns trouvé 
personne qu'il pût aider des secours de son mimstére, était revenu ' 
plus vite qu'il n était allé. > 

L'auteur arabe ne s'exprime pas trèe^iettement sur la nmte qu'avaient 
suivie les ecclésiastiques; nuds il dit qae la distance par mer différait 
suivant le chemin qu'on prenait; que la navigation était fort pénible, 
et qu'on trouvait peu de posonnet en état de se diriger dans ces 
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pacBgM. D*iui intre côté, la décadence et ia chtrte des princei anual- 
muis de k dynastie des SamanideB* qui régnaient le Khonssan 
et la Transodane, ne tardèrent pas à rendbpe les communications à 
trsvers ia Tartarie fort difficiles. Les écrasions dont se sert Técrivain 
arabe montrent que le moine de Nadjian et ses compagnons clidsirent 
ia voie de mer; sans doute, ils s*embarqaèrent sur le golfe Persique. 

Suivant Tauteor arabe , au moment oà le moine de Nadjian visita la 
Chine, la capitale se nommait Hiadjouyé' : c*eat là que le souverain 
résidait Précédemment, f empire était divisé en deux partis; mais 
fuu des deux compétiteurs avait aucoombé, et Tautre était resté le seul 
maitre. Le témoignage du moine montre que Singanfeu avait perdu 
le .rang de oipitale, et que le siège de f empire avait été transféré 
ailleurs. La mission du moine eut Ueu vers fan 980. D*aprés les écri- 
vains chinois, la dynastie des Soung avait, depuis quelques années-, 
triomphé de tous les partis rivaux; mais il paraît qu*i cette époque , 
ia nouvelle dynastie achevait à peine de s'établir. On omipiend d*ail- 
leurs qu'au milieu de la confusion générale, les chrétims aient souf- 
fart comme le reste de la nation, et qu ensuite, Tordre se rétablissant, 
une réaction outrée en feveur des vieilles traditions du pays ait achevé 
ce que la guerre et la tyrannie avaient commencé d'une manière si 
ilcheuse^ 

Ce serait ici le lieu de tracer, daprés la relation du marehand So- 
leyman et d'Âfaour'Zeyd, un tableau de ia Chine aux ix* et x* stèdes. 



' (îolius , îi Teodroit cité , « écrit Tackone. 

- C.t qu on vient de lire sur l'introductioo 
(lu christiaui&iue en Chioe, antérieurement 
au u* liècb, «Il tiré d'âne tetbe que j'ai 
adreaifc à nu» Mvaot cooirère M. Charies 
Lenormant, et qui a été insérée dans le 
Correspoodant du mois de septembre 1 846. 
Le* iaits qoe j'avais mis ao jour ont été re- 
pradmli, parM. Nèvt, daiwUBeviie eidio- 
KqM dt LoavdD , «t «eooaipagnéa d« i«> 
ittti:qiiM qui loat fa frut dea nebcnftai de 



M. Nève. Enfin , M. Pauthier, qui , dans le 
voUimp q^ui] a publié, eo i SSy , mw- titre 
de Chine, dansTUnivenj^ttoresque, p. 297 
«I «uv. aiMâl nia m. doute les léaoltats tirés 
de llDwriptioa de SinganJiMii «»t revmti aor 
ce sujet dans un deuxième volume ciui eat 
ea voie de publication, et W rîtr (n fiveur 
de l'authenticité de i'iascription, dea témM* 
gnag«» cUnoia inooimas josqu'hi cai En* 
tofe. (Voy. ce dauiène vokûie,p. t07 et 
aaiv.) 
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On y verrait que le Céleste empire avait atteiot un degré de civilisation 

remarquable po^r l'époque. La politiqtie -du gouvernement et le sys- 
tème de l'admiiiistration s'appuyaient snv les lois de la morale; les 
droits internationaux étaient suffisamment garantis. En ce qui con- 
cerne le traitement que recevaient les marchands arabes et persans, il 
i' tnit des plus favorables. Leurs intérêts les retenaient, en général, sur 
ia côte et dans les villes de commerce; mais ils jouissaient du libre 
exercice de leur religion, et un cadi de leur nation jugeait les dilTt - 
rends qui survenaient parmi eux. L'agriculture et les arts étaient cul- 
tivés avec soin. La relation arabe insiste sur le talent des Chinois dans 
le de^n. Le thé et la porcelaine étaient devenus d*ua usage général. 
Mais un pareil tableau prendrait trop de place, et il vaut mieux que 
le lecteur recoui*e à la relation dle-méme, pour l'Inde aussi bien que 
pour ia Chine'. * . 

Mais un sujet qui) n'est pas permis de passer sous silence, ce sont 
certaines parties de l'itinéraire des navires arabes et persans, dont je 
n'ai point parlé, et qui ont besoin d'éclaircissement. Les vaisseaux qui 
partaient, soit de quelque port de la mer Rouge, soit des ports de 
l'Arabie méridionale , et qui n'avaient pas à relâcher auprès des bouches 
de rindus ou dans le golfe de Cambaie, profitaient de la mousson pour 
se rendre directement A Konlam, an midi de la côte de Malabar. H en 
était de môme des bâtiments qui sortaient da golfe Persique. ïiCS uns 
et les autres, continuant de s'aider de la mousson, mettaient à la voile 
de Koukm, cl se rendaient, soit à Ceylan, soit dans le golfe du Ben- 
gale, soit à Sumatra et dans la presqu'île de Malaka, soit en Chine. 

Le marcliaiid Soîeyman, dans le cours de ses voyages dans l'Inde 
et en Chine, était parti des bouches du Tigre et de l'Euphrate. il en 



I Le marcha nd Soîeyman s'exprime »in<:i . 
p. &a : «Ën Chine, ii arrive quelquefois 
<|u'uii gouverneur de praviiioe s'éottle de 
l'obénsenoe doe au rai iopréme; alois «n 
l'égorgé et on le mange. Les Cbiuob uiail» 
gent la chair de tons les bommes qui Mmt 



tués par l'éptk;. • Marco-Poli ]),d Ir d'une 
tnba tartarc chez laquelle le i»é(nc usage 
eBnbdt de ioa temps. ( Voy. réAtioa (de b 
Société de géograplûe, p. 78.) llaraÏMo 
ditmémeque cet usage existait de son tempe 
en Chine. (Voy. Uni. p. 177 et é3i.> 
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fttt ainsi de Maswmdy, qui était origmairc de Bagdad. La mcinc 
remarque s applique, sous quelques rapports, à Àbou-Zeyd, qui était 
né à Syraf, sur la côte orientale du golfe Persîque, et qui* d'ailleurs, 
rédigea son livre à Bassora. Ce n'est que par accesscnre qu'il est parié, 
dans la Relation , de la navigation de la mer Rouge et des côtes orien- 
tales de l'Afrique. Voilà pourquoi, en publiant cette Relation, que 
l'abbé Renaudot avait mise sur le compte des seuls Arabes, je i'ai in- 
titulée : Relation des voyages des Arabes et des Persans. 

Les trois écrivains qiin j'ai nommés comptent sept mei's à ti'averser, 
pour se rendre des états niusultnans dans la Chine. Or, la première 
de ces mers est le golie Persique, et la mer Ronfle ne lait point partie 
de l'énumiM ation. Cette division se maintint jusqu'à la fin du i\' siècle, 
époque où les relations directes avec la Chine cessèrent. Mais lorsque, 
trois siècles cl demi après, les relations commerciales lurent rétablies, 
elle étnit tombée en désuétude, et d'autres dénominations avaient pris 
la place des premières. lî se présente ici une première question : à 
(jneîlc époque s'établit cette division des 'ïcpt iners? butait-elle l'ouvrage 
des sujets des klialiles dans le viii* siècle de notre ère, on bien lant-il 
la faire remonter h la domination des rois persans de la dynastie des 
Sassanides -' Je suis porté à croire qu'elle a pris naissance dans la pre- 
mière moitié du vi'' siècle, lorsque Cosroès JNousciiirevan vonl\it que 
le pavillon persan prît le dessus dans toutes les mers orientales. Voici 
les noms de ces sept mers : i° la mer de Perse, 2° la mer Larev\', 'i" la 
mer de Herkend, 4** la mer de Schelahet ou de Kalahbar, 5" la mer de 
KedrendJ, 6° la mer de Scnf, 7° la mer de Sandjy. 

Dan.-i inun opinion, les sept noms fournis par Solcyman sunt ceux 
des principales régions maritimes de l'Asie au vi' siècle. 11 serait donc 
de la plus haute importance de se rendre un compte exact de ces di- 
verses dénominations; les noms aideraient à reconnaître les pays, et les 
pays nous fixeraient sur les noms. Mais là est la difficulté. Quelques- 
uns de ces noms paraissent altérés, et certains pays ne sont pas suffi- 
samment déterminés. Une circonstance bien lâcheuse, c'est que le 
manuscrit qui renferme la relation de Soleyman, et qui est unique, 
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n'est pas complet; il manque la description des deux premières men 
et des trois dernières. J'ai essayé de suppléer à cette lacune au moyen 
du texte de^Massoudy; mais le récit de Massoudy n'est, autant que 
nous pouvons en juger, qu'un pn-ris de celui de Soleyman, et peui- 
Hve la rédaction originale nous aurait ioumi d'autres données. On 
trouve aussi une description des mers orientales dans le Ketab-aladjayb; 
mais, dans cet ouvrage, qui, du restp, ne peut pas faire autorité, 
l'ordre des mers n'est pas tout à fait le méme^ 

Cependant, il n'on est pas de la question actuelle comme dp coHe 
qui depuis longtemps est pendante, à savoir, jusqu'où se sont étendues 
les connaissances des Grers et des Romains dans les contrées de l'Asie 
orientale \(ius savons doû les navigateurs grecs et romains partaient; 
mais [1(1 us ignorons jusqu'oià ils allaient. Pour les navires arabes et 
persans, nous connaissons a la fois ie point de départ et le poiot d'ar- 
rivée : favantage est immense. 

Essayons avant tout de déterminer un point intermédiaire qui nous 
pennetle de porter à la fois nos regards aux deux extrémités de la route. 
Le marchand Soleyman et Massoudy placent au delà de Ceylan une île 
qu'ils nomment Alranmy ou Airamy, et, si l'on ne tient pas compte de 
l'article arabe, Bamuy ou Ramy. Voici comment s'exprime Soieyman: 
« Dans. la même direction que Serendyb il y a quelques îles qui ne sont 
pas nombreuses, mais qui sont très-vastes, et dont on ne connaît pas 
l'étendue précise. Au nombre de ces îles, est celle qu on nomme Alramny; 
cette île est partagée entre plusieurs rois; son étendue est, dit-on, de 
Imit ou neuf cents parasanges. Il s'y trouve des mines d'or; on y re- 
marque aussi des plantai ions ajipelées fan.sour, et ci'on l'on tirr le 
camphre de première (jualite. . . L'île de iUiiiinv produit du uoai- 
hreux. éléphants, amsi que le buis de iireijii i^haceam) et le bambou 
{khayzoran). On y remarque une peuplade qui mange les hommes'.» 
Vbou-Ze^d, qui attribue à cette île huit cents parasanges de su- 
perficie, ce qui ferait vingt - neuf parasanges de long sur vingt-oraf 

' T. II de la Rcktion. p. i65 et suiv. ^ Relation i*$ voyaget, 1 1, p. 6. 
du texte arabe. 
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parasauges de large* i'a rangée parmi les provinces de 1 empire du Za- 
bedj». 

La ])08ition qne Soleyman et Massoudy donnent à l île de Uamny 
Il est pas assez précise pour qn'oii puisse îa déterminer d'après cette 
seule indication; il faut y suppléer par les détail? ([ue renferme la des- 
cription. L'île était parttTçrée entre plusieurs rois, ce t^ui s'expli(juerait 
moins facilement» si, comuic le dit Abou-Zeyd, elle n'avait eu que 
huit cents parasanges de superficie. Or, au delà de Geyian, Sumatra 
esf \a première île qui ré]K)n(l(> a de jxireilles dimensions. De plus, 
Sumatra renferme des mines d'or; on y recueille anssi le camphre de 
première qualité; les éléphants y vivent par troupes, à l'étal sauvage; 
enfin , l'intérieur de l'Ile contient encore à présent une peuplade anthro- 
pophage. Une circonstance qui n'est pas indiUéi'ente, c'est que Marco- 
Polo, qui, à sou retour de la Chine, traversa la Malaisie, fait l'éniinie- 
ratl n des diverses principautés que renfermait une île noiuuit;e par 
lui Java la menor, et qui paraît répondre à Suiriatra; or, au nombre de 
ces principautés est celle de i ausour ^ D'après ces diverses considé- 
rations, Marsden, qui avait étudié avec beaucoup de soin la géogra- 
phie de ces parages, penchait à voir dans Ramny l'île de Sumatra '. La 
même opinion a été adoptée par M. VValckenacr dans ses écrits sur la 
Malaisie. 

I );iiis le discours que j'ai placé èn tète de ma traduction de la Hela- 
tioii de Soleyuiaii et d Abou-Zeyd, j'ai émis une opinion différente. 
Le texte arabe, en ce qui concerne la position attribuée à Ramny, e.st 
peu net, et l'on ne distingue pas bien s'il s'agit d'une île contiguë à 
Ceylan ou d'une île placée à une plus ou moins grande distance. Les 
expressions qu'emploie Massoudy • d'autres îles, telles que Ramny, font 
suite à Serendyb, à environ mille parasanges', » peuvent signifier éga- 
lement des (Us sitaées à mœ distance de mile parmm^ et des tks qui 
occupent un apaoe de miUé pwrasmges, Husieurs écrivains arabes qui, à 
la vérité, n avaient jamais naingné dans ces parages, ont cru que Ramny 

' Heiatton des voyages, t. I, p. gS. * Histoty of Sumatra, 3* édition, p. â. 

* Marco-Polo, p. 196 et iiA?. * T. II de la Relation .p. 189 do texte. 
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^'^a\i une des îles qui dépciulent de Ceylan. Albyrouny, qui a recueilli 
sur la presqu'île de l'Inde des renseignements si précieux, s'exprime 
ainsi : « Les îles de la partie de la mer de l'Inde qui est tournée vers 
l'orient, et qui se rapproche de la Chine, sont les îles du Zabedj; les 
îles situées du côté de l'occident sont les îles des Zendj ( Madagascar, etc.); 
les îles placées au centre sont les îles de Kam (Alramy) et les îles Dy- 
badjat (Ceylan, les Maldives et les Laquedives '). ■> La même opinion 
paraît avoir été exprimée sur la carte qui acconipagne la relation chi- 
noise de Hiuen-thsang, carte qui fut dressée vers le milieu du vu* 
siècle, et où la vaste île de Ceylan paraît former plusieurs îles diffé- 
rentes^. Enfin, d'après Abou-Zeyd, les huit ou neuf cents parasanges 
attribuées par Soleyman à Kamny, étaient des parasanges carrées. 
Ces diverses considérations m'engagèrent à identifier l'île de Hamny 
avec celle de Manaar, à laquelle l'on pouvait joindre, si on voulait, 
quelque autre île voisine. ... 

La publication de la relation de Soleyman et d'Abou-Zeyd a de 
nouveau appelé faltention sur ce point important de l'histoire de 
la géographie. Trois mémoires ont été consacrés à l'examen de mon 
travail, et, dans ces mémoires, une partie de la discussion roule sur 
le point dont il s'agit. Le premier de ces mémoires a pour auteur 
M. Alfred Maury, qui, à de vastes lectures, joint des notions étendues 
en hydrographie. C'est moi qui avais engagé M. Maury à appliquer ses 
connaissances à cette question délicate M. Dulaurier, prolésseur de 
langues malaie et javanaise, est l'auteur du deuxième mémoire Enfin, 
M . Defrémery, savant bien connu par son érudition orientale , est l'auteur 
du troisième De ce concours de lumières et du choc des opinions, il 
est résulté, comme on dosait s'y attendre, quelques données nouvelles. 

• K' Fragments inédits sarTlnde, p. 133. On à la fin du volume. — ' Le Mémoire de 

» va ci -devant, pag. ccwii, qu' Albyrouny M. Maury a paru dans le Bulletin de la So- 

plaçait également aux environs de Ceylan ciété de gé«graphie du mois davril t846. 
l'ile Lendjebalous, (jue nous verrons bientôt ^ Journal asiatique du mois d'août i8i6. 
répondre à l'Ile Nicobar. ' Annales des voyages du mois de décem- 

^ Voy. les Mémoires relatifs a l'Asie, par bre i8ii6. 
klaproth, t. n, p. ài i , et le Foi-koué-ki, 
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Une des raisons qui m'avaient fait prendre ]*îlede Ramny ponr nne 
dépendance de Ge^an, c est ce qui est dit des éléphants. Geylan a eu 
de foui temps le privilège de donner le jour à des âépbanU suscep- 
tibles Jétre dressés'. A la vérité, Sumatra, ainsi que le reconnut 
Buffon, nourrit des éléphants à Tétat sauvage; mais ce lait avait été 
nié par la plupart des naturalistes contemporains^. Or Topinion de 
Bnffon était la vraie ^ Dun autre côté, il est avéré que f arbre qui 
produit le camphre est indigène à Sumatra, et n'existe pas à Ceylan\ 
Enfin la dénomination de Fansour, qu'on présumait avoir été appliquée 
par Marco-Polo à une province de l'Ile de Sumatra, a été retrouvée 
par M. Dulaurier, sous la forme Fasouri, dans les écrits des Malais ^ 
Ces trois considérations ne permettent guère de douter que Ramny ne 
représente l'tie de Sumatra, soit en totalité, soit en partie. Je dis loif 
en totalité, soit en partie : en efiet, chea les Arabes, comme souvent 
chez les Grecs, le mot qui désigne une île s'applique aussi à une 
presqu'île, et il n'y n que le contexte qui puisse fixer le sois.. 11 est 
même probable qu'ici le mot a été pris dans les deux sens, et que 
Ramny a désigné une partie de l'île et l'île entière. Le même fait s'est 
reproduit pour la dénomination de Sumatra. Sumatra a été primiti- 
vement le nom d'une ville fondcc au commencement du xiii* siècle, 
sur la côte du nord-ouest. Ce furent les Arabes qui étendirent cette 
dénomination à toute l'île. La mention qui. est faite, par fauteur arabe, 
du pays de Fansour, semble montrer qu'au ix' siècle ffle était par- 
tagée en provinces, comme au temps de Marco-Polo. 



' Voy. le témoigrnagc de PKne. ffutoîrv 
mtarelle, liv. VI , ch. xxiy. 

* Voy. les reniarqaes de M. le docteur 
Ronlte, quiacoompagnent dm traduclioB de 
la Relalion des voyages, t. Il , p. 63 e( suiv. 

' Jortmal (uiatiqae d'août l846, p. i9&. 
(Mémoire de M. Dulaurier.) 

* Sûr la {Ht>venaa<% du camphre , voy. 
le Mémoire de M. Dalanrier. /oaiW iBM- 
»jfa# d'août i8i6, p. igi et ai6. M.Dcfré- 



mery a fait observer que l'ile de Ceylan 
nourrit une espèce de canneiier surnommé 
camphrier, parce qu'on extrait du camphre 
de aea radiaca et de aoo trooc. Maia il ii*est 
pas probable que le camphre qu'on retire 
de cet arbre ait jamais «'té a-^sp^ abondant 
pour former un objet notable d'e vpartalion. 
[Annaiet det vojraga du num de décembre 
ifi46.p. 317.) 
^ /MuiMlorMrfifwd'aioAt i8i6,p. 190. 
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Le changement d attributian de l'île Ramny apporte quelques ino> 
difîcations à l'itinéraire que javais d'abord tracé. J'ai de nouveau 
étudié la question, et on va voir quelle est maintenant ma manière de 
voir. Ce n'est pas que tout ce qui suit doive être regardé comme à l'abri 
de toute critique. Ainsi que je l'ai dit, il faut commencer par admetti-e 
que l'ordre des sept mers présenté par l'auteui- du Ketab-aladjayb 
n'est pas exact. Il faut supposer qu'Albyrouny s'est trompé, quand il 
a placé l'île de Kamny aux environs de Ceykn, et ainsi du reste. Mais 
d'une part, dans une pareille matière, lorsqu'on est obligé d'opter, la 
préférence doit être donnée aux personnes qui sont allées sur les lieux; 
d'un autre côté, dans le cas présent, la nouvelle interprétatioo s'accorde 
mieux avec l'ensemble des faits. 

La mer de Perse comprenait le golfe Persique et la mer de Mekran. 

La mer Larevy s'étendait depuis les bouches de l'Indus jusqu'au 
cap Comonn. Larevy est une forme ethnique du pays de I^ar, et le 
pays de Lar, que M. Quatremère a pris pour le Larestan, à l'entrée 
du golfe Persique répond, ainsi que je l'avais déjà montré, au Guza- 
rate et à la côte de Cambaie; c'est la contrée que les écrivains grecs et 
romains appelaient du nom de Larice. Les livres sanscrits donnent au 
Gnzarate et à la côte de (^ambaiele nom de Lala, en prenant le / pour 
un équivalent de la lettre r ^ D'un antre côté, Massoudy, qui avait 
lui-même visité le pays, dit, à propos des ditférents dialectes de l'Inde: 
• La langue de la côte maritime, où se trouvent les villes de Tana (près 
de Bombay), Seymour, etc. se nomme Larya; c'est de là qu'est dérivé 
le nom de Larevy donné à la mer qui la baigne \ • Probablement le 
nom indigène du pays était Lar aussi bien que Larya. d'où les Arabes 
firent Larei'j, comme de Counya ou Iconium, en As'u^ Mineure, ds ont 
fait CounevY, et de Ormya, dans la grande Arménie, Ormevy. 

Au rapport de Soleyman, de Mascatc, on arrivait en un mois de 

' /(Nvmf <lw MiMmU éa mdê de oofem- * Monn^'tiâtdu^, tl, fbl. 74 v.; IMk- - 

i846. p. 669. alianbyh. fol. 133. VojT. aiiM fo t n de la 

* LaHCD, Imtadtê AltKdmmikÊnd*, ptfe Relation dei voyifn, p. in ^ (•^ts îm» 

108. piimé. 
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marche, avec im vent modéré, à Koulam. Koalam, jusqu'à Tépoque 
oè les dévdoppements de la marine européenne ont eiigé une grande 
profondeur d*eau, était le port le plus oonaidéraUe du midi de la près- 
qn*fle indienne. On peut comparer, à cet ^jard, les témoignages de 
Marco-Pdo et d*Aboulféda Sol^pnan donne à ce port le nom de 
Koulam du Malay, du nom de la contrée appelée, par les Grecs, 
Maki*, laquelle, par Taddition du mot bdigène bar, signifiant pays, 
a donné naissance -i la dénomination vulgaire de Malabar. 

La troisième mer est celle de Herkend. Soleyman s'exinime ainsi : 
« Entre cette mer et la mer Larevy, il y a un grand nombre d'Iles; 
leur nombre s'élève, dit-on, à mille neuf cents. Ces des ferment la sé- 
paration des deux mers Larevy et Herkend. La dernière de ces lies est 
Serendy b , qui donne sur la mer Herkend; c'est la principale de tontes*. • 
Xai déjà dit que ces tles ne pouvaient être que les Laquedtves et les 
Maldives; d'après celi, la mer de Heikend doit être le golfe du Ben- 
gale. Mais quelle est Torigine du mot H«4tÊndf On a vu que la déno- 
mination de Larevy était indigène; je pense qu'il en est de même de 
Herkend. Herkend désignait pndiabiement quelque pays remarquable 
de la côte, et je ne vois pas d'autre lieu avec lequel on puisse l'iden- 
tifier que le port de Tamndibti, situé près de Fembonchure du Gange, 
dont il a été parié. Cest à Tamialipti que Fabien, au commencement 
du v* siècle, s'embarqua pour Ceylan. Un peu plus de deux cents ans 
après, Hiuen-thsang remarqua un grsnd mouvement dans ce port. A 
la vérité, Tamralipti et Herkend semblent tiès-éloignésrunderaulre; 
mais il n'en est pas de même quand on les transcrit en caractères 
arabes \ 

Il se présente ici une question grave. Pour passer de k mer Larevy 
dans celle de Herkend, les navires qu'aucune aiEûre n'appelait dans 
ffle de Ce]^n, doublaient-ils File, ou bien passaienl-ils entre le 



' Mareo-Polo, édition de la Société de 337. Le* Mteonnnacrili écrivent Jfo/A/c 
géographie, p. 220, et texte arabe dt k ' Refaiion des voyages, t. I, p. 4 et 5. 
Géographie d'Aboulféda , p. 36o. * Herkend s'écrit o-i^ . et Tamralipti 

> Comiw, BceMil déjà dté. p. 17S «« décrit a^jj'. 
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tinent et file? Cette quesUon, soulevée pour le» navires grecs et roinams, 
n*a pas été tout à fait résolue; les témoignages arabes semblent la dé- 
cider d*une manière satisfaisante. 

Les vaisseaux chinois doublaient file, et se rendaient par le midi 
de Ceylan, soit de Java à la côte de Malabar, soit de la côte de Ma- 
labar i Java. Au lieu de tourner la pointe de la presqu'île de llalalu, 
ib passaient par le détroit de la Sonde. Ces navires- étaient devenus 
extrêmement forts. On lit dans le Kuab-aiadjayb ' que les marchands 
chinois, ayant quelquefois à se défendre contre les (nrates, qui de tout 
temps ont infesté les mers orientales, équipaient des navires montés 
par quatre ou cinq cents hommes, se munissant d armes, ainsi que de 
naphte pour incendier les vaisseaux ennemis. 

Les vaisseaux arabes n approdiaientpas, pour la grandeur, des na* 
vires chinois. En général, ces vaisseaux étaient restés, i peu près, tels 
qu'ils se trouvaient au temps des Grecs et des Romains. Coostmits en bois 
et sans mdange de fer, ils avaient un £ûble tirant deao. Les Arabes em- 
ployaient de préférence, dans leurs constructions navales, des planches 
de cocotier, et ces plandies étaient liées entre dles avec des chevilles 
de bois; pour les cordes, elles étaient fiiites deTétoupe du même arbre. 

Dans les mers de finde, feau de la mer use promptement le fer : 
le cuivre, dont les Européois se servent pourle doublage des naviies, 
remédie à cet inconvénient. Les vaisseaux arabes, outre une légèreté 
qui leur permettait de passer presque partout, avalent f avantage, 
lorsqn ils toudiaient sur un rocher, de mieux résister au choc que nos 
forteresses flottantes. 

La manière dont s'exprime Abou-Zeyd montre qu une partie au 
moins des navires arabes passaient entre le continent indien et ftle de 
Geylan. Voici ce qu'il dit : « En face de cette ile, il y a de vastes joé&, 
mot par lequel oo désigne une vallée, quand elle est à la fois longue 
et larg^ et qu'dle débouche dans la mer. Les navigateurs emploient, 
pour traverser le gobb appelé gobb de Serendyb, deux mois et même 
davantage, passant è travers des bois et des jardins, au milieu d^nne 
^ Hamuer. anb. «nden fimds. n* 901, fol. a5 v. 
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température moyenne ^* L^espace de temps que Fauteur arabe in- 
dique pour ce trajet paraîtra un peu long; mais il faut se rappeler 
que les navires, dans un lieu si étroit, étaient constamment menacés 
de se briser sur la côte ou de se perdre dans les bas*fonds et au mi- 
lieu des focbes sous-marines, ce qui les obligeait à voyager seulement 
pendant le jour et par un temps calme ^ 

Les navires qui passaient entre le continent et Hle étaient les vais- 
seaux les plus bibles, et d*ordinaire ils se rendaient sur la c6te de Coro- 
mandel. Pour ceux qui se dirigeaient vers la Cbine et qui étaient plus 
forts, ils n'auraient pas pu se hasarder dans un canal hérissé de dangers 
et ik faisaient le tour de 111e. La distinction que je fais ici me parait 
devoir s'appliquer aux navires grecs et romains. L auteur du Périple de 
la mer Érythrée établit diverses classes parmi les vaisseaux qui, au 
If siècle de notre ère, naviguaient dans les mers orientales, et il 
semble résulter des détails dans lesquds il entre que les navires qui 
traversaient le gol£a du Bengale étaient plus forts que ceux qui s'ar- 
rêtaient sur les côtes occidentales de la presqu tie indienne. 

On a vu que Tâe de Ramny, qui est nommée par Soleyman immé- 
diatement «ptés Ceylan, répcmddt à Sumatra. Soleyman dit, de plus, 
que l'empire du Zabedj, dans lequel file de Ramny était comprise, 
■se trouvait à droite de ^Inde^ Les dernières paroles semblent montrer 
que les navires arabes, à la différence des jonques chinoises, passaient 
-an nord de Sumatra et traversaient le détroit de Malaka. Mais, avant 
de faire fitncbir le détroit aux navires, Scdeyman les fait passer suc^ 
cessivement devant les lies qu'il nomme Lendjebftlous et deux antres 
iles, séparées par une mer appdée Andaman. Voici les expressions de 
Soleyman : < Après cda viennent les fies nommées Lendjebâlous : ces 

1 BdÊUon des voyages, t. I. p. 138. Tai L II,p. i86ettatvet3Si.Legoov«rD«iiieat 

rapporté, du» le discours prélîmintire, anglais a plusieOrt fois annoncé l'intention 

p. LWTt , un téuMUgnag^ d'Édrili encore de faire débarrasser et élargir ce canal, de 

pluh exprcbsif. manière (|uc les gros navires pusseot s'y 

^ Sur le caaai t^ui sépare Ce^lau du cou- frayer un passage, 
tiocnt, on peut oonralter rouvnge deHoin» ' Atlafjm in wyagm, 1. 1, p. 17. 
bai^, IradoctioD fnnçaiie de M. Lepredonr, 
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ties nourrÎMent un peuple noinbreiu. Les bommes et les femmes vont 
oas; seulemenlt les femmes couvrent leurs parties natureHes avec des 
feuilles d*arbrc$. Quand un navire passe dans le voisinage, les bommes 
s approcbent dans des barques et se font donner du fer en échange 
d ambre et de cocos. Au delà, sont deux tles séparées par la mer Anda« 
roan. Les habitants de ces fies mangent les hommes vivants; leur teint 
est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont qnel<]ue 
chose d'elTrayant Us n ont pas de barques. S'ils avaient des barques, ib 
mangeraient tous les hommes qui passent dans le voisinage *. • 

Dans mon discours préliminaire, j*ai identifié les deux dernières 
tles avec les tles nommées encore aujourd*hui Andaman*. Quant aux fies 
Lendjebâlous, elles paraissent répondre aux fles Nicobar. Reste à ex- 
pliquer Tespèce de détour que cette route fiisait laire aux navires. 
Encore i présent, les vaisseaux qui tournent Tfle de Ceylan ou qui 
partent de la côte de Coromanddi et qui se dirigent vers le détroit de 
Malaka, viennent ordinairement reconnaître la pointe nord-onest de 
Sumatra, après quoi ils sont portés par les courants vers le nord'. 

Suivant le marchand Soleyman, Ttle de Ramny était mouillée 4 la 
fob par la mer de Herfcend elpar ccUe de Schdaheth ; la mer de Sche- 
laheth est donc le bassin formé par la presqulle de llalaka, Ffie de 
Sumatra et les tles Andaman et Nicobar. Hassoudy donne è cette mer 
le nom de Kalahbar, et il ajoute que Kalahbar, dans le langage du 
pays, est l'équivalent de eâa ou de p«jf$ de Kahk, Au temps du mai^ 
ehand Soleyman, le pays de Kabh était une dépendance de Tempire 
du Zabedj ^ Un savant géographe, M. Waldcenaer, a placé le pays de 
Kaiah dans la presqufle de Malaka, dans la province de Keydah, qui 
est située vis-à-vis deftle de Sumatra. 

Massoudy rapporte que, dans la mer de Kalahbar, les eaux sont 
basses, et il fait remarquer que là où les eaux sont basses, la naviga- 
tion est plus difficile ; on y trovre, dit-il, un grand nombre d*fles sé- 

^ BtlatioH de» vcjagu, 1. 1, p. 8 et iC. t 01, p. 436 et tuiv. — * JMat. des voraget, 
< JUf. L I, p. uni. 1. 1, p. 17. 

' Hbttbw|gb»lfidiicUoiit de li .L> pw do Mi» 
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parées par des passes étroite» ^ Cette descriptioii est oonfi>nne à Tétat 
de la côte occidentale de la presqu'île de Malaka, dans le voisinage du 
détroit. Les navigateurs sont obligés de se guider d'après une mcmtagne 
qui s'élève dans la presqu'île et qu'on nomme Parcclar'. 

La cinquième mer se nommait Kedrendj ou Kerdendj. Soleyman 
compte vingt jours de route de la mer de Kalahbar àcdUe de Kedrendj ^ 
llassoudy déoît ainsi cette mer : • Il s'y trouve beaucoup de montagnes 
et d*fles; on y recueille le camphre et Feau de camphre. Les eaux y 
Simt basses et il y pleut presque continu^ement. On y remarque des 
peuples de races diverses, notamment une population dcmt les die- 
veux sont crépus et la figure singuli^. Ceux-ci se présentent dans de 
petites barques aux vaisseaux qui passent dans le voisinage et leur 
lancent des flèches empoisonnées. Entre ce peuple et le pays de Kalah, 
il y a des mines de plomb blanc et des mines d'argent; il s'y trouve 
aussi des mines d'or et de plomb \ > Cette description répond à la 
côte orientale de la presqu'île de Malaka, au midi du golfe de Siam. 
Ce qui est dit de la population à ia figure singulière se retrouve dans 
les livres chinois. Le» Chinois donnent à l'île de Poido-Condor le nom 
de Kouenrbin, et ce nom s'est communiqué à la partie de la mer qui 
se trouve au midi de l'Ile. Or, suivant les Chinois, on remarque, sur 
les côtes de cette mer, une race dont le corps est comme enduit d'un 
vernis noir. Cest dans les mt^mes parages qu'ils placent l'oiseau pkmg, 
qui répond au rokh des Arabes ^. 

La sixième mer est celle de Senf; le marchand Soleyman ia place à 
dix journées de celle de Kedrendj. Elle doit correspondre à la côte de 
la partie méridionale de la Codbinchine, et, en effet, on trouve an 
noni du fleuve Camboge une région appelée du nom de Tsiampa*. 

* Jtflili0ii iK vçjÊ^tit L n, p. 191 da * JMmîmi êm «ojfiyvt, t. D. p. 19s Ai 

textf aT-ahf. texte arabe. 

^ Iloniburgh , traduit par Lepredour, t. III, ^ Journal Miatiqae du mou de septembre 

p. 489 et 496; D'Après de Mannevillette . i833 , Notiet it Klaprotk nr lu nigrm ét 

httiwctàan» mr la monigatiM <b» Jnàm orim* JTMiiAni. p, aSs et raiv. 
ttUs, p. 337. ^ Comparez les note* de Mindeo sur ta 

* Btlation itt vtjtigit, 1 1, p. i8. Rdatk» d« liaroo*Poto. p. 685 et aniv. et 
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Soleyman sexpiînie ainsi : • On exporte de ce lieu laloés appelé aUenJy. 
Ce lieu forme un royaume particulier'.» Ainsi, au temps de Soli- 
man, il y avait un roi de Senf en même temps qo il y avait un roi do 
Zabedj, décoré du titre de maba-radja. Mais, au commencement du 
X' siède de notre ère, le Zabedj et le Senf ne formaient plus quun 
seul état, soit que le roi de Senf eût renversé le maba-radja, soit que 
le maha-radja eût subjugué le pays de Senf. Le teste de Massoudy n'^t 
pas asset net pour décider le dernier point ^ et les exemples dmvasion, 
que nous fournit l'histoire de la Malaisie pour une époque moins an- 
cienne, ne font qu'augmenter Vincertitude. Quoi qu'il en soit, Âbou- 
Dolaf, qui visitait l'Asie orientale vers Tan 940 de notre ère, mais dont 
le récit n'est pas toujours fidèle, dit que, de scm temps, le roi de Senf 
dominait sur les contrées environnantes ^ De son côté, le moine chré- 
tien de Nadjran, qui traversa les mers de la Malaisie, vers lan 980, dit 
que, à cette époque, le rm de Loukyn'' venait d'envahir le royaume 
de Senf et en avait pris possession'. Â combien de révolutions n'ont 
pas, de tout temps, donné naissance l'ambition et la cupidité des 
hommes? 

Line droonstance qai mérite d'être remarquée , c'est que, d'après les 
écrivains arabes, la mer de Senf s'étendait jusqu'aux provinces de l'em- 
pire du Zabedj , et que la mer de Kedrendj , qui cependant était située 
dans l'intervalle, n'entrait, pour ainsi dire, pas en ligne de compte; 
Cette circonstance me fait penser que la mer de Kedrendj est, à propre* 
ment parler, le Golfe de Siam, et que les navires arabes, comme les 
vaisseaux des Européens, traversaient le golfe sans s'y arrêter. On con- 
naît le mot que le chevalier de Forbin dit à Louis XIV : «Le pays de 
Siam ne produit rien et ne consomme rien. « H n*y a pas de raison 
pour que Siam ne fût pas autrefois comme il est aujourd'hui. J'ai déjà 
dit que j'identifiais le golfe de Siam avec l^Magnm Simu de Ptoiémée. 

le Becma de M. GiUemeialer a^l dté, 3 Tom. 11 du Keiab-aljihmt. fol. aaà 

P' «9- ♦ ^J. 

' Rtlation des voyages . t. I . p. 1 8 > T. II da KHûh-a^ikrilt, foL 23i; 

' tbid. t. Il, p. 19a da texte tnbt. 
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Seulement, Ptolémée a fait mal i propos descendre la côte de Chine 
au midi, au lieu de la faire remonter au nord. 

La septième et dernière mer était celle de Sandjy ou de Chine, la> 
quelle, d'après la remarque de Massoudy, se prolongeait indéfiniment 
au nord et à l'orient. Sandjy est peut-être une altération du mol Mandji 
ou Manzi, nom donné, dans le moyen âge, à la Chine méridionale. 
Massoudy s'exprime ainsi : «C'est une mer désagréable, exposée aux 
vagues et aux tempêtes. Il s'y trouve des montagnes, entre lesquelles 
les navires ne peuvent s'empôclier de passer. Or, quand la mer est 
très-grosse, on en voit sortir des êtres noirs d'une longueur de quatre 
ou cinq empans, et de la forme des petits Abyssins. Ces êtres montent 
sur les navires, et leur apparition est une annoiu r de la tempête qui 
s'approche; c'est au.x équipages à se mettre sur leurs gardes. Quel- 
quefois il s'élève, au haut des mâts, une chose qui a la forme d un 
oiseau, et qui prend feu (le feu Saint-Elme). Dès ce moment, la mer 
se calme; les vagues diminuent et la tempête cesse*. » 

C'est après cela que les navires franchissaient ce que les Arabes 
nomment les portes de la Chine. Le marchand Soleyman s'exprime 
ainsi : ■ Ces portes consistent dans des montagnes baignées par la mer; 
entre ces montagnes est une ouverture par laquelle passent les na- 
vires'^. » Soleyman ajoute que sept journées étaient employées à tra- 
verser les détroits formés par les montagnes. Les portes de la Chine 
me semblent désigner les groupes d'îlots situés entre l'île Formose et 
l'île Tchusan, sur un espace d'environ cent lieues. 

Telle est la route que me paraissent avoir suivie les vaisseaux arabes 
et persans, depuis le vi* siècle jusqu'à la fin du ix'. Ainsi qu'on fa 
vu, cet itinéraire a l'avantage de répondre assez exactement à l'état 
des lieux. 11 y a une circonstance qui n'est pas à dédaigner ici. Sur 
les cartes d'Alestakhry, dlbu-llaucal et d'Edrisi, outre le piolonge- 
ment attribué mal à propos à l'Afrique, on remarque sur le bord sep- 
tentrional de la mer de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde et de lapresqu ile 
de Malaka, une direction droite qui exclut toute idée de golfe et de 

> Ration dai vayagu, X, U. p. 196 du teate arabe. — ^ Ibid, 1. 1, p. 49. 
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mer intérieure. Lne pareille configuration n'a pu se présenter qu'à des 
hommes qui n'avaient jamais visité les mers orientales, et pour qui les 
traditions, conservées depuis des siècles, étaient comme non avenues. 
Qu'on veuille bien faire grâce à Plolémée de l'erreur qu'il a commise 
pour les côtes de la Chine, et on reconnaîtra que, sous ce rapport, sa 
carte est infiniment au-dessus de celles d'Ibn-Haucal et d'Kdrisi. Voilà 
ie motif qui, dans la construction de la carte de Massoudy, m'a engagé 
à y reproduire une partie des idées df Ptolémée. J'ai déjà en occasion 
de flire que ]es opinions de Massoudy avaient été ea générai adoptées 
par Albyrouny '. 

A pa) lir du moment on les relations directes entre !a f Ihinc et l'Asie 
occidentale inrenl interrompues, le commerce de 1 Orient se retrouva 
tel a peu prés qu'il était dans les premiers siècles de notre ère. H s'é- 
tablit, sur un point intermédiaire, un entrepôt on se faisaient les 
échanges entre fOrient et FOrrident. Abou-Zeyd, Massoudy et les 
autres écrivains arabes placent cet entrepôt dans un lu u uuTiirné Râ- 
lait. Abou-Zeyd s'exprime ainsi : « Le roi du Zabed] < ompir parmi ses 
possessions l'île de Kalah, qui est située h ini-ebemm entre les terres 
de la Chine et le pays des Arabes. La superficie de l'île de Kalah est, 
à ce qu'on dît, de quatre-^^ngts parasanges. Kalah est ie centre du com- 
merce de l'aloès, du camphre, du sandal, de l'ivoire, du plomb alcalv, 
de l'ébène, du bois de Brésil, des épiceries de tous 1rs gt ni , t-i d une 
foule d'objets qu'il serait trop long d'enumere!- ( ,'rsi la (jue se rendent 
maintenant les expéditions qui se font de l Oman ; c est de là que partent 
les expéditions qui se fout pour le pays des Arabes » Le plomb alcaly 
parait être ie métal dont il existe plusieurs mines abondantes dans la 
presqu'île de Maiaka et dans les îles voisines, et qui, sous le nom d'al- 
fa lin, est encore à présent l'objet d'un commerce considérable. I)au- 
benlon, ayant analysé quelques morceaux du mioérai, trouva que 
c'était de fétain ordinaire^. 

' Voyes1sMof«ad^'-«<ib«jM,|.I,fol. i5 ' Voyagt «b SométM, L m, p. 35? et 
et »aiv. taiv. 
' Relation dei wjfa^et, U 1, p. 93. 
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Dans le discours préliminaire de ma traduclion de la reialion des 
voyages, j'ai identifié Kalah avec la ville nommée la Poinle-de-Galle, 
sur la côte méridionale de l'île de Ceylan. La Poinle-de-Galle n'a plus 
aujourd'hui la même imporlancc, depuis l'extension qu'ont prise eu 
Orient les établissements maritunes des Européens. Mais voici com- 
ment s'exprimait, an commencement du xvii* siècie, François Pyrard, 
<|ai avait séjourné dans ces parages : « En cette île, il y a une pointe, 
dite de Galla, vers le midi , qui est un cap qui avance fort en la mer. ; 
il iaut que tous les vaiflwaia qui viennent de toutes les cdtes et contfe^ 
cAtai ûxt Bengale, Bfalaka, la Sonde, Chine, Japon et aillenra, passent 
par là et viennent reconnaître cette pointe, comme nous fidsons lecap 
de Bonne-Espérance pour aller aux Indes. On la vient aussi toucher 
pour .venir en tout ie reste de la o6te de l'Inde, s'entend depuis le 
cap €omorin jusqu'à Oraina; et ceux qui n'en veulent approcher, in- 
dnfaîtaUement se vont embarrasser dras les bancs des fies Maldives, 
dVidi il est mal aisé de se retirer sans danger ^ • Il est possible, comme 
Font pensé quelques savants, que Fentrepôt dont il s'agit ait été placé 
à Kalah dans la presqu'île de Malaka.Dans Topinion de M. Wdckenaer, 
c'est dans cette contrée qu'avait lien princtpalement le commerce de 
Félain de Mddui et du camphre*. Mais on ne doit pas onUier que 
CosaMS, dans la description qu'il fkit du marché établi de son temps, 
se sert à peu près des mènms termes qu'Abou-Zeyd, et cependant 
ce marché se trouvait à Ceylan. Quant an mot par lequel les écrivains 
arabes désignent Kalah, et que j'ai rendu par (ht j'ai déjà eu occasion 
de fiûre remarquer qu'il a anssi le sens de pfesqu'fle. 

On a vu que, dans les mers orientdes, il règne an nord de Féqua- 
teur des vents périodiques, qui, pendant six mois, c'est-à-dire d^nis 
le uKHs d*avril jusqu'au mois d'octobre, soufflent du sud -ouest an 
nord-est, et, pendant les six autres mois, du nord^t au sudronest'. 
Les moussons tenaient au moyen âge beaucoup plus de place qu'au- 

' Voyage de François Pyrard, de Laval; 
Paris, i6i5 , t. U, p. a&4 et suit. 



' Horsburgb, traduit par I-epredour, t. I, 
p. TUi; D'Après de Maooevilletle, p. 39. 
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jourdliiiî. Ce sont les Hcdlandais qui , par une disposition plus savaote 
des voiles t ont appris à aller, en certains cas, contre voats et marées. 
Massoudy, s*appuyant sur une opinion âmise par Afaoii-liIaschar« dans 
sa grande introduction & la. Science des éloites, dit que, en Orient, 
l'époque de fagitation et du calme varie suivant les mets. L'agitation 
du golfe Persîque commençait lorsque le soleil entre dans le signe de 
la Vierge (ai août], et aux approches de Téquinoxe .d*atttomne; ses 
eaux restaient en mouvement jusqu'au moment où le solml était entré 
dans ie signe du Poisson (21 février). La plus grande violence des 
vagues avait lieu à la fin de Tautomne, lorsque le soleil entre dans le 
Sagittaire (31 novembre). Pendant ce temps, la mer de l'Inde était 
calme, et, pour elle, Fa^tation avait Uea pendant les six autres mois 
de Tannée. Ce n est qu'à partir du 3 1 août que les navires qui se 
trouvaient dans les ports de la presqu'île se hasardaient an dehors*. 

Les navires arabes et persans qui étaient destinés pour les mers 
orientales mettaient à la voile au commencement de la mousson, afin 
de n'être pas obligés de s*arrët«r en chemin. Hassoudy rapporte que» 
au mois de ^rmafa (du ai juin an ao juillet), il ne partait des o6tes 
d*Oman que des navires de peu de valeur, et qu'on abandonnait aux 
chances de la mer. Bfassoudy lait remarquer, à cette occasion, que 
ce qui était lliiver ppnr les Arabes était l'été pour les Indiens, et 
réciproquement. Pline le naturaliste avait déjà fait la même obser^ 
vatîon à propos de File de Ceylan. Le &it est que, dans Flnde, il tombe 
l'été des pluies abondantes qui rendent l'humidité, et qui «npêchent 
les habitants de sentir de leurs maisons. L'hiver, an contraire, est & la 
ibis sec et doux. Du reste, cette remarque ne 8*applique qu'aux cêtes 
ocddentale» de la presqu'fie*. 

■ iUtfwii iei voyanu. t. H. |». 174 et «ppdle la MÎaon éea plnîw ytuari ïjjLi 

«liv. do tpxtc aralnr [Relation de» voyaga, t. I. p. i3i). Ha»- 

* Voyez mes Fragmect sur riode. page soudy l'appelle du même nom dans le A/o- 

130, et Honburg, traduit par Lepredoar, roudj'ayUtkeb [ihii. t. il, p. 176). Mai* 

t.I, p. i44«t639it.]I,p. 38«t4t4iyA- , daaikXcli»-flItnl7ft,ibLias, IhMMMly 
pfèi d« Huuwvîileitt. p. 137. Alwa-Zcyd t» Mit do mot ImAari iyW Cm pvolM- 
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La route dtrecle entre TAne occidentale et TAne mientaie ae rou* 
vrii an milieu du mf stède, lorsque, les Tartans ayant réuni sous 
leurs lois la Chine, la Perse et TAsie Mineure, rOrient et TOcddent 
furent remis en communication. Mais, dans Tintervalle, de nouvelles 
voies avaient été ouvertes au commerce; de nouveaux marcbés s^étaient 
étaUis. Le port d*Hormus était devenu le principal marché du 
persique. Kalikut, sur la c6te de Malabar, avait pris le dessus sur le 
port de Koolam. Malaka ne tarda pas à attirer les navires près de la 
pointe (le la presqu'île à laquelle elle donna son nom. Enfin, le port 
chinois où les navires étrangers se rendaient de préférence, était une 
ville de la province de Fou4dan, appelée Tseu-thoung, nom dont les 
Arabes ont fût Zeytonn^ Les écrivains arabes de cette époque font 
aussi mention d'un port chinois qu'ib nomment Syn-kilan , nt qui est 
probablement le port de Canton^ Un événement dont les effets nV 
vaient pas été mmns sensibles, ce sont les progrès qu'avait £ûts Tisla* 
misme. Au commencement du x* siècle, les armées musulmanes n'a- 
vaient pas dépassé la vallée de Tlndus. Au zni* siècle < elles avaient 
soumis toute la vallée du Gange, et elles commençaient à se répandre 
dans le Dekhan. L'islamisme avait également pénétré dans la Malaisie, 
où il tendait à transformer les races malaie et javanaise. 

Le marchand Soleyman, Abou-ZeydetMassoudy sesont peu occupes 
de la qiiestion des races de la Malaisie. Massoudy se borne à dire que 
les iiahiiants des îles Syla descendaient d'Amour, fils de Japhet, c'est- 
à-dire qu'ib appartenaient à la souche lurke, '^t ici, comnic nous avons 
déjà eu occasion de ie iaue observer, le mot ttirk a une plus large 
acception que chez nous. Les Turks, dans la pensée des écrivains 
arabes de cette époque, comprenaient tous les peuples de la Tartarie. 
Albyrouny dit de son < ( t< que la pojadation des îles Comayr était d'o- 
rigine turke. A une époque moins ancienne , Édrisi noui> apprend que. 



UMMDtréqvmdait 4e notre mot hntniÊft, 

aor lequel on peut consulter rArchédlo|M 

aavde de M h\, t. II, p. 361 h ;uiv 
* Mémoirti nlattfi à VAh«, par KiaproUi, 



kO, p. aoS «ttaivralei, «« /««imI «tùriîyar 

d'avril i833. p. 343.Tseo-thoong«>pp«lfe 

aujourd'hui ThsiuaD-trhon fou 

* Joamoi (uioti^iw <!« nui p. 456. 
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non-eeulement les habitants des iles du Zabedj allaient commercer sur 
les côtes du Zanguebar, mais que les deux populations entendaient le 
langage l'une de Fautre. Édrisi rapporte même le nom de MsJai, mot 
«pii ne s*était pas encore présenté cfaes les écrivains antérieurs. Enfin, 
Ibn>Sayd a développé le récit d'Édrisit et il présente les Malais comme 
une fimction de la |^de nation des Comr, qui, après être sortis du 
plateau de la Tartane, avaient cultivé les terres de la Chine , qui en- 
suite avaient peuplé les fies des mers orientales, et qui avaient fini par 
se répandre sur les côles du continent africain , où ils avaient repoussé 
la race nègre dans f intérieur^ 

Les traditions indigènes supposent que la race mdaie proprement 
dite est originaire de ffle de Sumatra, et qu*dle était jadis concentrée 
dans les provinces de Menancabo et de Palembang. Vers lan 1160 
de notre ère, la tribu, étant menacée par les troupes du roi javanais 
de Madjapafait, traversa le détroit, et s*étabiit dans Tde de Sinka- 
pour; de là elle passa sur le continent, et fonda la ville de ftfalaka, 
vers fan 1380. Le chef embrassa Tislamisme, et prit le nom de Mo- 
hammed. Sous son règne, les lois furent mises par écrit, la aocîélé 
prit un aspect en harmonie avec le nouveau culte, et, avec le temp, le 
nom de Malaca devint le premier des nmns de la Malaine. 

Le nom de Malais se trouvant dans le Traité d*Édrisi, qui écrivait 
vers fan 1 1 58 , il est k croire que l'émigration de la tribu est j^us an- 
câenne qu'on ne Ta cru. Du reste, le récit des Arabes est en général 
d accord avec les faits qn a récemment signalés ^ethnographie. Les ca- 
ractères phoques de« Bfalais ont une analogie incontestable avec 
œux des populations de TArie orientale. Une communauté de race et 
de langage eiiste du» presque toutes les pofMiktions qui sont r^fian- 
dnes depuis la Malaisie jusqu'aux rivages de Zanguebar; enfin, la noe 
etle langage des Malais se distinguent de ceux des nègres*. 

' CSMiwjTMthlbiraiedinimDtivedteoiiir, Recueil de la Société ethnoingiquc de Paris. 

<»t romrcn nr^hr f^t «ii^'^ptible , entre Bt!- plusieurs mémoiree dont l'ohji i i t lîpprtin 

très acœptioDs, de désigner une population ver que la race roalaie »'cst répandue sur le 

au teint blaocliâtre. Ci^evnt , p. cccxvn. con^neot africain , josqu'aux rivages 4» l'o- 

< M. Gmttve «reididid • puHié, dut le «én AthalhiM. 
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On a VU que suivant les Arabes, antérieurement à finvasion des 
idées musulmanes, les doctrines indiennes, malgré l'origine tartare 
des indigènes, dominaient dana.ia Malaisie. L'introduction des idées 
indiennes, suivant les clironiques malaies et javanaises, eut lieu dans 
le i" siècle de notre ère. Des colonies parties de la côte orientale 
du Dekkan vinrent s'établir k Java. Elles paraissent av(»r apporté avec 
elles le régime des castes; mais les brahmes n'acquirent jamais , dans 
la Malaisie, la suprématie politique dont ils jouissaient sur les bords 
du Gange. Les cdons propagèrent aussi le dogme de la méteropsycoset 
Fiisage des pénitences et des austérités, et celui du sacriiice des veuves 
sur le bûcher de leur mari. Le bouddhisme pénétra également dans 
l'aichipej d'Asie; il dut compter de nombreux prosélytes à Java, si on 
en juge par les restes des monuments de ce culte que l'on y rencontre 
à chaque pas, et par l'influence qu'il exerça sur le développement de 
la littérature javanaise ^ 

L'île de Java, devenue le loyer de la civilisation indoue dans l'ar- 
chipel d'Asie, conserva ce caractère jusqu'à la chute du royaume de 
Madjapahit, en 1 47^. Cette ville, dont les ruines, situées dans la partie 
orientale de l'île, excitent l'admiration dos voyageurs, était devenue, 
pendant le xiii' et le xiv* siècle, le centre d'un empire puissant , du- 
quel dépendaient \ingt-cinq royaumes ou provinces. S'étendant, à l'est, 
sur les Moluques, au nord , jusqu'aux Philippines, l'empire de Madja- 
pahit occupait, à Toucst , toute la côte septentrionale de Sumatra et une 
partie de la côte de la presqu'île de Malaka. Il rappelait , par son éten- 
due, celui de Zabedj, décrit par Soieyman, Abou-Zeyd et Massoudy^. 

> Le gouvenrament IioUuidai>, qui est Udi« à Java, le lirahinainfiine y dominait 

mitlfe de Java et des Iles voisines, a eo exclusivement {Foi-hoai-ki, p. 36o.) 

ITieurfusp idée de recueillir, dans le Must^r ' Le tableau des provinces de Tempire 

de Leydc , les moauracats de ia sculpture de Madjapahit se trouve dans une chronique 

javanaise qu'on déterre de temps en temps malaise iotitulée Hùtùû* det roù de Pauçf. 

ittmiKea des niiiiet des «adeaiiM cités. La M. Dubuier a publié ee tableau dans le 



statoe deBonddba r a pi is — l é teew»iipit i» hmaA asiatique du mois de juin i8â6. 
vient souvent. \)\\ reste, au commencement Maintenant rl fait imprimer le texte de la 
du T* siècle de notre ère, lonqne Fabien re- chronique entière. 



CDXirv INTRODUCTION, $ III. 

I.c rAgne de la civilisation indoue, dans la Malaisie, re<^ut une rude 
atteinte, lorsque l'islamisme y lut apporté vers le commenceincnt du 
XIII* siècle. Des deux grandes races qui habitent ces contrées, la race 
malaic et la race javanaise, la première est rolle qui embras=;,T le nou- 
veau culte avec le plus d'ardeur; en très-peu de temps, elle lut tout 
entière musulmane. Cette propagation rapide des dogmes de l'Alcoran 
parmi les Malais s'explique par les analogies qu on observe entre leur 
caractère et celui des Araixs. Doués, comme eux, d'une imagination 
vive, de passions ardentes, ils aiment la guerre, le commerce, les expé- 
ditions aventureuses. Ralliée au drapeau du Prophète, la race malaie 
acquit l'unité qui lui avait manqué jusqu'alors. Parmi les Javanais, les 
doctniip^ de Mahomet se répandirent très-lentement; elles ne triom- 
phèreul tout à lait que lors de la cliute du rovaume de Madjapahit; 
aujourd'hui même, depuis quatre siècles quelles sont connues des 
indigènes, elles n'ont pénétré que d'une manière superficielle dans les 
habitudes de la vie intime. 

I.a différence d'action de l'islamisme sur la civilisation des Malais 
et des Javanais se reproduit dans les langues de ces deux peuples et 
dans les monuments de leur littérature. Les derniers ont adopté un 
très-petit nombre de mots arabes, qui meute ont de la peine à s'adapter 
aux caractères nationaux, tandis que les premiers ont pris, non-seule- 
ment la nomenclature religieuse musulmane , mais encore plusieurs 
mots de l'arabe usuel, ainsi que les caractères avec lesquels s'écrit 
l'arabe. 

Quoique les Chinois aient fréquenté ces parages depuis un temps 
immémorial, jamais les indigènes ne reçurent d'eux au( atic t ommii- 
nication intellectuelle ou religieuse ; aujourd'hui, ceux-ci manilcstent 
le môme éloignement pour le langage et les idées du Céleste empire. 
Dans les idiomes de ces insulaires, à peine trouve-t-on quelques mots 
qui puissent être rapportés à la langue chinoise, tandis que le sanscrit 
8*implanta dans le kavi ou javanais ancien, et qu'il a enrichi, à des 
degrés divers, les autres dialectes de la même famiUe^ 

' Pour le taUeau qui précède , j ai lait quelques empruata au recucU intitulé M^Motrtt, 
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La dernière mmtié dn uii* siècle fut témoin d'un retour d'activité 
dans les mers orientales. L*an i a 83 de J. C. ii arriva, au> Caire, un 
ambassadeur dn rm iddâtre de Ceylan, qui demandait à nouer des re- 
lations de commerce. La lettre du roi était écrite en caractères indi- 
gènes, sur Técorce d*arbre appdée tom, et on Vavait enfermée dans 
une botte d*or. On y remarquait ces mots adressés par le roi au sul> 
than d'Égypte : « Les pierreries abondent dans mes états ; j*ai des na- 
vires en mer; on trouve dans mes mardiés des éléphants, des étoffes 
de lin et de soie, la cannelle et les autres épices, ainn que les lances 
employées à la guerre. Si le sulthan avait besoin chaque année d*une 
cargaison de vingt navires, je puis la mettre à sa disposition. Mes états 
renferment vingt^sept châteaux remplis de perles et de rubis. Les pê- 
cheries de peries sont dans ma dépendance*. » Un peu auparavant, 
Coublaî, empereur tartare de la Chine, avait dirigé une flotte mon- 
tée par cent mille hommes contre le Japon ; une antre expédition 
s*embarqua pour la Cochinchine. En ia86, un grand nombre de 
princes des lies situées au midi de la Chine envoyèrent des députés à 
Coublaî , avec des présents. Enfin, en 1 393, Coublaî fit partir une flotte 
de mille navires , montée par trente miUe hommes, contre ftle de Java^. 

En 1293, Coublaî envoya, par mer, en Perse une de ses petiles-filles, 
qu'il destinait en mariage au roi de Perse, son petit-neveu. Marco- 
Polo, qui déjà avait fait un voyage dans les mers de Tinde, et qui sou« 
pirait après son retour dans sa patrie, obtint d'accompagner la prin- 
cesse. Quatorze vaisseaux à quatre màls furent équipés et approvisionnés 
pour deux ans; qudques-uns de ces vaisseaux amdent jusqu'à deux 
cent cinquante hommes d'équipage. La flotte traversa le détroit de 



hUm H rupparù, par M. Dulmirier, Paris. 

i843, in-«», 

' M. Quatremère a publié une traduc- 
tion de la lettre eotièro . dans ses Mémoires 
géograpbiquei sur l'É^'pte, t. U, p. 384. 
Pins fard, il a donné le teite dam les notes 
qui accompagnent sa traduction de l'Histoire 
des soltbans mamlouks, par Makrisi, t. U, 
1 



1" partie, p. 176. Voy. aittN à la page 5$. 
liais la tndnelion de M. Qnatremère n*est 

pas de tout point exacte, et le texte n'est 
pas reproduit très -correctement. En ce qui 
çoQceroe l'écorce tout, je renvoie à mon 
Mémoire sor llnde. 

2 DX)bsson. Hiilmr* dct M<Mi§ob, t. U 
p. àio et soiv. 
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Malaca, et fut retenue pendant dnq mois, parla mousson, à Sumatra. 
Après avoir relâché dans Vile de Ceyian, eUe longea la côte de Midabar, 
et vint aborder à Hormuz. 

On a beaucoup écrit sur la relation de Marco-Poio, et on écrit en- 
core ton» les jours. Ce n'est pas ici Ir lieu den parler. Je passe immé- 
diatement aux voyages d'ibn-Batboutha dans les mers orientales el 
en Ciiine'. Ces voyages eurent lieu entre les années i^lii et i3^g. 
Voici ce qui y donna Heu : à dix journées au nord de Defali, au milieu 
de la cliaine de THimalaïa , est une montagne que Tauteor nomme 
Caradjyl', et qui était habitée par des bouddhistes. Dans cette mon- 
tagne, au lieu nommé Samhei, était un temple qui était un but de 
pèlerinage pour les idolâtres, même pour les bouddhistes de Chine. 
Les musulmans ayant renversé le temple, l'empereur de hi Chine en- 
voya un ambassadeur au rni de Delili, pour le prier de permettre de 
le rebâtir, et l'empereur de Dehli se crut obligé d'envoyer, à son tour, 
une ambassade en Chine, f/aml^assadeur se rendit à Kalicut pour 
s'y embarquer, et Ibn-Bathoutha fut chargé de l'accompagner* Ibn^ 
Bathoutha raconte fort au long les divers incidents de sa vîe aventu- 
reuse. Nous n'avons i nous occuper id que des points qui tntéreaaent 
la géographie ^ 

Voici d'abord le précis du tableau qu'lbn-Bathoutha fait de la côte 
occidentale de la presqu'île, à partir du golfe de Cambaie. Ce tableau 
donne une haute idée du commerce qui se faisait dans le pays, et du 
crédit dont l'islamisme continuait à y jouir. Or, à cette époque, la langue 
de l'islamisme était le seul intermédiaire possible entre l'Europe et 
l'Asie. L'auteur cite la ville de Cambaie comme une des plus belles de 
la contrée, et il vante la magnificence de ses mosquées, (ioa* dont le 
nom apparaît pour la première fois, appartenait à un radja idolâtre. 

' il n'est pas question ici de ia porliou ^ Pour ce qui suit, nom avons lait utègt 

du traité d'Aboulféda qui est consacrée aux de la relation originale d'Ibn-BftfiMUiAa. 

r%ioiisoriratdes.Tontod« m timtven éu» ( Voy. d-devant , p. eue) 

le deuxième vdttme. * f^^w*^ 
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A KandaiW, Ibn-Bathontha 8*embarqua snr un navire était défendu 
par des arche» et des guerriers abyssins. Quaod, dit-il « un Abyssin se 
trouvait sur un navire, les passagers n'avaient plus rien à craindre des 
voleurs ni des pirates. Sindapour est le nom d'une lie an centre de la- 
quelle exbtaient deux villes , dont Tune appartenait aux idolâtres, et 
dont Tantre avait été bâtie par les musulmans, lorsqnils s'établirent 
dans nie. Le prince de Honnaur, maintenant Onor, était musulman, et 
il attaquait par mer les princes idolâtres du voisinage;.il reconnaissait 
cependant la suseraineté d'un prince idolâtre. On remarquait, dans 
ikmnaur, treize écoles pour les fiUes, et vingt-trois écoles pour les 
garçons. 

Le Malabar s'étendait depuis Sindapour jusqu'à Koulam, sur une 
étendue de deux mois de marche. On y comptait douxe sulthans. Le 
plus puimant avait cinquante mille hommes à son service, le plus feible , 
trois mille. La plupart de ces princes dierchaient à se ménager Ta- 
aritié de l'empereur de Dehli. Dans le Malabar, se trouvaient Abou- 
Serour, probaUement la Barcdor d*aujourd!bui , ville où il y avait un 
corps de musulmans avec un cadi et une mosquée bâtie par un Arabe 
nommé Hossein; a* Mandjarour, la Mangalor des modernes. Cétait le 
port le plus coosidénUe du Malabar; il y venait les marchands les 
plus riches de la Perse et du Yémen , et Ton y comptait envircm quatre 
mHle musulmans I elc.^ 

Ihn-Bathoutha met KaHcut au nombre des principaux ports du Ma- 
labar, et il dit que c'était le rendez-vous des marchands de la Chine, 
de Sumatra, de Geylan, des Maldives, ainsi que du Yémen et du 
Farès. Son port était un des plus grands du monde. Au moment de 
f arrivée d'Ibn-Bathoutha, il s'y trouvait treize navires chinois. Chaque 
jonque portait aille hommes, dont six cents matdots et quatre cents 
hommes de guerre. Ces navires étaient construits dans les ports de 
Zeytouu et de Synkalan. A la différence des navires (ndinaires, il y 
entrait des clous. Les rameurs se tenaient sur les o6tés ; pour chaque 

* Jomrned âtiâtifu dtt màb d'Méi k646, p. i5i tl wàn, 

•us. 
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rame, il faliail de dix à quinie hommes. B n*y avait que ies joDqnes qui 
fissent Je voyage de k Chine. 

Notre voyageur na pas oublié de parler de Koulam, qu'il dit être 
une des plus belles villes du Malabar. Le commerce contboait i y être 
florissant, et il s'y trouvait des musulmans Ibrt riches. Hais la com- 
munauté musulmane de Koulam appartenait à la secle sehyyte. Ibn- 
Bathoutha ajoute que Koulam était le port le^plus avancé de Hnde 
pour ceux qui voulaient se rendre en Chine ^ 

De Kalicut, Ibn-Bathoutha se rendit dans les tke situées à rouest, 
et connues sous le nom de Maldives et de Laquedives. Il désigne ces 
iles sous le nom générique DihaJi\ qui a le sens d'ilfe chex les indi- 
gènes. Les provinces sont appelées par lui du nom général de Mûkl\ 
La plupart des noms qu'il dte se retrouvent encore sur les cartes; ÏÛe 
de Mahl* drat le nom a probablement donné naissance à notre déno- 
mination de Maldives, occupait le centre du groupe. A cette époque, 
les Arabes étaient établis, en grand nombre, dans ces tles, et Tlsl»* 
misme avait fait des progrès parmi les indigènes. Du Me, Iba-BBr- 
thoutha semble parler spécialement des Maldives; probablemeiit, il 
n a pas connu les Laquedives. 

Ibn*Bathoutha passa ensuite dans l'tle de Ceykn, où il monta sur 
le pic d'Adam. Il appuie le lieu o& il débarqua du nom de fiatthalé*; 
mais i) m'a été impossible de déterminer ce lieu, non plus que les autres 
villes dont il parie. 

Après avoir visité Ge^an, il se porta sur la côte sud-ouest de la 
presqu'île. Cette région est appelée par lui et par les autres écrivains 
arabes Mabar^ -mot arabe qui signifie /mu de pamge. Cest là qu'est 



' On lit de plut, dau lUittoin dw 

Eglises dépendantes du patriairal d'Alexan- 
drie, par Aboii Sflali . qui écrivait l'an 
i337 ^Manuscrus arabes de la Bibliothèque 

natiooale. anden fomb, n* iS8, M. i lo. , 
qu'à Koulam, il y «vtit Dne oonmiaiMaté 
de cbrétiena Mflorient, el qa'oa y nmêt- 



qoaitdcux église* dédiées , l'ooe à la aaîûte 

Vierge et l'autre à saint Georges. 

^ «^3 Ci-devaat, p. ccctuxToi. 

* iWi mi. 
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l'endroit que les indigènes appellent Pont dAdam. Ibn-Bathoutha dé- 
barqua dans le royaume de Maduré'. En ce moment, le sulthan, qui 
se nommait Gayat-Eddin , se trouvait à deux journées de la côte, occupé 
à repousser un roi idolâtre, nommé Belal-Deva'. Ce roi, qui probable- 
ment régnait sur le Carnalic', et qui était alors âgé de quatre-vingts 
ans, avait amené avec lui plus de cent mille hommes. Depuis la côte 
jusqu'à Maduré, le pays ne formait qu'une forêt touffue. Le sulthan fit 
couper les arbres et chercha à exterminer la population. Les barbaries 
auxquelles on se livra furent telles qu'lbn-Bathoutha en fut indigné, et 
comme le sulthan mourut peu de temps après , il présente cette mort 
comme une juste punition du ciel. Du reste, le roi idolâtre fut pris et 
mis à mort. 

Ibn-Bathoutha, étant retourné à Kalikut, s'embarqua de nouveau 
pour les Maldives, d'où il mit à la voile pour le golfe du Bengale. La 
ville, où il mit pied à terre, est appelée par lui SodkaYan** ; c'est pro- 
bablement Chittagong, à laquelle les musulmans donnèrent plus tard 
le nom d'Islam-Abad ou viHe de fislamisme. Ibn-Bathoutha s'exprime 
ainsi : « Sodkâvân est une grande ville située sur les bords de la mer, 
près du confluent du Gange, vers lequel les Indiens se rendent en pè- 
lerinage, et du Djoun (Brahma-Poutra) ; les habitants entretiennent 
sur le fleuve (le Gange) un grand nombre de navires avec lesquels ils 
attaquent les habitants de Laknaoti. » Laknaoti était une ville située 
sur la rive septentrionale du Gange, au lieu où se trouve maintenant 
la ville de Gour, et elle occupa pendant quelque temps le rang de ca- ^ 
pitale du Bengale Le sens des paroles d'Ibn-Bathoutha est que les 
habitants de Sodkâvân étaient encore plongés dans l'idolâtrie, et que 
leurs incursions étaient dirigées contre les musulmans de l'intérieur. 

Ibn-Bathoutha s'enfonça dans le pays d'Assem , qu'il appelle par son 

' «jK*. milton , deuxième édition , 1. 1 , au mot Gow. 

^ ji^J^. M. Quatremère a confondu Laknaoti avec la 

' Priniep, Dtefal lablu, p. iio, ville actuelle de Luknovr, qui en est très- 

* Qtjlij... éloignée. ( Recueil dit noticet et extraits , 

^ The eûttlndiagazetteer, pu Vf ilterHà- t. XIII . p. 1 70.) 




cuat INTRODUCTION. $ III. 

nom indigène de Kamrou. Les habitante menaient la vie la ph» groa- 
sière; mais à une certaine distance de la o6te, s était établi an fakyr 
musulman, qui remplissait le pays du bruit de sa sainteté et de ses 
miracles. Quand Ibn-Bathoutha eut salis&itsa dévotion, il dirigea ses 
pas vers un lieu qu'il appelle Habanq, et qn il dit être une ville grande 
et belle. Cette ville était traversée par une rivière qui descendait des 
montagnes de Kamrou, et qui se nommait la rivière Bleuet IbnrBa- 
thoutha descendit cette rivière, ayant, pendant qainse jours, sous les 
yeux, des villes et des villages et un. spectacle enchanteur. H arriva 
ainsi dans la ville de SonargAvàn', qui maintenant répond è peu près 
âlaviyedeDakka^ 

A SonargâvAn se trouvait une jonque qui s apprêtait à mettre à la 
voile pour la Malaisie. Ibn-Bathoutha monta desaiu et relâcha d'abord 
dans une tle qu'il nomme Barah-Na^r. La description qu'il fait de 
cette tle est semblable à celle que Marco-Poio a faite des lies Anda- 
man. Les habitants vivaient dans l'état sauvage, et avaient une bouche 
fiiite comme la gueule des chiens. Du reste, il y avait dans l'tle un 
certain nombre de musulmans venus du Bengale et de Sumatra; mais 
ils occupaient un quartier séparé. 

L'Ile de Sumatra est appelée, par Ibn-Bathoutha, du nom de Java; 
Marco-Polo lui a d«Mmé le nom de Java la mnmun, Ibn-Bathoutha dé- 
barqua sur la pointe nord-ouest, dans un lieu quil appelle Djamboa- 
Aijr. A quatre milles de là, était la ville de Sumatra, qui a donné 
son nom à l'tie entière. Cette ville fut fondée , au commeneement du 
XIV' siède, par un chef indigène appelé Marah-Silou, qui, en se 
faisant musulman, adopta le surnom arabe de Malek-Saleb. Le mtoie 
prince fonda daosle voisinage la ville de Pasey, qui est appelée Pasem 
dans les relations portugaises. D'après ce que nous apprennent les 

' j^^- mans du Bengale [Joamal asiatii}ae du mots 

- ^I^llyu.. Oq prooooce ordioairemeot de novembre i8a3, p. aSa et suiv.). Ce* 

MtMrsMoa. nè^Ocs fiiiMt t^fém k S$oi%kvka , 

> Sar cttte villê, wyei am «plialioii qiicli|iiet tante wdâneiitiyièi ItpUMfe 
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dmmiqnes indigènes, toulB k partie de Y&e qui se trouve an nord^ 
ouest, depuis Atcheh ou Atchia jusqu'à DjandMNi-Aijr et à Perlik, 
était, à oette époque, le foyer d*niie dvilisation avancée. Mais Visla- 
misme y avait oomplétement triomphé. Ce fat au commencement du 
XIII* nède qu un musalman, venu de f ouest, convertit les halnlants 
d'Ateheh à rialaminne. Il épousa une fille du pays, et le fils qoi na- 
quit de ce marii^ prit le titre de sulthan ^ 

Celui qui régnait dans la ville de Sumatra au moment de Tanivée 
d*lbn-Bathoutha, est appelé par lui Malek-Dhaher; il était fils de Ma- 
lek-Saleli. C'était un prince aélé pour f isiamisme , et qui, de temps en 
temps, réunissait les docteurs inusulmans dans son palais, afin de 
discuter avec eux des points de dogme et de discipline. Il fiôaait la 
guerre aux tribus de l'intérieur qui persistaient dans Tidc^âtrie. Pour 
Sumatra, c était une ville grande, belle et entourée de murs et de 
tours en bois. On na pas eacote retrouvé ses traces*. 

L'île de Java est appelée par Ibn-fiathoutha Mol-Java ou île de Java ^. 
Le chef, que notre voyageur eat occasion de visiter, professait l'ido- 
lâtrie. 

Ibn-Bathotttha s'embarqua ensuite sur la mer qui est située au nord 
de Java, et qu'il appelle du nom de mer Dormante* ou mer Pacifique. 
Avant d'arriver en Chine , il relâcha sur une obUe nomm^ Thaoualys 
ou Thaouâysy. Le teint des habitants était rouge; ils professaient l'i- 
dolâtrie. Le roi entretenait une marine et était en état de lutte avec la 
Chine. Les femmes combattaient comme les hommes. La capitale, où 



' Nous possédons une liste des rois 
d'Atcbeh , eo malai; elle a été publiée par 
M. Dokoriar {Jamnd «nsfifs* dn mob é» 
jailiet 1839, p. 47 et »uiv.). Dans lUit- 
toire des Eglises dépendantes du patriar- 
cat d'Alexandrie, déjà citée, il est parlé 
d'un pays du nom de Fahtoar ^ya^% cé« 
lèbre fwr aoo ctinpbn, et qd ne p«Dt 
être que le pays d« PiMNir,doot îl a été 
parlé. L'anteor ^ooto que, dam ce pi^t , 



il y avait plusieurs églises nestoriennes. 

^ La position de la ville de Sumatra a 
été détennioée par M. Dnlaaricr. (Joai^ 
«al màtHu^ du moit de janvier i846* 
p. 9a et suiv. ) 

' La même déuouiiualiou est employée 
par l'historien persan Vassaf , à l'occasion de 
l'expédition envoyée par KonUaî coolie 
Java. 
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débarqua Ibn-Bathoutbah , avait pour goaveroeur la fille du roi. Celte 
princesse parlait le tnrk et portait elle-même an nom tark. On sait que 
les armées tartares, qui subjuguèrent la Cbine, se composaient de 
guerriers de race turke, mongole, etc. Le Tonquin lut envabî, en i a 67, 
par un chei nommé Ouriang-Cadaï. li en fut probablement de même, 
quelques années après, pour la Cochinchine. Ibn-^thoutha aura voulu 
parler d'une de ces deux contrées qui, apparenmient, était devenue, 
de son temps, le domaine d'un chef de race turke '. 

Le navire sur lequel était monté Ibn - Bathoutba s'arrêta dans le 
port de Zeytoun. En ce momoit, il y avait dans ce port environ cent 
jonques de première grandeur; pour les navires d'un ordre inférieur, 
ils étaient en nombre infini. A l'arrivée du voyageur, on dessina ses 
traits, et son portrait fut placardé en plusieurs endroits'. 11 se rendit 
à Pékingparle grand canal creusé sous les Mongols, et auquel il donne 
le nom à'eaa de /a vie'; pub il revint à Zeytoun. Le chapitre de la re^ 
lation d'Ibn- Bathoutba qui est consacré à la Chine, renferme sur la 
géographie de la Chine, et sur les événements qu'il dit s'être passés de 
son temps, certains récits douteux ou même en contradiction avec les 
faits connus. En conséquence, je me dispense d'en parler. 

A «on retour à Zeytoun, Ibn-Bathoutha mit à la voile pour Su- 
matra , où il s'embarqua pour KouUm. Il visita de nouveau la Syrie 
et l'Ëgyte; puis il revint dans son pays natal, à Tbanger. 

Le mouvement politique et commercial se maintint dans le siècle 
suivant. En i44'i . 1 historien persan, Abd-Airazzac, fut envoyé par le 
roi de Perse Schab-Aokh , en ambassade auprès du roi idolâtre de Ka- 
likut". L'historien parle, avec enthousiasme, du port d'Hormuz, où il 

* DX>hwon, 'Hulmniu Môn^ott. t. II, BcAliani. die un Ut malogue pour i« 
p.3i4eUmv. p. i4tetraiv. Lapoiti«Bde v«y«gean qui imvcnl p«r terre mr les 

la relation d'Ibn-Balboutha qui traite de Ut terres chinoises. (Voy. le tome III de la tra- 

Malaisie a publiée par M. Dulaurier, duction française de sa Relation, p. 180.) 

avec une tradaction française et des notes. ' Klaprolb a composé un mémoire spé- 

( Josnul wMlifae des vois de ftvriêr et cU sur ee ceul. (IféMoim rdat^t à Film. 

nun i847.) t. HI, p. 3i2 et sniv.) 

* Burnes, dans son Veyege de ilada» à * Ci-devant, p. cum. 
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s'embarqua: « On y voyait, dil-il, aifluer les marchands de l'Egypte, de 
la Syrie, du pays de Koum, de l'Aderbaydjan, du Khorassan, de la 
Transoxianc et du Turkestan. Les habitants des pays maritimes y ve- 
naient de la Chine, de Java, deTanasserim, du Bengale, du Malabar, 
de TAbyssinie et du Zanguebar. Avec les objets qu'ils apportaient, ils 
pouvaient se procurer tout ce qu'ils voulaient. Des individus de toutes 
les religions et même des idolâtres se trouvaient dans cette ville > et 
on ne se permettait envers eux rien d'injuste. Aussi, cette ville 
avait-elle reçu le surnom de Dar-Alaman ou séjour de la sûreté • 

Voici le tableau que Fécrivain persan fiiit de Kalikul : iCest un 
port tout k fût sûr qui , à l'exemple de ceini de Hormoz, réunît des 
inarchands de tous les pys. Les habitants sont infidties; mais il y 
a parmi em. un grand nûââae de musalmans, et on y compte deux 
mosquées. Les mnsnlmans ont un ca^ pour juger leurs différends. 
Telle est la justice qui règne dans cette ville, que les étrangers laissent 
leurs marchandises au mflieu des marchés, sans prendre la peiné d'en 
iaire constater la valeur. Les préposés de la douane sont chargés de 
veiller à leur sûreté. Si elles se vendent, ils prélèvent un droit d*un 
quarantième; sinon les propriétaires n*ont rien à payer. Sur d'autres 
côtes, il existe un usage étrange. Lorsqu'un vaisseau ùàt vdle pour 
un pmnt déterminé et que, tout à coup, un arrêt de la Ph>vidence le 
pousse dans une autre direction, les habitans, sous le prétexte que le 
vent l'a amené là, pillent le bâtiment. A Kalikut, tout vaisseau, n'im- 
porte le lieu d'où il vient et où il va, qui relâche dans le port, est 
traité comme les autres et n éprouve pas de tort grand ou petit \ » 

Le souverain de Kalikut portait le titre de samety, mot dont les 
rdatrôns européennes ont &it samorin, Abd-Alraisac lait remarquer 
que lorsque le samery venait à mourir, ce n'était pas son £ls, ni son 
firière qui lui succédait, mais le fils de sa sœur. Cet usage tenut A la 
manière dont les mariages se font encore pàrmi une partie de la po- 

' Beeaeil des notices et e:tinit$ du Ma- J'ai parlé du dwii de bris et naufrage dans 

nuterit*. t. XIV, p. ^2(f. mes Extraits des historiens arabes des croi- 

> Reenea èu lfctiee$, de. t. XIV. p. 436. sadei;Viris, 1899, p. 53 1. 

I. III 
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puIatîoD de la côte de Malabar, luage dont U est parlé dau les rela- 
tions européennes. 

Le prince de Kalikut était alocs plus poissant qo* an temps d*U»n*Ba< 
thouthak. Son pouvoir s*exerçaîtsur tonte la côte, jnsqn an pootd*Adaai, 
en &ce de f tle de Ce^an. Le principal produit du pays était le poivre; 
mais les habitants s'enricbissaient par le commerce. On leur donnait 1^ 
titre dejEbdtf Oumms, soit parce que beaucoup de Chinois s*étaicnt étahiis 
dans la contrée, soit parce que, i Texemple des Chinois, ils étaient des 
marins intrépides. Los pirates n osaient pas attaquer leurs bâtiments K 

Abd-Alraiiac représente Bijnagor comme une ville vaste et peuplée. 
L'autorité du rn, qui était idcdâtre, s*étendait depuis les fnmtiéres du 
royaume de Kalberga jusqu'en &oe de G^lan. Le tableau imposant 
que lautenr lait des édifices de Bijnagor est justifié par ce qui subsiste 
encore de cette capitale. 

Enfin, les temps déterminés par la Providence étaient arrivés. Ce 
d^obe, dont les hommes n occupent que la moindre partie, ce §^be, 
qui est si petit dans Tespace, mais si grand pour la ûiîblesse de notre 
nature, allait se révéler à nos yeux. Qud glorieux spectade, après les 
longs efforts qu'il avait coûtés t Mais cette découverte devait en amener 
plusieurs autres. BtenlAt les anciennes données se trouvèrent insuffi- 
santes, et il Êdlut en établir de nouvelles. Les idées qui naguère occn- 
paient le premier plan furentreléguéesdans uneespèoedelointainqu'on 
appela du nom de moyen âge. La littérature orientale nous offre, pour 
le moment où s'opéra la transition d'une périodes l'autre, un ouvrage 
dont il a déjà été parlé ^, et que nous dlons mettre à contribution. 

En i5&ét nn amiral turk, que la tempête avait jeté sur la côte du 
Guiarate , recueillit les écrits des Arabes, des Persans et des Indiens sur 
la navigation des mers orientales ; il y joignit les données que lui four* 
nissatent les relations portugaises du temps, et il composa, en turk, 
une espèce de compilation qu'il intitiila Mohjih ou ce qui embrasse 
tout M. de Hammer a publié, en anglais, de nombreux fragments de 
cet ouvrage; mais le célèbre orientaliste ne possède pas toutes les no- 

' JImmiI iu JMlicw. Aéa. — ' C^devant, p. cut cl wa. 
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dons ^lécioles qu'exigeait Texpoeé (Tan sujet pareil, et il éttit indis- 
pensable de suppléer i ce qa*il n*a pas dit. 

On Toît, dans le Mohyth, (jn'an moyen âge l'art dn pilote formait, 
dans les mers orientales, vne science particalière qa*on appelait du 
nom de mâilrùe; eQe se nommait diex nous maiitmiœ. Un nkattre pilote 
recevait le titre de ntMllm* on mettre. Chez noas, les pilotes n'ont 
perdu leur andenne importance qoe depuis que la navigation a été 
élevée A la hantenr d'une scienoe exacte*. 

L*autenr divise les Iles et les presqu'îles des mers orientales en deux 
classes : les tks' sous le vent, et les fles au-dessus du vent Les tles 
sous le vent sont lialaca, Sumatra, Tanasserim, le Bengale, etc. Le» 
tles au-dessus du veut comprenaient les pays situés au âéi du dé- 
troit de lidaka'. La même division a été rapportée par Barros, dans 
son Aâia Portugmta*, Les écrivains malais présentent un système- çp* 
posé. Suivant eux, les pays au-dessous du vent sont le royaume de 
Siam, Camboge ,laCliine et les âes voisines;Tanasserim , le Bengale, etc. 
composent les pays placés au-dessus du vent'. 

Dans le Mohyth, les vents de Fest sont appelés a^h ou m^*, et ceux 
de Touest, koat''. Les ]wemiers soufflent à partir du mois d'octobre, 
et les seconds à partir du mois de mars. La mousson de f ouest était 
partagée en deux périodes : la première, ijui commençait an 16 mars 
et qu'on surnommait la tète du vent S était a]qielée nuamêm ZeyumKf* 
ou mouason de Zeytoon; sans douie c'est celle qu'on adoptait pour les 
voyages de Chine, qui, par leur longueur, exigeaient le cours de la 
mousson entière. La deuxième période, qu'on surnommait mauutm 
Damatty^^ ou mousson de Daman, commençait le 13 août : c'est celle 



* Sur fUrtoini du jnlotâge ta Banpe, 
foyw rCMyckpééSi ds iHOHé>. 

au mot Pilote. 

^ Journal of thf asiatic Society of Banfêl, 
aaoée i834. t- 111. p- etsuiv. 

* UalMme, 1778; t. IV, pi 4. 

> /•■tmI mM^ dm mm ét jdtttl 



1839, P- 7^- (Mémoire de M. Dulaurier.j 
• Oh le aonuMit «iHii ou ■mai 

dt bce. (Cnlmnt. p. cicm.) 
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que pouvaient prendre les navires qui n allaient pas au delà du golfe 
de Cambaye. La lin de cette mousson portait le nom de fin des vents; 
on fappdait aussi, comme au temps de Maasoudy, tymak^» On voit 
que les navigateurs suivaient Tordre des saisons, et il ne pouvait en 
être autrement. Gomme ils avaient besoin, dans leurs calculs, de se 
conformer au cours du soleil, ils adoptèrent, i Texemple des astro- 
nomes du kbalife Almamoun, Tannée persane d*Yezdedjerd, qui com- 
mence au printemps; mais ils tinrent compte de ia réforme opérée 
sous le sulthan Malek-Schah^. 

L'auteur du Mobyth décrit un grand nombre d'itinéraires, avec 
l'indication du moment du départ, de la conduite A tenir suivant la 
direction du vent, etc. Comme je n'étais pas sûr de rendre exacte- 
ment la pensée de l'écrivain turk, j 'ai eu recours aux lumières bydn^ 
graphiques de M. Alfred Manry, qui a bien voulu me fournir la noie 
suivante. Cette note a d'autant plus d'intérêt, qu'eUe achève d'éclair- 
cir certaines questions dont il a été parlé précédemment. Il est seule- 
ment à regretter que l'auteur du AfofylA se soit arrêté au détroit de 
Maluca, et qu'il n'ait pas étendu ses recherches jusque dans les mers 
de Chine. 

Daiu les divers itinéraires que donne le Mohyth , pour se rendre de la côte est et 
sud-est de rArabie aux Échelles de llnde, on ne Irouve nulle part meoitiomiés lea 
divers points de la céte indienne comme placés sur U roote qjai conduit de €eylan 

à Sumatra. Cette circonstance confirme déjà, à notre avb, le iàit que nous aviona 
avancé', à sas'oîr que ies bâtiments partis de Syraf doublaient la poîtUe de Galle et 
se rendaient directement sur la côte de Malaka et à Sumatra, en suivant la ligne 
qui coupe ies sixième et septième parallèles. Le vingt-septième voyage, de Diu à 
Malaka donne positivement cette route comme celle qu'on suivait à l'époque 
A laqudle ont été composés le» ouvrages hydrographiques qtd ont aervî à la ràfae- 
tion du Mohydi. U y est pveacrit de gouvenier «ur Teab4ioidi:ett» apcèa «voir «piîtlé 
Gegflan, puis de s'élever davantage daoa le nord, pour redescendre ensuite en plein 
est et aborder à Sarjal qu'on désigne comme une des îles Najbari ou Nlcobar. 
Après avoir laissé derrière soi cette île, qui est sans doute la grande Nioobar. oo 

' Ci-devant, p. cdxx. — ' Ci-devant, p. ci. — ^ BoUWiii dt k StdéH é* féo§n^ du 
meia d'aviil iSÂfi.^* Soeittf ^B*n%$l, X. V, p. 466. 
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gpnveme mr r«rt4od, etfon nrriTe en vue dos iies Falusanbilen. dans lesquelles 
M. de Hammer reconnaît avec njson les PouloSambelan, ou les neuf Iles de la rùtr 
Malaie, latitude quatre degrés cinq minutes, à l'emboiichur*» de la rivière Pcrak. 
Horsburgh ' recommande, en ciVet, de s'approcher di" Junkseyion, ou des îles «]ui 
sont près de la côte de la prc!>qu ile Malaie, où l'on trouvera des brises de terre 
quipemattnntdefito mute m fdktt, le long de cette oôteb 

haà M est'dair. d*aprftf le Mohyih, que les bitiiiients soivaient le tn|et direet de 
Ceylaa à la côte de Malaka. Seulement, d'après cet hmànaire, on voit que, crai- 
gnant la difitctilté qu'il y a de dbobler les îles qui sont en dehors d'Arhcn , ils s'en 
éloignaient en remontant plus au nord des îles Sarabelan. Les bâtiments, toujours 
d'après l'itinéraire indiqué dans le Mohyth , prolongeaient la prcsqu ilc de Ma- 
laka, eo se tenant à quelques milles de terre. Ils allaient reconnaître les Âiroas 
(appelés duM k Mohyth Folbt^'omra), puis venaient en vue du mont Fsrodar (le 
FefapaMhr, du llohydi). Mon on gonvemait à i'est-oofd-est pour arriver ft Ma- 
lifta. Cest eneore la route foe les bâtiments suivent anjourdfliaL Les navires pré- 
lèrant prolonger la côte Ifalaîe que la côte de Sumatra ^ Il est probable que le 
point nommé Dairai-barra , entre Malaka et le mont Parcelar. correspond àllle du 
Pêcheur', qui boixle la côte nord-ouest de la rade de Malaka. 

Le vingt-neuvième voyage indique l'itinéraire au retour de Malaka à Âden; il 
énumèMlesmlîiMslienLeiiseBt ittyaneîmaiB 3 iodique de pins entre iesSambelan 
M Nicobar, les llef FSiak et Yaflouboloft dsins lesquelles H. de Hanuner reconnaît 
fimilenient Poulo^lnang on He de Pferak et Poolo-Bouton : ce qm asontre qu'au 
retonr-lea bâtiments prolongeaient davantage la côte de la presqutle, et que, pour 
se rendre à Nicobar, ils suivaient une ligne moins oblique. Il est également dit dans 
cet itinéraire, (jue l'on se rendait directement de Nicobar à Ceylan, en mettant le 
cap à l'ouest-sud, c'est-à-dire précisément vers la pointe Doodra, extrémité de l'ile 
de Ceylan. 

. Malheureusement le Mohjdi ne fournit pas d^tinéraire pour «lier & Sumatra} mab 
U.est bien évident que, puûqu'on serendaità Ifaiaka par la l^gne direete » oo la prenait 
aussi pour se rendre à Sumatra, et que des Nicobar on venait reconnaître la pointe 
d'Achen , ou plutôt qu'on se rendait directement 4 cette pointe, ainsi que l'indique 

la relation de Soléiman. 

Au reste, ou voit pai- le vingt-huitième vt^age (pour aller de Diu à Ghittagong 
OU Gbatijam, c'estf^direau Bengale), que l'on ne passait pcnnt par le détroit de Palk, 
mais qn*on laûnk rUe de Ceylan â Fonest*; ce qui ne pouvait arriver quêtant 

* Trad.Lqirédoar,tin,p. 437. ^ Ce sont les termes niâmes du Ushydi. 

> Honhargh, tr.Lepradonr, t ID . p. 448. (Socm^ rfBmfé» t. V, p. âMO 

> LêprUm'» t m, p. Sath 
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qu*«y«nt doublé h pointe de Gdie, on s'éievatt le iong de ia côte oiiartde de ùmf- 
lan , et ce qui exclut compléteineiit l'idée du passage du détroit. 

Les tértioii^nagcs combinés deMassoudy etduMohyth font coooaitrc l'époque du dé- 
port des hàtitxients ambes et persans pour l'Inde , et achèvent de déterminer leur route. 

Le tableau des différentes époqi^ auxquelles on devait mettre à la voile pour 
dÎTenes dcstinaltons, indique que l'on n*«ll«it junab die l'Arabie dent llnde el diM 
l« presqu'Ue de HMeka par la moimon Sabn ou nord-est; neis i|n*on la pnoail 
pour le retour, bien enteodii dana la partie de l'année durant laqndle la mer 
était ouverte, puisque, pendant une partie de la Saba, le mare ctaoïom avait lieu. 
Les dates tburnies par le Mohyth indiquent que cette mousson soufflait d'octobre 
ou novembre au commencement de février. C'est précisément ia saison qiu cor- 
respond encore aujourd'hui à la mousson du nord-est, et cette coïncidence indique 
que la prennère partie de la aaiaon des ^vanls d'est eenespondaît, d'après le Mobytb, 
aux mois de septembre, octobre et ooamMnoeoient de novembK, soî?aiik ka cob-> 
trées. Cette détermination convient paifiâtement i fénonciation du fait que la mer 
n'était pas navigable ; car c'est elTectivement vers ce temps de l'année que s'opère le 
changement de la mous.wn sud-ouest en mOMyson nord-est, et ce changement est 
marqué pnr de fortes bourrasques qui tournent du sud-ouest au sud-est, et qui 
readeiii ia mer dilhciie K 

La saison daa vents d'ouest étah eacbufarenent, d'aprfea le IMiyth, ocUe dunat 
laquée les bétiroents se rendaient «TAnbie sur les e6tes de flnde, de SanutM et die 
Rifalaka* Cette salaon était, de même que la précédente, divisée en deuk pavtias. La 
première portait le nom de Aos-crHrA (lète do vent); elle s'établissait du commamie' 
ment de février à la iin de mars, suivant les contrées, ta seconde était appelée 3tr- 
mah, et s'établissait de la fin i\p jniHc» ni srptrmbrc. 

D'après le Mobytli, on pouvait se rendre dans linde par ces deux sous-moussons, 
mai» on voit que la premiire était prtférée. Hassoudj nons dit, au ooolnire , que , de 
son temps, Ton ne s'engageait pas dans la mer de llnde . en parlant de K>nian« pendant 
le Tirmah. si ce n'est sur des bitiments qu'on abandonaail aux ekanees de le mer. 
On conçoit qu'à une époque ob la navigation était peu avancée, il eût été dangereux 
de partir en juillet ou août ; car on se serait iës lors rencontré dans la mer des Iiidos 
en septembre, époque où les vents de\ k niu nt cxti < niemenl frais, où les bnuiTasques 
sont fréquent», et qui fermait la mer aux navigateurs, même à l'époque où a été 
réd%é lu Uobjdk LetéoM^m^ de llasaond| cmiduit donc A |daeer dana k s e î s dn 
do liaMrrft le départ des bâfimeola de Sjnf pour llnde. Or, nons tro uv on s préd- 
séroent indiquées dans le Ifofagfidt'. lesépo^ica d'apporeHlage pour les dealinitionB sur 
lesquelles se diligent nos rediercbei. 

> Ltfpréber. t. H, p. 38 etâ^. *— * ^PdfQr tfBtKgd, t. Bl. p. 56a. n** tret i9. 
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Voici ce que dit l'ouvrage turk : « La mousson de Dhàfar pour Maiacca , Sumatra , 
Tanatterim, M**t****" «t le Bengale, «t tous les porb aîtnës soi» le vent ( par oooi^ 
quenl ceux qui se troimiaiit à Test de Malafca, le lit Au vent étant suid*ouest), 
souffle vers le trois cent qnenintième jour de l'aonée djëlaléenne {ih février). 

La mousson de Mascate pour Malaka, Sumatra, le continent de Siam, le Ben» 
gale et tous les ports ûtuè$ sous le vent, souffle i partir du trois cent soixantième 
jour de l'année djëlaléenne (i 6 mars). » 

Il résulte de là que les biliments quittaient la côte de Mascate, et par conséquent 
Syraf. du «4 fitniar au i6 wtn, et que c*<était pendant ce mois que s'opérait le 
d^rt des bâtiments qui étaient en partance pour rinde, Halaka, Siam et Su- 
matra. XavMS fixé ee d^oit six semaines avant, dans mon examen * ; c'est que 
j*avaiâ pensé que les départs pour la Chine devaient se &ire plus tôt , afin d'ar- 
river dans la mer de Chine à temps, pour y rencontrer encore des vonls du sud- 
ouest ; autremenl. si le départ se A'it accompli à la même époque que pour Malaka 
et Sumatra, les bâtiments n'eussent atteint la mer de Chine que vers septembre, 
époque tiès-définoiable A la nav%alion, et la nécessité de lunrifuçr au plus près du 
vent, on de courir des bovMes, eût singulièrement retardé les aiiivi^ è Kban« 
fim. Nous savons, en eflèt, par Horri»ui^b, qu'entre Formoae et la o6te de Chine, 
des vents du nord à l'est prévalent fort souvent dans les mois de juillet, d'août et 
de septembre*, et de plus les Ofages sont très-firéquenta à l'époque des équinoxes. 

Il nous reste à faire connaître certains procédés qui , à cette époque, 
étaient usités dans la navigation des me» orientales , et dont quelques- 
uns paraissent remonter à une époque antérieure. Voici ce qu'on lit 
dans YAsia Portugueza, de Barres^ : • Vasco de Gama, se trouvant à Me- 
linde, prit à son service un Maure du Guzarate, appelé Malem Gana^, 
qui devait lui servir de pilote daus le voyage qu'il méditait vers Tlnde. 
A mesure qu'il apprit à connaître ce pilote, il en fut très-content, 
surtout quand celui-ci lui montra une carte de la côte de l'Inde, dis- 
posée à la manière tles Maures, et partagée en méridiens et en paral- 
lèles très-rapprocliés les uus des autres. Gomme les carrés formés par 
les méridiens et les parallèles étaient très-petits, la côte indienne était 

< BuattMiêlaSoeiiliitséafmpki$,t.\, ' T. 1, p. Sig. 
p 237. * Plus exactemen tilIffoMcmCanA ou maî^ 

* Uprédoar, t. IV. p. 9. .ÇmÊ. 
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partagée par les deux rumba nord-sud et est^ouest, sans être com- 
pliquée de cette multiplicité de vents qui chatoient nos cartes nau- 
tiques. Vasco de Gama ayant montré au Maure un grand astrdabe de 
bois et d'autres astrolabes de métal avec lesqueb il prenait la bauteur 
du soleil, (^tti-ci ne fut pas étonné de cda, disant que qudqucs pi- 
lotes de la mer Rouge, pour prendre la hauteur du soleil et de Vétoile 
employée à cet effet, se servaient d'instruments de laiton cVuue forme 
tantôt triangulaire, tantôt carrée. 11 ajouta que, quant à lui et aux 
navigateurs de Cambaye et du reste de l'Inde, leur navigation- se fai- 
sait à l'aide de quelques étoiles du nord et du sud, ainsi que de cer- 
tains objets qui traversent le ciel de l'est à l'ouest, et que, pour mesu- 
rer les distances, ils ne faisaient pas usage d'instruments semblables 
à ceux .des Européens , mais d'un instrument qu'il montra et qui se 
composait de trois planches. * 

Barros renvoie , pour la figure et l'emploi de cet instrument à un 
traité de géograpliic qu'il avait composé, mais qui n'a pas été mis 
au jour. Il se contente de dire que cet instrument répondait à ce que 
les Européens appelaient du nom d'arbalestrUle. A l'égard de ce qui 
e<it dit des étoiles du nord et du sud, il est facile de reconnaître, au 
moins quant à l'idée ioudatnentale, la boussole usitée encore aujour- 
d'hui et dont on a déjà vu la représentation'. M. Maury m'a remis sur 
l'instrument dont parie barros, ia note qui suit: 

M. J. Prinaep a frit coBoattre' trois insU'umeiiu nautiques fondés mr le même 
piÎDCÎpe, et i|ai sont en iw^ cbei 1m Arabes pour preiuire la hauteur du soieit; 
In deux premien peuvent servir égalcroent à prendre la hautenr d'une étoile. 

Il «tt bette, en lisant la description doucK^c par le siivaiU orientaliste, de recon- 
naître que ro"; insii uînnits sont des espaces cl'nrbalostrillcs. Le troisième, notamment, 
est constniil toul a lait d'après le môme système. C'est un parallélogramme au centre 
duquel est fixé un axe ou verge d'tvuiie ou de bois; sur cet axe, glisse à irotleroent 
un cufaeur dont ia ditianee mi parallélogramme est marquée par de« d^rés notée 
sur la veige. L'observaleur prenant ce parallélograimne à la maio, tourne le dot au 



> Ci'ck'\ani . p. ce. tique du Bengale, p. 764 et aaiv. fi, xivni, 

' T. V du Journal de la Société asia- Gg. i-3. 
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Mleil, et abuate la veq^ ren flunison apparent de la mer; il nfnde it la partie 
mférieura du panlUlognmme, et amène le ctunenr à rortrémité de Tombre pngetée 
sur la vei^ge par le parallélogramme, en ayant coin que ce cuneur tmt a%ié sur 
f horiaon. Il lit alors le nombre de degrés dont ce curseur est âoigné de forijgine de 

la verge ou axe, et il connaît ainsi la hauteur du soleil. 

Le second instrument décrit par M. Prinsep, et que les Aiai)es nomment ia/iîh '. 
pemet de prendre aussi la hauteur d'une étoile, parce que l'un ne s'y sert pas de 
Tombre pcnrlAe, et que robMmiav vite dinetemeni Fastre, en plaçant ton mU à 
l'entrémilé de la verge lur laquelle ^isse un parallélogramme en corne. Il amàne 
celuici k mie dltlance latte, que aoa bocd anpérieur aoit a%aé sur Tétoile, et son 
bord inférieur sur l'horizon. La distance dont le parallél(^amme est éloigné de son 
<i il , et qui est doimee par les degrés marqués sur la veige. lui fait alors connaître 

la hauteur de l'étoile. 

On comprend que le premier de ces instruments, dans sa forini- la plus grossière, 
pouvait se composer de trois planches: i"la planchette équarrie; a* une planchette 
étroite fiaée au centre de celle-U en guise de veige; 3* une j^ancbette plus petite 
qui pissait à frottement sur la aecoude. Ainsi construit, noua pensona que cet ins- 
trument eat odni d<mt, au dire de Barros, un pilote arabe parla à Vasco de Cama. 
BaiTOS dit, en effet, que les Arabes s'en seiTaient dans l'opération pour laquelle les 
marins portugais font usage de l'arbalcstrillc {balhcstillia). 1-e nom de balisty, que les 
Arabes donneut à cet instrument, paraît avoir la même origine que celui d'arhaies- 
trille, qui, dans sa forme portugaise, rappelle beaucoup le nom arabe. 

L'arbalestrille, qui n'est, en réalité, qu'un gnomon, et qui lut longtemps en u&age 
avant le quartier anghia et foctant, a été empkiyée de trèa-bonne heure; et les Arabes 
qui naviguaient dans les mers des Indes, en avaient d'autant plus besoin que nous 
apprenons par le témoignage du même Barros, que ce peuple s'orientait en mer et 
gouvernait d'après la position des étoiles. Le pilote Cana dit ;i Vasco que les Arabes 
ne faisaient pas usage de cartes marines sur lesquelles fussent marqués les trente 
deiu rhumbs de vent; mais qu'ils indiquaient seulement les quatre aires de vents 
finidamentaux, nord, sud, est, ouest Le peu d'ua^ des rhumbs dut amener les 
navigateurs A s'orienter de préfiirence sur les éloSes dont le mouvement s'accomplit 
dans le ciel à peu près dans le sens des aires de vents Ibndamentauz; de là vint la 
nécessité de prendre leur hauteur. 

En ce qui ronrerne la latitude des lieux, les navigateurs mesuraient la distance 
du pôle, ou (lu moins des étoiles qui l'avoisinent, à l'horizon. L'arc qui servait à me- 
surer cette hauteur portait le nom de terfé^ ou mabd^, c'est-à-dire doigt. Le mot usabâ 
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répondait à notre mot degr^- Limbâ était, i pcoprement parier, lue dirinon du 
cerde, et, aï ce nom «'appliquait 4 i'are qui meanre félévation du pAle au^deasua de 

l'horizon, c'était dana )e môme sens que les expressions degré de lodUdBt degré de Ion- 
gUade signifient non un degré* mais simplement la distance i l'équateiv on au méri- 
dien. 

L'issabà se subdivisait or) 6 zams'. Ces zams étaient donc des minutes sctavaUs du 
degré usité cLez les navigateurs. 

Le zam, dana son acception tedmiquAt désignait aiuai une sabdirisNm du cercle; 
mais, dans le sens ordînaiie et usuel, ii signifiait la huitième partie de Tespace de 
temps qui s'écoule en 16 heures. Dans cette seconde acception, il répondait aux 
8 pokars ou veilles des Hindous^. Ainsi, les Orientaux se servaient, aussi bien (jue 
nous, de mots idcrilicpaes pour exprimer les divisions du temps et du rerric. et, de 
nit riic c| 11(11 français une minute désigne à la fois la soixantième partie d'un degré 
uu d'une iieure, le zam représentait, diez les Orientaux, la huitième partie du jour 
et du degré. 

Comme le Mohyth nous fait connaître la hauteur du p61e évaluée en ûsoidr et 
xams pour certains lieux dont les latitudes sont connues, on peut déterminer de la 
sorte la valeur de ces dernières divisions en degrés et minutes. On trouve ainsi que 
l'issabà correspond i un peu phis de 1* 36', et que le «am équivaut par conséquent 

Les indications que nous fournit le Mohyth sur l'usage de l'issabà dans le cai- 
oiii dea hauteur» pdaîras. sont è la fois ohaeuret M inaolbanltt. M, de Hammer 
n'a pu en saisir le sens. Le traducteur anglais de la version allemande, due à ce 
savant wientaliste, a éelairci les principales diflfenités. Nous nous aiderons de 
ses obaervatimis pour faire comprendre le procédé mis en pratique par les Orien- 
taux. 

L(\s navigateur-; [irenaiont la hauteur dt' l étoile polaire avec un aslif^lahc. Hs vi- 
saient cette étoiir et ils lisaient sur le quart de cercle gradué le nomlire d'isî,abâs et 
de zams. Les deux quadrans opposés, sur lesqueb se mouvait l'index ou verge à viser, 
étaient gradués. Ils otnnprenaient fun et l'antre 1 4 iaaabAs un quart, ce qui donnait 
de chaque cdté du mSieu on Ma, 7 issabâs et 1 sam. 

L'index, placé sur un des kias par lune de ses extrémités, oortespondaii par 
son extrémité opposée à l'autre kia; puis, venait-il à s'en éloigner, comme les deux 
pointes de l'aiguille marchaient en «jerT; invpr<;p sur les deux qnadmns 1 Iles marquaient 
des degrés dilférents, mais dont ia somme demeurait constanunent égaie à 1 4 issabis 

' aI), an pluriel i>lj)l. — • * Jom»^ ef Ae asMft'e Societ} of Bengal, t. V, p. 443. — 
^ IbH. p. kià> 
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un quart, nombre de degrës tiares sur les deux limbes. Les latitudes réelles de cer- 
tains lieux, comparées à celles du Moliyth, qui sont rvaluces en issabâs et zams, 
montront que le zéro du qiiadran inférieur rorrcspontiait à une élévation polaire 
d'environ 5° 3 1' ou 5* et demi. Cette hauteur avait été clioisie, sans doute, comme 
point de départ, parce quelle était regardée comme la pliu petite des hauteurs ob- 
servables. Lorsque f élévation de f étoile polaire était moindre que ce nombre de de- 
1m marins eaiedaieBt alors leur latîliide dTaprèt les fmkuim, le /3 et le y de 
la petite Oiuse. 

Quant au xéro du quadran supérieur, l'évaluation précédente a fait voir qu'il était 
i iB" i8'. Ainsi, en amenant l'index à uS' i 8' au dessous du dianu'-trp liorironlal de 
l'asiiolahe tenu dans un plan vertical, l'extremitc opposée a i'oi).^ervateur donnait la 
hautcui' polaire, pour laquelle on comptait un issabà. Cette hauteur est environ celle 
de SoflB et de f emboudmre de fEiqilwate. Les navigateurs otlantans favaient adoptée 
comme point de départ, poroequ'eUe était vfaisemUablemflnC la plu grande hanlenr 
polaire qu'ils eussent occasion d'bbaerver. 

Cette double graduation permettait au pilote qui voulait faire son point, de con* 
naitre de suite, pai la seule inspection des limbes, quelle était la latitude. Il parait 
que les Orienlau\ observaient, au reste, à la fois les deux limbes, afin, sans doute, 
d'être sûrs de l'exactitude de l'instrument. £n regardant vers le nord, ils véhiiaient 
si Télivatioa do féloile polaire, au-dessus du diamètre borisontal fiie de fastrolabe, 
était égale à rabaissement de f index, au-dessous du même diamtoe, que l'on obser- 
vait en regardant vers le sud*. 

La valeur du zam tombant entre i a et 1 3 minutes . le cerdo comprenait i68o sâms 
ou 2IO issabâs. L'autciu- du Mobytb et Hadji-Kliairri'' nous apprennent que les an- 
ciens faisaient usage d'un autre système de division, dans lequel était le cercle, par- 
tagé en aa4 issabis. 

Les aires de vent ou Uslm^ qui étaient an nombre de Sa, répondaient, dans le 
nouveau systàme, à 6 issabês neuf seisièmes, tandis que. dans Tancienqfstime, dies 
étaient de 7 isMbAs. 

La longueiu* de l'issahâ paraît avoir été fixée sur la distance de la constellation de 
la Chèvre à celle appelée Dobban (les deux Ourses). Cette distance était évaluée à 



1 C'estainsi que je comprends la pbrsse 

du Mohylh que M. de Hammer traduit 
comme il suit, en avouant qu'il n'en saisît 
pas le seos. Je cite la traduction anglaise 
laite surla vcnion aUemande 
^yougo nmrAmiauAi tkê$lÊr«ight tam; 
it M aboalMl on* UtA; ^ yam fo êurik HUfy 



«ifkt um$, ont tnelb di^nmi. {SoeiOy ^ 

Bengal. t. V, p. 443. ) 

Hadji Klialfa , Djihnn \ama , , iinpr. 
p. 61 et iii. Journal oj Oie a$iatic Hociety of 
Bengal, t. Vil, p. 770. 
> Ci-devant, p. ccsi. 
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is^abiU, parc« qu'elle réponcUit environ à quatre foi» la longaeiir du petit do^ d'une 

main. 

Oe même que les navigateurs des mers orientales reconnaissaient un issabà astro- 
nomique , Us avaient autti un issabà , mesure itioéraire. Cet issabâ était ia a4* partie de 
la coudée, dont quatre mille fonnaient un miUe; trois de ces milles faisaient une 
parasBQge^ 

l'^our observer la hauteur des astres, les navigateurs faisaient usage d'un insbiiineni 
forinn de neuf [)laiiches on tableUos fixées sur le mrine plan horizontal. La première 
de ces tablettes était divisée en quatre piu-ties égales chacune à un i«';;!hA. La .seconde 
romprenait 5 divisions ou issabâs, et les suivantes dépa!>i>aieiil chacune la précédente 
d'un issabà «jusqu'à la dernière qui en comprenait i a . Ces planchettes étaient traversées 
dans leur milieu par un fiL 

On avait ainsi de véritablea pinnules, qui servaient à prendre lu diverses hauleun 
des étoiles comprises entre les deux limites de dëdinaison et d'aaoensioii sous les- 
quelles elles étaient observées. Pour Tobscrvalion , on tenait l'instrument horizonta- 
lement, et on I nv^^nc iit ;< droite OU Â gauche, de façon que l'étoile vtnt coïncider avec 
le bord supérienr d une de.s jilancliettes 

Plus tard, les navigateurs fu^ui u^age d'insti'tuiieal!> moins imparfaits et dont le 
principe se lupproehait plus ou moins de celui de raatrolabe. 

Autrefois, dit liadji-Klialla, les pilotes de l'Océan, pour mesurer !a 
marche du navire, se servaient d'une planclic"^ divisée en doic;fs; 
maintenant, ils font usage d'une planche de trois ou ipialre empans 
eiiviioii; ( ( t instrument est appelé par eux du nom de deyrah'*. 

Le lecLeui a aiam tenant sous les yeux ie Laljleau de la science géo- 
f^raphique chez les Arabes et les Orientaux, en générai» à partir du 
moment où les Grecs et les Romains déposèrent le sceptre des arts 
et des lumières, jusqu'à celui où les Européens, faisant presque vio- 
lence au globe qui nous sert de demeure, arrachèrent le voile qui 
l'avait couvert jusque-là. Tous couviennent que les Orientaux ont le 
droit de se faire entendre dans les débats qui ont pour objet la géo* 



' Ci-devant, p. ocliti. 

l. VU. p. 772 
^ ou Umh (DîihaD*Mama, p. 63 J. Ce 



mot anrait-il quelque rapport avec ndre 
tenue de marine bel 7 * 

^ Le mot dejrrak sert maintenant à désî* 
gner ia boussole. (Ci4evaol. p. ccxi.) 
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graphie historique. Il est même admis que, pour certaines contrées 
qui ont résisté jusqu'ici à toutes les tentatives, leur témoignage nest 
pas à dédaigner dans les discussions topographiques et descriptives; 
mais cela ne suffit pas, si Ton veut rendre aux Arahes toute la justice 
qui leur est due. Dans les siècles qui suivirent les immortelles décou- 
vertes de Vasco de Gama, de Christophe Colomb et de Magellan, on 
perdit de vue les traités des Arabes et Ton s'habitua à ne plus les 
mettre en ligne de compte. Des faits qui avaient été révélés par eux 
n'entrèrent dans la circulation générale qu'après quils eurent été 
retrouvés par une autre voie. Pour juger sainement des travaux des 
Arabes, il faut se reporter au delà de la découverte du cap de lionne^ 
Espérance et du continent américain; on verra la grande place qu'ils 
occupèrent et la part qui leur revient des découvertes faites plus lard. 
Ils avaient pris en main le flambeau de la science près de s'éteindre; ils 
entretinrent le feu sacré, et servirent de guide aux navigateurs euro- 
péens du uv* et du xv* siècle. 



S IV. 



GEOGRAPHIE D'ABOLLit-DA ET PLAN SUIVI DA.NS LA THADUCTION. 

Il nous reste à parler, d'une manière phis spéciale, de l'ouvrage qui 
fait l'objet de cette publication. Le paragraplir (jui précède a été tort 
long; nous tacherons de rendre celui-ci très-court. 

!.p traité d'Aboulféda reçut la dernière main en i3ai de J. G. On 
lit ces mots à la fin du manuscrit autographe : ■ Voici ce que dit l'auteur 
de ce traité , que le Dieu très-haut prolonge ses jours! Ceci est la fin 
de ce que nous avons trouve de meilleur parmi les choses qui nous 
ont paru bonnes en fait do descriptions m graphiques. Là se termine 
ce que nous avons choisi d après 1 1 mcurr rlo nos forces. Nous avons 
achevé de mettre ce livre au net, dans le mois de schabau de i an- 
née 731 de la fuite prophétique (septembre i3ai). Que le meilleur 
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des saiuts et la plus excellente des bénédicUons soient répandus sur 
le prophète ' i » 

Cet ouvrage a toujours joui de la plus grande estime en Orient. 
Voici la traduction de quelques vers qui semblent avoir été composés 
du vivant d'Abouiféda, et qu*on lit en tête du texte imprimé : 

Ce livre osl admirable pour rinveiition, la disposition et la rédaction; 
sa composition surpaie celle de tous le» autres livres. 

On y trouve, en lait de descriptions locdes, des choses curieuses, 
et par les beautés qu il renferme il ravit toutes les intelligences. 

Le mérite transcendant de Tordre qui y domine frappe tous les yeux; 
la marche en est si naturelle , que tu en prendrais le style pour un vin 
limpide. 

Quel honneur pour celui qui a imaginé et mené à fin un tel ouvrage, 
et qui s'est élevé par là au-dessus de l'atmospbére que nous respirons, 

au-dessus même des planètes ! 

CVsi If prince courageux qui, par son pjf'nic, domine les sphère» 
célestes, et (jui le dispute en pouvoir avec le poie du inondé. 

On le voit passionné pour la science, avide d insU uclion , innatiabie 
de savoir, amoureux, et presque iuu de uotions de tout genre. 

Cest lui qui a relevé le 6nal du mérite qui avait été abattu, et qu on 
désespérait de voir rétablir. 

LaCS hommes ont reconnu en lui un gage de repos et de félicité. En 
effet, au jour de la bienfaisance» c'est une mer; au jour du danger, 
c'est un guerrier indomptaUe. 

Lorsqu'au moment du combat il fait dé^ner les épées tranchantes, 
on croit voir des éclairs an milieu des nuages (soulevés par la pous- 
sière). 

S'il marche à la lèie d'une armée, la virioirc l'accompagne et vole 
• sur sa tête, dirigeant les deux ailes et le centre. 

Puisse la victoire ne pas ces.ser de le protéger, et lui assurer un 
triomphe éclatant , au&&i loDgtemp& qu'on verra le masdar être mis à 
l'aoeusatirM 

' Préface de rédition du texte arabe, ^ ('eci est une allusion à une des règle» 
p. xiw. de ia grammaire arabe, d'après laquelle le 
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La Géographie (rAhouUeda n'ollre un caractère oii^inal (|ue dans 
(juelques-uncs de ses parties. L'auteur n'a vu lui-;iiôme que la S\rio, 
l'Egypte, la portion de l'Arabie qui e.st située au nord de Médine et 
de la Mekkc, et les contrées qui s'étendent au nord de la Syrie, de- 
puis Tliarse jusqu'à Césarée de (îapadoce, et depuis Césarée jus(ju a 
l'Fuphrate. Mais pour les contrées qu'Aboulléda n'a pu examiner de 
ses yeux, il a fait usage des traités rédigés avant le sien. Les princi- 
paux de ces traités sont les relations d'Alestakhry et d nin-Haucal, les 
deux ouvrages d'Kdrisi, non-seulement celui qui nous est |)arvenu . 
mais le traité plus étendu dont l'existence seule nous a ete signalée; 
iedanon d'Albyrouny, dont la première partie se trouve dans la biblio- 
thèque d'Oxford; le traite d'Ibn-Sayd, d'après l'exemplaire qui appar- 
tient à la Bibliothèque nationale; enfin, les traités intitulés Alazyzy et 
Lare des lonrjiludes ft des laiitudes, ainsi que la traduction arabe de la 
fiéographiedc Ptoléniéc, laite .sous Vlnuurioun, et le /.oki/; d'Ibn-Alalir. 
Les quatre derniers ouvrages ne se sont pas tiouvés a ma disposiliou. 

Oueiquefois Aboulféda invoque le témoignage de voyageui^s con- 
temporains. C'est ainsi que, pour flnde, il a fait usage de renseigne- 
ments fournis par une personne qui avait visité cette contrée; et ces 
renseignements lui ont permis de donner de ce pays une description 
courte, mais, en général, exacte. 

il parait que, dès le principe, Aboulféda avait pris pour base de 
son travail des données mathématiques. Son traité n'est pas, comme 
celui dlùlrisi, dispose par climats; fauteur a eu égard aux divisions 
amenées par les dillércnces de langue et les révolutions politiques; 
mais chaque lieti ur) peu important est accompagné de l'indication de 
sa longitude et de .sa latitude. 

Voici quelle est la division de l'ouvrage. On verra qu'à l'absence 



nom dTactioa, quand il sert d« r^;iiue à on 
verbe esprimé oo MMu-entenda, doit être 
rais à l'accusatif. Ces aortes d'allusions se- 
raieot peu gontrrs rhpt notis; elles le se- 
raient eooore moins daos une publication 



du genre de ceile-ct : mab ckei beauaNip 
d'Anbea. am yeux deaqneia lagminaireeM 

la première des sdencea, elles sont reg^ 
dées comme le signe eamctiristiqne du sa- 
voir et de l'esprit. 
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de cartes géograpliiques près, cest une imitation du livre grec de 
Ptolémée. 

Le traité, proprement dit, est précédé d observations générales, où 
il est parlé du plan suivi par Tanteur, de la valeur des mesures itiné^ 
raires, de la division de la terre en climats, des mers, des lacs , des 
fleuves, des montagnes, etc. Les prolégomènes occupent dans cette 
traduction les quatre-vingt-dix-'huit premières pages. 

La suite de Touvrage consiste en descriptions, et ces descriptions, 
qui sont classées par contrées, équivalent à autant de chapitres. Pto- 
lémée avait donné f exemple de ce classement; Aboulféda Ta étendu , 
en ce qu il a accordé plus de place aux descriptions topograpbiques et 
historiques. l«s chapitres étaient originairement au nombre de vingt- 
neuf; l'auteur les réduisit à vingt-huit. 

Aboulféda a commencé ses descriptions par rArabie. On sait que 
i*Arabie a donné le jour k lauteur de fislamisine, et que la langue 
arabe est devenue la langue sacrée de tous les sectateurs de TAlccMan. 
A ce double titre, l'Arabie avait droit à cet hommage de lauteur. Les 
traités d'Alestakhry et d'Ibn-Haucal commencent par la description 
de TArabic; il y a plus : sur la carte générale qui se trouve en téte de 
I la rédaction faite pour le fils de Haœdaii la Mekke occupe le centre 
^du monde, et l'auteur du texte a soin de dire que telle était son opi- 
nion. Aboulféda ne manifeste rien de semblable; il se borne à faire 
observer que l'Arabie renferme la kaaba et le tombeau du propliète. 
Mais, non content de donner unp place à part à l'Arabie, il a mis en 
téle du chapitre les deux villes de la Mekke et de Médine^. 

De l'Arabie, Aboulféda passe en Egypte et dans le Magreb. Puis il 
traite de l'Espagne et des îles des mers occidentales, après quoi il 
décrit successivement la Syrie et les contrées situées à l'est, jusqu'en 
Chine. Les deux derniers chapitres sont consacrés aux régions situées 
entre les deux tropiques, et aux contrées septentrionales de l'Europe 
et de l'Asie. Il n'a pas été tenu compte de cette division dans l'édition 
imprimée du texte, non plus que dans la présente traduction. 

' CHlevaot, p. uxxT et tuxTi. Voyei «uni, p. cxem. — * Ci-apièa, p. 96 et 1 1 4. 
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Dans tes manuscrits, les descriptions sont disposées sous forme de 
tables. Les tables se développent sur des doubles pages, et chaque 

page, du c6té droit, est divisée en dix cases. La première case, en 
procédant â ia manière des Arabes, c'est-à-dire de droite à gauche, 
renferme le numéro d'ordre; la deuxième, le nom du lieu auquel la 
bande est consacrée; la troisième case, les sources où Tauteur a puisé 
ses renseignements; les quai ritu^e et cinquième cases, les derrn s de 
longitude avec les minutes; les sixième et septième cases, les degrés 
de latitude avec les minutes'; la huitième case, le climat astrono^ 
mique; la neuvième, la contrée où le lieu est situé; enfin, la dixième 
case, l'orthographe particulière du nom. Pour (xtte dixième case, j'ai 
déjà dit que, dans l'écriture arabe, on ne marque ordinairement que 
les consonnes; il existe mémo plusieurs conscmnes rpii se ressemblent 
enlvc elles, et qu'oà ne peut distinguer qu*à l'aide de points placés 
au-dessus ou au-dessous. Afin de suppléer à l'absence des voyelles, et 
pour prévenir les déplaceménts, auxquels les points sont exposés sous 
les doigts du copiste, on épelle pour ainsi dire chaque Irltro, en ayant 
soin d^accompagner h lettre de l'indication de la voyelle et des points 
qui lui appartiennent. C'est l'objet que l'auteur a eu en vue dans cette 
dernière case ^. A l'égard de la page du côté gauche, e^e est consa- 
crée aux descriptions particulières. 

Les exemplaires manuscrits présentent encore d'autres points qui 
rendent la lecture du livre pénible. Dans l'édition imprimée, nous 
avons, M. de .Slane et moi, tâché de faire disparaître ces obstacles; 
mais il nous a été impossible frécl)appei au systèmedc cases. Les mêmes 
difficultés n'existaient pas pour la traduction; aussi l'on trouvera ici la 

quVm ■ reooar» è ce majea > afii^qii» toutes 
les cases »oicDt remplieSt et qu'on nepntue 

pas les ronfonfirr )rs nûes avec les autrps. 
(Manuscrits arabes de la Bibliothèque aa- 
tionale, ancien fond», o* 1 15 1, fol. a4) Nou& 
«WMM. M. de Slano et moi, oaUié de ftàre 
cette remarque dans rédition Jmpnmée» 

ML 



' Deiu le texie crabe, là oii 3 n'y a pas 

de fraction de degrr, t t nii , en Europe, on 
met un téro , ALoulfiHla a mis un signe qui 
parait être rioitiale du mot >u«, mot dont 
nous avons fait dt^, et qui. en arabe . a 
le sens de »ub. NessyivEddîn. de Thons, 
dans son traite intitulé , et son conr 

mentaleur Abd-Alooadiid, Ibnt observer 
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méthode qui, en pareil cas, est employée chez nous. Hiea na été re- 
tranché, si ce n est Tindication des signes orthogr aphiques que nos 
voyelles suppléent snfiisaminent; omis tout se. suit sans interruption. 
De plus, afin que le lecteur puisse en toute occasion passer du texte 
à la traduction, et de la traduction au texte, la traducti<Ml porte en 
marge l'indication de la page du te&te à laquelle elle correspond. 

Telle est la description pour ainsi dire matérielle du traité d'Âbuul- 
f('(h. A l'égard de la manière dont ce traité est rédigé, les vers arabes 
dont on a lu la traduction tendraient à faire croire que cette partie 
est à l'abri de tout reproche; mais il n'en est pas ainsi. L'auteur, en 
lisant les ouvrages qui avaient précédé le sien, mit successivement 
par écrit les passages qui paraissaient entrer dans le cadre qu'il avait 
choisi. Au moment de la rédaction, au lieu de fondre ensemble ces 
divers témoignages et de s'en approprier la substance, il se borna 
souvent à les mettie bout à bout, sans les lier par une transition quel- 
nonque, sans même marquer toujours l'endroit où une citation finissait 
et où il en commençait une autre. Ot inconvénient, fâcbeu.x en lui- 
même, l'est plus en arabe que dans d'autres langues. En arabe, le 
verbe auxiliaire est souvent sous-entendu; pour les verbes qui sont 
exprimés, ii n'est pas toujours facile de reconnaître s'ils doivent être 
pris au présent, à l'inqiarfait ou au prétérit; c'est le conte.\te qui dé- 
ride du sens; mais lA où le récit se compose (1<; Irn^j^ments détachés, 
il n'v a pas, à pi opi ( [ucni parler, de contexte. En pareil cas, il m a 
fallu lâcher de remoniei ;i m\ sources où l'auteur avait puisé; et, comme 
je n'ai pas eu à ma dispoMon tous les livres qu Abouiféda avait mis à 
contribution, j'ai été quelquefois embarrassé. 

\!)i)uiteda avait prî.*; la peine de se mettre au courant des dillérents 
svslt-'ines que la science géographique enfanta chez les Arabes, svs- 
lémes qui, ainsi qu'on l'a vu, étaient une répétition de ceux qui 
avaient divise lus savants de la Grèce et de Uome. 11 a été obligé de 
])i ridre parti au milieu do ces divergences; c'est ainsi que, pour la 
Cl iiiiiguralion de l'Afrique, il s'est prononcé pour les docti'ines d'Era- 
tosthène et de Strabon ; mais nulle part il n'a tracé I cxposé de ces diffe- 
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rents systèmes, et, eo gëoéral, il ne &it pas oonnattre les nisODS pour 
lesquelles il embrasse une opinion plutôt qu*une autre^ Comlnen la 
tâche que j ai entreprise aurait été simplifiée, si Âboulféda était entré 
dans quelques explications! 

Aboulfiéda fint ordinairement partir ses d^rés de longitude de la 
côte du continent africain; cette manière de procéder amène nno dif- 
férence de dii degrés avec le méridien des îles Fortunées. Mab quel- 
quefois ses longitudes commencent aui lies Fortunées, et il nen 
avertit pas. 

P^ur diaque lieu un peu important, Aboulféda rapporte les opi- 
nions des principaux géographes sur sa longitude et sur sa latitude; 
mais souvent ces divergences, au lieu dustmire, ne font qu*erobar- 
rasser. L'auteur aurait mieux fait de se rendre un compte rigoureux 
de la manière de voif de chacun des auteurs dont il. invoquait le 
témoignage, et de rasssembler ces divises opinions dans un point de 
vue général. Il se vante, dans ses proiégomèies \ d*avoir mis le plus 
grand soin i placer chaque lieu dans le climat qui lui appartient ré^ 
lement $*il veut dire par là qu*il a fixé le climat de chaque lieu, d'a- 
près la latitude quHl lui attribue, on doit s'en rapporter à sa partie. 
Mais quel moyen art-il eu de s'assurer de la latitude eUe-méme? 

Aboulféda possédait une instruction très-variée, et les mathéma- 
tiques étaient entrées dans le corde de ses études; mais il ne paraît 
pas avmr été en état d'observer lui-même l'état du ciel. A l'artide de 
Hamat', chef-lieu de sa principauté, il accompagne la lon'gitude et la 
latitude de ciette ville du mot vénjié'*\ mais un fait isolé ne prouve rien. 
Qui nous (lit que 1 observation a été faite par Aboulféda lui-même? 

Cbes les anciens, comme ches les modernes, jusqu'à ces derniers 
temps, ce n'est pas seulement par des observations astronomiques que 
fou est parvenu à déterminer la position des divers lieux de la terre. 
Un endroit plus ou moins bien déterminé a servi à fixer la positif» 
de plusieurs autres. Souvent Ton n a opéré que d'après des itinéraires. 
Le nombre des parasanges parcourues a donné le nombre des degrés, 

1 Ckaprèi. p. ii. — >G.tiwès.tlI(p.36adttmte«rabc). — > 
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comme le nombre des degrte a donné quelquefois le nombre des pa- 
ra8ange5^ Aboulféda établit la longitude et la latitude de certains 
lieux par un moyen qu'il appelle du nom d'mchctioji'; en pardi cas, 
il a induit la position d'un lieu de celle d'un antre : non^seulement il 
procède d'après ses propres inductions, mais il invoque qudquefois 
rindttction d'Ibn^Sayd. 

Lés manuscrits du Traité d'Abonlféda qui nous sont parvenus, 
montrent que Fauteur est revenu plus d'une fois sur ce qu il avait 
fait. Le principal changement qui distingue la dernière rédaction de 
celle du manuscrit autographe conservé dans la bibliothèque de Leyde, 
cest tordre dans lequel les difiërents lieux d*nne m6me contrée sont 
disposés. Dans le mannscrit autographe, les lieux paraissent distribués 
au hasard; dans la dernière rédaction, ils procèdent à la fois de fouest 
à Test, dans le sens de la longitude, et du sud au nord, dans le sens 
de la latitude. Prenons , pour exemple FEspagne: Fauteur commence 
ses descriptions par les viUes situées sur Focéan Adantiqne, et pour 
deux villes placées sous le même méridien, il dit passer d abord 
celle qui est au sud de Fautre. Voilà un ordre logique auquel on ne 
peut refuser son approbation; c'est Tordre qu'avait adopté Ptolémée. 
D'après cela, il eût été facUe à Aboulféda, en rapportant les divers 
nombres de la longitude et de la latitude d'une ville, de mettre en 
tête celui pour lequel il s'était déddé; c'était un moyen de se prononcer 
sans avoir besoin d'entrer dans aucune discussion. Il n'en a rien fait, 
et les nombre sont rapportés au hasard. Pour remédier, autant qu'il 
était en moi, à cet inconvénient, j'ai fait imprimer en lettres italiques 
les nombres qui me paraissaient répondre à la pensée de l'auteur. 

Je ne me sub pas arrêté là. Dans l'édition du texte arabe, nous 
avons, M. de Slane etnM>i, inséré, à la fin des chapitres, certains pas* 
sages qui se trouvent dans le manuscrit autographe, mais que l'auteur 
avait laissés de côté dans sa dernière rédaction. J'ai intercalé chaque 

* Gi.fprb, p. 96 et 9^ . * ^JX^». Gtmvm el d*Mti«» MVMrtt ont pm et mot po«r 
le titfB d^in Um. 
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passage, dans le chapitre auquel il appartenait, à la place qu'indiquait 
le contexte. - 

Ces remarques critiques, qui portent pricipalement snr la forme, 
nôtent rien à la ricb^ae du £>nd, et n'empêchent pas que U Géo* 
graphie d'Âboulféda ne soit, comme le Traité d^Edrisi, un ouvrage 
capital en son genre. L'Europe na pas produit, au moyen âge, un 
traité qui pût lui 6tre comparé. Les défauts que nous avons reprochés 
k l'auteur tiennent évidemment à la position éminente qu'il occupa , 
et la gravité des circonstances au milieu desquelles il se trouvait. 11 
n avait pas voulu que personne autre que lui mtt la main à ce qu'il 
regardait comme un monument pour sa gloire; et les soucis de tout 
genre dont il était assiégé ne lui permirent pas de soumettre son livre 
k une rédaction définitive. Abonlféda s'est distingué par deux qualités 
' que peu de goographes, en Occident comme en Orient, ont réunies 
au même degré; son esprit sérieux et positif l'a préservé des récits 
absurdes qui surchargent la plupart des écrits du moyen âge. De plus, 
il a eu le honheur, dans toutes les questions fondamentales, de se 
ranger du côté de la v^té. 

On a vu que ce Traité, dès sa première apparition, conquit en 
Orient Testime gàiérale. Peu de t^ps après la mort de Fauteur, U 
en fut &it un abrégé par Deheby, écrivain très-fécond« qui est conuu 
par plusieurs entreprises du rn^e genre \ Plus tard, 1 ouvrage a été 
di^fosé sous forme de dictionnaire, et accompagné de qndques addi- 
tions. L'éditeur est le molia Mohammed, fils d'Aly, surnommé S^uthy- 
Zadé, et ancien cadr de Ckmstantinople, lequd mourut l'an 977 de 
rhégire (i588 de J. G.). Le même torivain abr^ea ensuite son édi- 
tion et la reproduisit en langue turke'. 

' 5chems-£ddiD-Abou-Abd- Allah -Ho- ' là lédâGtion arabe |K>rte le titre de 

hamnicd. sumomiiié Alddieby. éUdt né rn ull Uil} (^loi^ï ii^J) tAiLl] , d'est- 

673 de l'hégire (1276 de J. C). un an à-dire ■ ]a pllM dairc des voies pour arriver 

ajwès la naissaooe d'Aboulféda, et il mourut à la connaissance des villes et des provinces. • 

Tao 7^8 (i3^7}. (Voy. la traductioa du Die- (Voyez le Dictionnaire bibliographique de 

lioniuife bugr^biiioe dlbO'KhalldMO, par Hadii'Kli«i& . édit de Flûgel , t. Il , p. 393 

BL de Slane , 1. 1, p. sur. ) et «niv.) 
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De plus, louvrage d'Abonlfëda a été imité en persaiit et Hmitatioo 
a été publiée sous le même titre. Le titre du traité original est TWoiiim- 
ÀîbMaïf ce qui signifie en arabe Tableau gynopti^fue des Le mot 
<aeoiiiiii a été appliqué successivement aux écrits de divers genres, dis- 
posés sous forme de table; il a servi à désigner certaines taUes astro- 
nomiques, ainsi que des traités de médecine, oà les maladies et les 
remèdes étaient présentés dans une suite de cases particaliéres ^ Dans 
ta première moitié du xvii* siède, un écrivain appelé Mim-Moham- 
med-Sadik, et surnommé hfakam, apparemment parce qu'il était né 
Â Ispahan ou dans les environs, composa deux traités de géograj^e 
générale; et comme dans l'un des deux les longitudes et les latitudes 
des divers lieux de Ja terre étaient rangées dans des tables, lauteor lui 
donna le titre de Taeemm~Alh€làim^ Pour la composition de ce traité, 
l'auteur mit à contribution les écrits de Nassyr-Eddin , d'Abonlféda , 
d'Ubigbeg, etc. Malheureusement, il n avait que des idées impar&ites 
de la géographie mathématique, et ses opinions ne peuvent pas iaire 
autorité ^ 

Passons à la manière dont j'ai essayé de remplir ma tâche de tra- 
ducteur. 

Cette traduction a été faite sur le lexie arabe, tel qu'il a été publié, 
en deux livraisons, par M. de Slane et moi, sons les auspices de la 
Société asiatique. L'impression du texte ayant commencé en 1^35, 
je fis ma traduction au for et à mesure que les épreuves me passaient 
sous les yeux, et elle fut terminée, avec l'impression du texte, en i84o. 
La partie de la traduction qui pratt maintenant est imprimée depuis 
Qudques chapitres ont été communiqués, dès cette époque, i 
certaines personnes. Dans l'intervalle, il a été publié une édition 
lithographiée du texte à Dresde ^ On voit qu'il m'a été impossible, au 
moins pour cette partie, de faire usage de la nouvelle édition. 

La traduction qu'on voit ici n'est pas tout à fait telle qu'elle fut faite 
d'abord. Arnvé à la fin de ma tâche, j'aperçus une foule de difficultés 
que je n avais pas d'abord soupçonnées. Le Traité d'Âboulféda n'est pas 

> CMpvès, p. a. — * Ci^devaat, p. «.mu. — ' L'éditeor otlL SeUer. 
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an livre courant qu'on puisse comprendre à la première lecture; c'est 
un iivre de doctrines, dont il était, jusqu'à ce jour, très-difficile de se 
rendre compte. Je fus donc obligé de me remettre au travail, et ces 
nouvelles recherches ont produit ia longue Introduction qu'on vient 
de lire. Je ne tarderai pas i mettre aouftpreeae la deuxième et dernière 
partie de la traduction; mais le public, que je respecte autant que 
tout autre , peut être assuré .que je ferai pour la seconde mmtié ce 
que j'ai fait pour la première. 

Une traduction latine du Traité d'Abouiféda fut entreprise , dès la 
première moitié du xvii* siècle, par Schickard; mais cette traduction, 
qui était fort imparti te, n'a jamais vu le jour. Greaves publia, quelques 
années après, le texte et la traduction des chapitres de l'Arabie et de la 
contrée baignée par l'Oxus. Au commencement du xviii* siècle, Gagnier 
commença une édition complète du texte, accompagnée d'une version 
latine et de notes; mais l'impression n'a pas dépassé le chapiti-e de 
l'Arabie. A la même époque, un prêtre maronite appelé Askery, et 
attaché à la Bibliothèque royale de Paris, exécuta une traduction latine 
de tout l'ouvrage'; mais, à en juger par quelques morceaux que j'en 
ai lus. Askery était étranger à la science géographique, et son travail 
m a pai u fort délectueux. 

I\ei.ske, (jui s'est acquis une juste réputation par s«-s connaissances 
dans la langue arabe et par une érudition étendue, eutrepril à Leyde, 
en ly^t), une nouvelle li'adnrtion latinr du Traité d'Abouiféda. Cette 
traduction a été publié, en i 770 et 1771, dans les tomes IV et V du 
Magasin de Bùsching. P^eiske déclare iui-ménie n'avoir mis que qua- 
rante-cinq jours à faire sa traduction. Une toll»- rr?pidité, chc/ un 
homme de la capacité (]v Heiske, avait un avantage; cesl la continuité 
d une même j i iist i dans tout le cours du travail; mais elle n«' lais- 
sait pas le teni]j> se livrer aux r«TÎ>f'rrhes convenables. D'aille^r>, 
Reiske était étranger aux données mathématiques qui tiennent une 
place fondamentale dans le traité original. 

' CeUe traduction fut faite sur le nu- forme maintenant h uuméro 630 dn SUp- 
luèro 579 de randen fonds arabe; et elk plémeDt du fond» latin. 
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Eo faisant ma traduction , je m'abstins de consulter celle de Keiske, 
afin de conserver toute ma liberté d'espril. Plus tard, la variété des 
points de vue où mes recherches m'entraînèrent, me fit craindre de 
ne pas juger sainement des différrnces que pouvaient présenter les 
deux traductions. Je ne pouvais cependant avoir l'air de méconnaître 
le travail d'un savant toi que Uciskc. Dans le cours de l'impression, 
|e priai M. Derenbourg, un de mo^ anciens élèves et orientaliste très- 
habile, de vouloir bien lire toutes les feuilles fie ma traduction, en la 
comparaut, non-seulcnient avec le texie arahe, mais avec la traduction 
de lieiske. M. Derenhoui g m'a fait quelques l)onnes observations; mais 
il a peu trouvé à recueillir dans le travail de Heiske. 

Je ne lerai pas le relève de tout ce qui a été écrit sur la Geograpfiic 
d'Aboulféda; ce relevé existe ailleurs : niais, puisque j'ai parle de las- 
sistauci> que j'ai trouvée clie/. M. Derenbourg, je ne puis me dispenser 
de citer les rionrs de M. de Slane et de M. d Avc^ac. En faisant imprimer, 
M. de Slane et moi, le texte arabe, nous eûmes naturellement l'oc- 
casion de discuter enseiubie le sens de certains passages; il est donc 
)uste qu une part soit faite à M. de Slane. ()uant à M. d Avezac, il a eu 
la bonté de lire toutes les feuilles, tant de l'Introduction que de cette 
partie delà traduction. M. d'Avezac est un géographe dans toutes les 
conditions que suppose un tel titre; il est au courant de la géographie 
ancienne, de la géographie fin moyen âge et de la géographie moderne. 
La géographie mathématique et la géographie physique lui sont éga- 
lement familières. C'est assez dire combien les conseils de M. d'Avezac 
m'ont été utiles. 

A cette occasion, je dirai quelques mots dans un sens un peu diffé- 
rent. Pendant que cette partie de la traduction s'imprimait, j'en com- 
muniquai les chapitres à dilTérentes personnes, qui en ont fait usage. 
J'ét^îs loin (le m'altendre aux retards qu'a éprouvés cette publication. 
Quelques savante ont eu la bonté de reconnaître publiquement les 
emprunts qu'ils me faisaient'; mais il en est d'autres qui se sont dis- 

' Je rrois de mon devoir de nommer de «OB propre fonds pour n'avoir pas besoin 
l'illustre M. Cari Ritter , qui est assez liche de dânmuler ce qu'il trouve chez les au- 
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pensés faire mention, en tout ou en partie, des obligations qu'ils 
m'avaient II ne peut pas s'âever de doute sur l'époque où cette partie 
de la traduction a été imprimée : cela me suffit, et je m^abstiendrai 
d*en dire davanti^. 

Je terminerai oette introduction par quelques courtes remarques 
sur les géographies arabes, et sur Tesprit qui m'a guidé dans certains 
endrnts de ma traduction. 

Lorsque les Arabes apparurent sur la scène du monde, les princi- 
paux lieux de la terre avaient cbacon leur nom particulier, et les 
conquérants ne purent pas faire autrement que de les adc^ter, Seu- 
lement, ils firent sulnr à la jprononcîation certains changements qui 
étaient exigés, soit par les sons particidiers à leur langue, soit par les 
formes propres i leur écriture. Chaque fois qu Abonlfoda cite une 
dénomination qui remonte au tempe des Grecs et des Romains, j ai 
rappelé la forme andeope, et le lecteur est, par là même, fixé sur la 
forme arabe. Quant aux déoominations auxquelles les Arabes donnant 
naissance, j'en ai fait, la remurque, et lorsque le nom est un mot signi- 
fieatifj j*eQ donne la traduction. 

Les changements que les dénominations antiques ont subis en 
passant dans Taiabe, tiennent quelquefois à des drconstances for- 
tuites qui} est difficile. d*appiécier; mais il y a des changements qui 
sont soumis à une même loi et qu'il importe d'indiquer. Si le mot 
commence par une voyelle ou une dîphthongne, la voyelle on la 
dipbthongue ori^naire est ordinairement rendue en arabe par un signe 
analogue; si le mot commence par une consonne simple, comme les 
noms de Damas et de Rome, la consonne est rendue par la consonne 
correspondante; mais si la consonne est double, comme dans le mot 
cUmat, les Arabes, dont la langue ne comporte pas ce double son, 
placent ordinairement une voydle en tête. 

. Maintenant, voici la bi que j'ai annoncée, et dont personne jusqu'ici 
n'avait fait mention ^ La voyelle qui précède la première consonne du 

très. (Voy. la iknitoIIc HHhn de b ptrtie * C« qwM. de Secy dît (Gramm. mie 
de VErAmult qui ctt conMCvie k VAitibi»). 1. 1 . p. n'est pas «ntièrraieiit satisfaîMiit. 

I. MIIII 
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nom, que cette voyelle remonte & la dénomination astique» ou qudie 
ait été ajoutée api^rooap, doîtétra la même que eelle qui vient après 
la comonne. Je vaia cHer de» CKemjdes. Le mot climat a été converti 
en i^m, Afiica ou f Afirique en Ifryfyét k ville ^Apolog<» en OhtMi, 
la ville de Syène on Saàhu, .en Égypte, en Chouan» le -nom iUustie de 
Platon en AJlatom, etc. Ces biaanes ohangemenls ne doivent pas être 
imputés aux couquérants qui envahirent, en quelques années, la plus 
belle'portton deTanoien monde. IUfiirenC<l*onvra||ede certaina savants 
qui fabriquaient des régies au fond de leur cslnnet, et qni finirent 
par faire- triompher leur opinion ' . 

On 'trouvera dans ma tradnetîon -des noms qui sont écrits d*ane 
autre* manière qtt*on 'ne les -prononce ordinaireinent; U y en a même 
qui sont marqués avoQ {dusSeurs pronondations différentea. Ces diver- 
gences existent chex les indigènes euxHnémes. Burokhardt, pariant 
d*une ville située au sud-est de la llekke, dit qu'eHe est appelée par 
les uns Taraha et rcro5a, ptor les autres*. 

Chex les Arabes, ainsi que ches nous, on a quelquefeia de la peine 
à reconnaître le genre des noms de lieu. Celle question est cepen- 
dant importante pour les personnes qui lisent les anciennes poésies 
arabes. Bekry* Ta traitée i la fin de son Dictionnaire géographique, 
et on peut conclure de ce qu-il dit que les noms de lieux en arabe 



' Voy. ri devant, p. cr.xxv, et ci-après, 
p. M. Quatreincre, pour se donner le 
plaisir de nie contredire, a émis une opinion 
en dfthon de toat«s les règle». Dans mon 
mémoire sur llnde. j'ai rattaché le mal 
latin algorùmus ou alkhorismus , qui , ëtu 
moyen àgc, s'appliquait à l'algèbre et a la 
science des nombres . au nom d'AlUuriznu, 
■amam «Tua écrivûii irab» dté povr on 
iidiié d'Algèbre. M. Quatramèrc présume 
{Joamal det utv. du mois âc pn\lcr i8/iS, 
p. àh) que (dgoritmu* était plutôt le terme 
grec eipi^ér, qoi signifie nemlf», al d\>& 
itmn wom Ût «wAmM^. Là-daitw, 



M. Qualremère cite des noms espagnols dé- 
rivé de l'arabe, et qui commencent par la 
lettre g. Le mot éfiOfiàt n'est pas de ceux qui 
ont pané cbet ù» ArAtu iU Voùt tfàtA 
dana Joarlaagae. S'ils avaient vodo la aoo- 
server, ils auraient rendu 1 alpha par un aUf, 
comme ils ont fait pour les noma d'Archi- 
mède. d'Aristote. etc. Le» buMi eqMgnok 
^a dla H. Qaaifenère oonuBencent. a» 
•nbe. par une autre lettre <{•« fai^» at ne 
prouvent H^n dans la question 

2 Voyage «n Arabit, U II de la traduction 
ftaaçaiaa, p. ass. 

» GiHienait, p. on at enr. 
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sont rang^, k peu près, dans la même catégorie qne les roots ordi- 
naires, n s'exprime ainsi : • La plupart des noms de lieux sont mas- 
culins. Pour les noms féminins, on les reconnaît, soit à ce <|a*ils por- 
tent à la fin la marque du féminin, par exemple la Mekke (Mekkeh), etc. 
soit A leur forme, comme Émèse (Hims), Damas (Dimaschc), etc. 
Ijes noms qui se terminent en an, comme Djordjan et Holonan, sont 
masculins ^ • L*antenr dte, à Fappui, quelques vers où ces noms sont 
employés, et où leur genre est par&itement déterminé. Cepoidant, il 
n'y a pas de rèf^e sans infraction, ou, si on aimé mieux, sans exception. 
L'auteur dit qu en certains cas il faut sou»-entendre le mot viUe. 

Les noms de lieux, étant sufBsamment déterminés par eux-mêmes, 
n'ont pas besoin de Tarticle. On ne fait exception qne pour les noms 
significatif, par eiemfde le Caire {Àkàkirek on la victorieuse); encore» 
dans ce cas, on n ajoute pas toujours Tarticle. Je citerai, comme 
exemple, la ville de Vasseth, qui fut fondée par les Arabes, sur les 
bords du Tigre, à égale distance de Bassora et de Koufa, et dont le 
nom a le sens de placée au milita^. 

Quelquefois les géographes arabes, pour déterminer le degré d'im- 
portance d'un lieu, disent qu'il renferme une mosquée djâmi. Le mot 
^fdmt signifie, en arabe, fui rémit: c'est l'équivalent de notre mot ^lisê, 
qui est d'origine grecque. Il se distingue du mot matdjid ou mosquée, 
dont la signification, en arabe, est liea de ptike, et qui peut s'appliquer 
à une simple cbapdle. L'office obligatoire et solennel du vendredi 
doit se célébrer dans une mosquée djâmi. Il peut y avoir plusieurs 
mosquées djâmi dans une ville; mais tout lieu qui possède une mosquée 
djâmi est au-dessus d'un hameau, et sert de centre à la population 
voisine \ 

' Gramm. de M. de&cy , tl, p» 3â3 «t ». de Tempire ottoman , de Mouradgea dXNii- 

* Ihid. t. I, p. 437, * son, t. U, p. aoo, ^^7 et '453; ainsi que la 

3 Compares les Vo)ages de Chardin, Chronique d'Aboulfeda, 1. 1, a. 195. Vo^ez 
éditten Lu^è> , t. VU , p. 91 ; le Tableau égalcmmt d-aprii , p. io3 et lao. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Png. is. i%ne 1 1, lisez : Thocouz demir. 

Pl^. xtti, ligne i8. Voir un Mémoire inséré par M. G<ilitwilidt dam le Jouniil 
aâiatiq\if> du mois de navpinhrf» i8/i6, pag. 5io et Mlhr. 

Pag xvwiii , ligne 9, Usez: kctah-Almevazyn. 

Pag. xLi, ligne 5, en commençant par ia fin. lise- . tome XVIII. 

P^. xuu, %iie 18, (m»; Ci««prèe, pag. 27 et 97. . . ~ 

Pig. Cl. Sur le ctleadrier Djddéen, voir ronmge de Louis Idelert Intitulé Lehr- 
haÀ iw Chnmakgk, Beriin, i83i, p. 4^77 et éuiv. 

Peg. Quum» %ne 4. en conmiençant par la fiiit Um : Unis maris. 

Pè^ OGimui et suir. Void le taxie arabe du passage d'Albateny : 

(,) ikJU A ia,oil iJ^M ja« Owk* l^il^ t»l«4^ «X (iT* ^ iOj(*>>4)tj «iU^I 

IjW ieUi U3i dJb Ij^M-y ub-* *^ J> 0/^' 

ij-.UJl ^l>4 J3I je W*>Ja, tjlA (j*-Jl ylj-f Ui! i tsi i^**8j» 

fgt!>^\ ^J\JJt Je Le*,-Xi9 J^l ^J)4 i i^ ^^i ^ * 

iUUs «lUftdtM «yt^kJUy aaU oufj («iJt tfb-*^' 4»^^ b*^* wAm» 4U^j 

4^ ij^i^ Jt ftX*< JUâJl Jl »lyM»M £-^r* ^ ulr^' S'^^y 

* i« peiue que catt k fNO tdlH$. 'Ih^'j <d^\ •^; J i ^ '.Oj ï^tXW 

* Maiwiulj s'exprtee afairi, t. Ida Murmu^- «-Lh^ <iJLiJt «fJb» L^lj l« 
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V^-'-*'» ^^^J ^ <>9^^ '^•«^^ ^'-^ (r»^»*j-^ 

*jD*P' uîi^ï tr"***» >''>^ J^«ûJl ju».b tf« yl^l o- ^>4là< u ^ J^i 

4^ tfiJt JlA^ ^3 S«U«e})juJl «1> ^>X«*j<«itt ^ 

irjl* oy' y*^ ' J** e»- J-^ A *^ iKU^^afl^ 

iL4U J^iil i J*« *<U s>Jl ,^jU3l ^ 

t^jU ^3 Mit ^ uéfB^ 4,é» j ' ur*'' > J ^ 

/Jm ««u UJI ^ *^ AO* J5,l ^ ^ 

^ tw-^j e*-» «Aj***' 

^1 U«i <^ jUwJij ^' <3>«* *iU W^' tf^' a/*^' tr^Uïjï 

j Jkf Uu A«A «a^JI^ ^jLJI Aâ* ^ i^i Jw^Ud^ cr-«x£ 

4»a* i^Aà ^4mJ uJAiM J#UU t^l i^yr» 'I OuuJt jl)>i^ W Wsj i^Wl jS|>4l 
orJAAan iMtm icu tfiJi «Mj^ ^j^i «A* ^y? ^ tÂ*3 ^ 
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jJt 1^4)4 a>*^ 4^t«jj1^ «r* ^ ^ 9^ mUj«**3 

jL^t-« imm^ *y»j (ïr^l '^l' (iT* t>>««*3 j><« Jl jJ.>^M Jvlv* (g0mS 

jft-^ ylC* ij *4U gt-» ««Um» yU^ A *-<>^J 

^> (Ou-i^ iH»^ J4« 1^ ir4' Afr-i» JWaJi it«^ Jl Aft.l5 

iUjlij-»j Joy» U^U i«AJp (ï) y*»*;^ •rt>*^ UltAfct pUa« *J^^ 'ji^^ U**"J> 

A«U ,)yJUl Jl «r* vWR j«r j*3 ,j\tfj^ ««A* «.i» j 

Jj^i |.LimJ| Jttttr <MwJ «M>y /j^l jy «ni f ov^t dr» i^^^l 

^..«js^t «it 4^ ^yr (£ÀJi ^Ul^ jWâJi ii^b ^ ^ (««M 
JUâJlj <,£^t if* J(a».UII M w)U» ^fJ»^ Jl «tiJirl* i^Air ^ W> 

« 

t^UI» £e».<i «^j pj»,jmétjât v>a4 c^j (H^y^^ a/^' 

çjywJL iuA*.(i jUJi ^jJI j (i) jii^>l Jcy^t jJa j .^U 

<«A»t^ jifi,^ A»i^ ^ i» uij / t^i^io»» jim,, jylty f*Jl»y' 

' En grec ÀSp^ * Prob^antiit — *■ MaMoiMi^ • 

* i» lit ^J. écrit Uj^l. RmwI tbTiiMiMf , t. VID. p. xlq. 
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.jJw u ^ yjftjlj U«H j<*.t^^ ^ *ib »*Us *î,j ^ÀJI ui> 1,^4 

^ V^ÎA J*»J U-^ ( O-VsSlt ««it- ii 4^1 

M oUUa l*"»^ l«J^ v<5VJrÎ3 jUïL^Jl j^ji»! i^ii js ^ 

• os.-l^l A*.^jJl . aJ^r ^1 bAJji u JJU JW^ ^,1,^^ 

^lovUJi i u*, i^u. «,i^^«»b,i i>^j u «p-' 1^ li^J *ft»*t» 

*i>«ï-*i.V>*U 4r*#>i* A^WJI oUjat ,.jgli(« Aji, 4 jl^Jl «iW»l^t .lUjy 

«Ui feH \^yà<M.\ y^l ^jj^ Ulj , ^jXii\t .iU-^ ^ .jJ^l 

U-^yi *JftA, ^ Ujuv ty^^lAj^U 4^|#ifl tiUa»! .«^byt ^.tfMûJi ^Ij* 

•V-^i kA^tf. J>iu ^Mj^^ ^ \^ yc^ 1^^^ jUJi^ ^ 

' Pr<A<iWflin»nl liou». La version laline autoriie « màm ipi'U 

* PtvbifaltaieDt j^^iffi. manque ici les moU tjljti^. 



Digitized by Google 



Uiyilized by Google 



-nie boiTower must retum this item on or before 
the last date stamped below. If another user 
places a recall for this item, the borrower wil| 
bc notifîed of the need for an earlier retum. 

Non-receipt ofoverdue notices does net exempt 
the borrower from overdue fines. 

Harvard Collège Widener LIbrary 1 
Cambridge. MA 02138 617.495-2413 




Please handie with care. 

Thanl^ you for helping to préserve 
library collecUom al Harvard 



Digitized by Google 



